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L'ART  DE  LA  COMÉDIE. 

LITRE  QUATRIEME. 

DES  IMITATEURS  MODERNES. 

ÎA  E  perdons  pas  de  vue  les  engagements  que 
nous  avons  pris  à  la  fin  du  troifieme  Livre  :  pour 
cet  effet  il  eftefTentiel  de  nous  les  rappeller.  Nous 
avons  dit:  »  Nous  verrons  dans  le  quatrième  vo- 
9»  lume  la  diftance  qu'il  y  a  de  l'imitateur  au  tra- 
j>  du&e'ur ,  au  copifte  &  au  plagiaire.  Nous  ren- 
>j  drons  cette  différence  fenfible  en  faifant  pafTer 
9»  fous  nos  yeux  les  différentes  imitations  des  plus 
»  fameux  Comiques  depuis  Molière  jufqu'à  nous. 
»>  Parce  moyen  le  Lecteur  jugera  lui-même, 
3>  dans  une  fuite  d'imitations ,  de  la  différence 
j>  prodigieufe  qui  peut  fe  trouver  entre  deux  imi- 
3>  tateurs.  Nous  eipérons  prouver  encore  par- la 
»  que  les  fuccefTeurs  les  plus  célèbres  de  Molière 
»  font  ceux  qui  ont  imité  davantage  leurs  prédé- 
»  ceffeurs  ,  &  que  tous  ont  été  plus  ou  moins  ap- 
î>  plaudis ,  à  mefure  qu'ils  fe  font  plus  ou  moins 
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x  de  l'Art  de  la  Comédie, 

s»  rapprochés  de  Molière ,  le  premier  Poë'te  comî- 
y>  que  de  tous  les  âges  ôc  de  toutes  les  nations  <«. 

Nous  avons  encore  établi  dans  le  Livre  précé- 
dent ,  comme  une  vérité  inconteftable  ,  que  tout 
l'art  de  l'imitateur  confifte  à  bien  faifir,  à  bien  ren- 
dre la  nature.  D'après  ce  principe  adopté  par  tou- 
tes les  perfonnes  de  goût,  6c  fuivi  plus  ferupu- 
leufement  par  Molière  à  chaque  pas  qu'il  a  voulu 
faire  vers  la  perfection  *,  d'après  ce  principe ,  dis— 
je,  nous  ne  pouvons  mieux  juger  des  imitateurs 
modernes  ,  qu'en  les  plaçant  entre  les  Auteurs 
qu'ils  ont  imités  de  la  nature.  Gardons-nous  de 
donner  à  ce  dernier  mot  un  fens  vague.  L'imagi- 
nation la  plus  déréglée  ne  fauroit  jamais  aller  au- 
delà  de  la  nature  ,  témoins  cqs  drames  monf- 
trueux  qu'on  expofe  hardiment  fur  la  feene  ,  Se 
qu'on  a  le  front  de  vouloir  exeufer  ,  en  difant 
qu'ils  font  dans  la  nature.  Ils  font  en  effet,  com- 
me le  monftre  d'Horace  _,  compofés  de  parties  pri- 
fes  dans  la  nature  ,  mais  fi  mal  placées  ,  fi  mal  af- 
forties  qu'elles  font  un  enfemble  déteft able.  Con- 
venons qu'il  ne  fera  queftion  ici  que  de  la  belle 
nature,  telle  que  l'a  imité  Molière  dans  les  par- 
ties de  L'enlemble  de  fes  meilleures  pièces  -y  telle 
enfin  que  doit  la  voir  un  Philofophe  qui  fe  pro- 
pofe  de  corriger  de  de  faire  rire  les  hommes  en 
leur  peignant  au  naturel  leurs  geftes ,  leurs  traits, 
leurs  travers ,  leurs  ridicules ,  leurs  vices ,  enfin 
toutes  les  vérités  que  leur  amour-propre  leur  dé- 
giiife  ,  ou  qu'il  tient  cachées  fous  les  replis  du 
coeur  humain. 

M.  le  Chancelier  d'AgueJfeau  compare  l'imita- 
tion qui  ramaffe  plufieurs  traits  épars  dans  la  na- 
ture à  une  lunette  d'approche. 


llv.  IV*  des  Imitateurs  modernes.       $ 
De  l'imitation  par  rapport  à  la  Tragédie. 

'•  •  •  ■  •  •  •  .  .  .  . 

jj   Que  fait  donc  l'imitation  dans  la  poéfie 
»>  comme  dans  la  peinture  ?  Je  comparerois  vo- 
»  lontiers  cette  efpece  de  preftige  que  l'une  &c 
«  l'autre  exercent  lut  nous ,  à  l'artifice  des  lunet- 
»  tes  d'approche  qui  eftace  la  diftance  des  objets , 
29  &  qui  met  en  état  d'en  recevoir  une  impreftion 
»>  fi  vive  &  fi  diftin&e  ,  que ,  comme  c'eft  par 
»  cette  diftinéHon  &  cette  vivacité  que  je  juge 
»  de  leur  proximité ,  je  crois  voir  la  lune  au  bout 
»  du  téleicope  au  travers  duquel  je  l'apperçois  : 
»  il  ne  fait  que  la  placer  à  la  portée  de  mes  yeux  y 
i>  fk ,  après  cela  ,  c'eft  la  lune  elle-même  que 
»>  j'obferve  3  c'eft  fa  lumière  qui  agit  fur  moi  , 
»  &  quelquefois  fi  fortement  ,    que  j'en  fuis 
s>  ébloui.  Il  en  eft  de  même  lorfque  la  lunette 
«  appelle ,  pour  ainfi  dire ,  la  façade  d'un  palais 
9>  éloigné  ,  &  l'oblige  à  fe  préfenter  devant  moi. 
99  Elle  a  fait  par-là  tout  ce  qui  eft  de  fon  reflort, 
39  6c  c'eft  alors  la  beauté  de  l'objet,  la  régularité , 
9>  les  proportions  &  les  ornements  de  l'architec- 
9?   ture  ,   qui  caufent  par  eux-mêmes  l'impreflioii 
59   du  plaifir  que  je  fens.   Tel  eft  à-peu -près   ce 
95   que  j'ai  nommé  le  preftige  de  l'imagination  du 
99  Pe?ntre  &  du  Pocte  ;  il  rapproche  l'objet ,  il  le 
•9  met  tout  entier  &c  tel  qui!  eft  fous  mes  yeux  : 
95  c'eft  à  quoi  fe  termine  toute  i'induftrie  de  1*1— 
s5  mitateur.  Mais  lorfqu'il  a  une  fois  achevé  fon 
55  ouvrage  ,  ce  n'eft  plus  lui ,  à  proprement  par- 
j5  1er ,  qui  agit  fur  mon  anie  ,  c'eft  le  fujet  me-- 
99  me  y  c'eft  l'union  de  le  concours  de  toutes  les 
39  parties  de  l'événement ,  qui  excitent  en  moi 
>9  cette  agitation  de  cette  efpece  de  chaleur  que 
v  j'éprouve. 
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M.  d'AgueJJeaiij  fi  je  ne  me  trompe,  s'eft  lahlé 
éblouir  par  le  brillant  de  fa  comparaifon  :  la  lu- 
nette d'approche  peut  fort  bien  relTembler  aux 
mauvaifes  imitations  qui  rapprochent  également 
les  beautés  &  les  défauts  :  mais  pour  nous  don- 
ner une  idée  jufte  de  la  bonne  imitation ,  il  fau- 
droit  fuppofer  une  lunette  qui  laifsât  dans  le 
lointain  tout  le  laid ,  &  ne  réunît  fous  nos  yeux 
que  le  beau. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Regnard  imitateur  comparé  avec    la  Bruyère  3 
Plaute  j  &  la  nature. 

J\eg NARD  eft  après  Molière  l'Auteur  co- 
mique le  plus  généralement  eftimé  j  il  faut  donc  , 
fi  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  vrai ,  qu'il  foie 
après  Molière  celui  qui  a  le  plus  imité  fes  prédé- 
cefïeurs  ;  auflî  eft-ce  la  vérité  même.  Nous  pou- 
vons encore  faire  remarquer  que  fes  pièces  intitu- 
lées, le  Bal  j  le  Carnaval  de  Venife  _,  les  Vendan- 
ges ,  ne  font  imitées  de  nulle  part ,  &  qu'elles  font 
ignorées  \  tandis  que  toutes  fes  autres  comédies  , 
qui  fourmillent  d'imitations ,  font  repréfentées 
journellement.  Nous  allons  dévoiler  fes  larcins 
les  plus  conféquents  ,  voir  s'ils  font  de  bonne 
guerre ,  Se  prononcer  enfuite  fur  le  titre  qu'ils 
lui  méritent. 

LE   JOUEUR,  e/z  cinq  ailes  &  en  vers. 

Cette  pièce  parut  pour  la  première  fois  le  mer- 
credi 19  Décembre  1692  j  elle  eut  dix-huit  re- 
préfentations.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  qu'on 
aceufe  l'Auteur  d'avoir  pris  ce  fujet  à  Dufrefny. 


Ziv.  IV.  des  Imitateurs  modernes.       5 

Regnard  prérend  au  contraire  que  Dufrcfny  le  lui 
a  volé.  Nous  ne  déciderons  pas  entre  eux ,  nous 
plaindrons  feulement  celui  qui  mérite  le  repro- 
che. Il  n'eft  ni  imitateur  ,  ni  traducteur  ,  ni  co- 
pifte  :  il  feroit  bien  heureux  s'il  n'étoit  que  pla- 
giaire y  fon  efprit  &  ion  cœur  font  également  cou- 
pables. 

LE  DISTRAIT,  en  cinq  actes  >  en  vers. 

Cette  pièce  fut  repréfentée  pour  la  première 
fois  le  lundi  2  de  Décembre  1697  \  elle  eut  qua- 
tre repréfentations.  Ce  ne  fut  que  trente-quatre 
ans  après ,  &  pendant  Tété,  que  les  Comédiens  ofe- 
rent  hafarder  de  la  reprendre  \  eîle  eut  alors  du 
fuccès.  L'Abbé  Pellegrin  dit  dans  un  Mercure  de 
ce  temps-là  »  qu'on  la  revit  à  la  reprife  comme 
»  une  farce  pleine  de  gaieté  >  au  lieu  que  l'A  u- 
»  teur  l'avoit  donnée  comme  une  comédie  dans 
»  les  formes  «.  Le  principal  perfonnage  eft  tout 
tracé  dans  les  Caractères  de  M.  de  la  Bruyère» 

Parallèle  du  Morceau  de  la  Bruyère  ,  &  du  Dijlrait 
'  de  Regnard. 
LA    BRUYERE. 

Ménalque  defcend  fon  efcalicr,  ouvre  la  porte  pour 
fortirj  il  la  referme  :  il  s'apperçoit  qu'il  eft  en  bonnet  de 
nuit  ;  &  ,  venant  à  mieux  s'examiner,  il  fe  trouve  rafé  à 
moitié  :  il  voit  que  fon  épée  eft  mife  du  coté  droit ,  que  fes 
bas  font  rabattus  fur  fes  talons ,  8c  que  fa  chemife  eft  par- 
deiïïis  fes  chauffes. 

LE  DISTRAIT.  Acte  II.  Scène  III. 

Leandre  en  arrivant  fur  la  fcene  a ,  comme  Me- 
nalque  _,  un  bas  déroulé  j  il  marche  fur  le  théâtre 
en  rêvant. 

LA    BRUYERE. 

S'il  marche  dans  les  places ,  il  fe  fcnt  tout  d'un  coup 
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rudement  frapper  à  l'eftomac  ou  au  vifage  ;  il  ne  foup- 
çonne  point  ce  que  ce  peut  être,  jufqu'à  ce  qu'ouvrant  les 
yeux  &  fe  réveillant ,  il  fe  trouve  ou  devant  un  timon  de 
charrette ,  ou  derrière  un  long  ais  de  menuiferie  que  porte 
un  ouvrier  fur  les  épaules.  On  l'a  vu  une  fois  heurter  du 
front  contre  celui  d'un  aveugle  ,  s'embarraffer  dans  fes 
jambes  ,  &  tomber  avec  lui ,  chacun  de  fon  côté  ,  à  laren- 
verfe.  Il  lui  eft  arrivé  plufieurs  fois  de  fe  trouver  tête 
pour  tête  à  la  rencontre  d'un  Prince,  &  fur  fon  partage  , 
fe  reconnoître  à  peine ,  &  n'avoir  que  le  loiflr  de  fe  coller 
à  un  mur  pour  lui  faire  place.  Il  cherche,  il  brouille,  i* 
crie,  il  s'échauffe  ,  il  appelle  fes  valets  l'un  après  l'autre. 
On  lui  perd  tout ,  on  lui  égare  tout.  Il  demande  fes  ''•gants 
qu'il  a  dans  fes  mains  5  femblable  à  cette  femme  qui  pre- 
noit  le  temps  de  demander  fon  mafque ,  lorfqu'elle  l'avoit 
fur  fon  vifage. 

LE  DISTRAIT.  Acte  II.  Scène  III. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Carlin  x  va  me  chercher  mon  épée  &  mes  gants. 
Carlin. 

•  •  «  «o  •-•  •* 

Je  ne  trouve ,  Monfleur ,  ni  les  gants  ni  l'épée, 

L    é    A   N   D    R    E. 

Tu  ne  les  trouves  point  !  Voilà  comme  tu  fais! 
Ce  qu'on  te  voit  chercher  ne  fc  trouve  jamais. 
Jeté  dis  qu'à  l'inftant  ils  étoient  fur  ma  table. 
•         •#.««•»  * 

Carlin  s'appercoit  que  Lcandre  a  fes  gants  &  fon  épée» 
Ah  !  ah  !  le  tour  eft  bon  !  &  j'avois  beau  chercher. 

Dormez-vous  î  Veillez-vous  ? 

Ah  !  la  belle  équipée  ! 
Hé  î  font-ce  là  vos  gants  î  Eft-cc  là  votre  épée  ? 


Liv.IV.  des  Imitateurs  modfumes.       j 
LA    BRUYERE. 

Il  entre  à  l'appartement ,  &  paiïe  fous  un  luftrc  où  fa 
perruque  s'accroche  &  demeure  fufpcndue  r  tous  les  cour- 
tifans  regardent  &  rient  :  Ménalque  regarde  aufli ,  &  rie 
plus  haut  que  les  autres  ;  il  cherche  des  yeux  dans  tout: 
l'afTcmblée  où  eft  celui  qui  montre  fes  oreilles  ,  &  à  qui  il 
manque  une  perruque.  S'il  va  par  la  ville ,  après  avoir  fait 
quelque  chemin ,  il  fe  croit  égaré  ,  il  s'émeut ,  &  demande 
où  il  eft  à  des  paflants,  qui  lui  difent  précifément  le  nom 
de  fa  rue.  Il  entre  enfuite  dans  fa  maifon ,  d'où  il  fort  pré- 
cipitamment ,  croyant  qu'il  s'eft  trompé.  Il  defeend  du 
Palais ,  &  trouvant  au  bas  du  grand  degrc  un  carrelle  qu'il 
prend  pour  le  lien ,  il  fe  met  dedans  :  le  cocher  touche  8c 
croit  remener  fon  maître  dans  fa  maifon  ,  Ménalque  fe 
jette  hors  de  la  portière ,  traverfe  la  cour ,.  monte  l'efca- 
lier ,  parcourt  l'antichambre ,  la  chambre,  le  cabinet  ;  tout 
lui  eft  familier,  rien  ne  lui  eft  nouveau ,  il  s'afTied,  il  fe 
repofe ,  il  eft  chez  lui. 

LE  DISTRAIT.  Acte  II.  Se  e  ne  VI. 

Léandre  eft  avec  Clarice  :  Carlin  apporte  le  feul 
fauteuil  qu'il  y  ait  dans  l'appartement,  le  Dif- 
trait  s'en  empare  &  laide  Clarice  debout  :.Car~ 
lin  lui  préfente  un  tabouret. 

Madame ,  vous  plaît-il  de  vous  mettre  à  votre  aife  ? 

Nous  n'avons  qu'Un  fauteuil  ici  ,  ne  vous  déplaile , 

Et  mon  maître  s'en  fert ,  comme  vous  pouvez  voir. 

LA    BRUYERE. 

Le  maître  arrive  5  celui-ci  fe  levé  pour  le  recevoir.  Il  le 
traite  fort  civilement ,  le  prie  de  s'alfeoir ,  &  croit  faire 
les  honneurs  de  fa  chambre  :  il  parle ,  il  rêve ,  il  reprend 
là  parole.  Le  maître  de  la  maifon  s'ennuie ,  &  demeure 
étonné.  Ménalque  ne  l'eft  pas  moins ,  &  ne  dit  pas  ce  qu'il 

A  iv 
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enpenfe.  Il  a  affaire  à  un  fâcheux,  à  un  homme  oifif, 
qui  fe  retirera  à  la  fin  :  il  l'efpere  ,  &  il  prend  patience. 
La  nuit  arrive  qu'il  eft  à  peine  détrompé.  Une  autre  fois  il 
rend  vifite  à  une  femme  ,  &  fe  perfuadant  bientôt  que  c'eft 
lui  qui  la  reçoit ,  il  s'établit  dans  fon  fauteuil ,  &  ne  fonge 
nullement  à  l'abandonner  :  il  trouve  enfuite  que  cette  Da- 
me fait  fes  vifites  trop  longues  5  il  attend  à  tous  moments 
qu'elle  fe  levé  &  le  laifTe  en  liberté  :  mais  comme  cela  tire 
en  longueur ,  qu'il  a  faim ,  &  que  la  nuit  eft  déjà  avancée, 
il  la  prie  à  fouper  ;  elle  rit ,  &  fî  haut  qu'elle  le  réveille* 
Lui-même  fe  marie  le  matin  ,  l'oublie  le  foir  3  &  décou^ 
che  la  nuit  de  fes  noces. 

LE  DISTRAIT.   Scène  XII. 

LÉ  andre,  venant  d'obtenir  la  main  de  Claricc 
Toi ,  Carlin ,  à  l'inftant  prépare  ce  qu'il  faut 
Pour  aller  voir  mon  oncle  ,  &  partir  au  plutôt. 

Carlin. 
LaifTez  votre  oncle  en  paix.  Quel  diable  de  langage* 
Vous  devez  cette  nuit  faire  un  autre  voyage. 
Vous  n'y  fongez  donc  plus  ?  vous  êtes  marié. 

L    É    A    N   D    R    E. 
Tu  m'en  fais  fouvenîr  ;  je  l'avois  oublié. 

LA     BRUYERE. 

Quelques  années  après  il  perd  fa  femme  ,  elle  meurt 
entre  fes  bras  ,  il  affifte  à  fes  obfeques  j  &  le  lendemain  , 
quand  on  lui  vient  dire  qu'on  a  fervi ,  il  demande  fi  fa 
femme  eft  prête  &  fi  elle  eft  avertie.  C'eft  lui  encore  qui 
entre  dans  une  Eglife ,  &  prenant  l'aveugle  qui  eft  collé  à  la 
porte  pour  un  pilier,  &  fa  tafie  pour  le  bénitier,  y  plonge 
la  main  ,  la  porte  à  fon  front ,  lorfqu'il  entend  tout  d'un 
coup  le  pilier  qui  parle  &  qui  lui  offre  des  oraifons.  Il  s'a- 
vance vers  la  nef,  il  croit  voir  un  prie-Dieu,  il  s'élance 
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lourdement  deflus  :  la  machine  plie  ,  s'enfonce  ,  &  fait  des 
efforts  pour  crier.  Ménalque  eft  furpris  de  fe  voir  à  genoux 
fur  les  jambes  d'un  fort  petit  homme ,  appuyé  fur   fon 
dos  ,  les  deux  bras  pafles  fur  les  épaules,  &  fes  deux  mains 
jointes  &  étendues  qui  lui  prennent  le  nez  &  lui  ferment 
la  bouche  >  il  fc  retire  confus  &  va  s'agenouiller  ailleurs. 
Il  tire  un  livre  pour  faire  fa  prière  ,  &  c'eft  fa  pantoufle 
qu'il  a  prife  pour  les  heures  ,.  &  qu'il  a  mife  dans  fa  po- 
che avant  que  de  fortir.  Il  n'eft  pas  hors  de  l'Egiife  qu'un 
homme  de  livrée  court  après  lui ,  le  joint  t  lui  demande  en 
riant  s'il  n'a  point  la  pantoufle  de  Monfeigneur  :  Ménal- 
que lui  montre  la  tienne ,  &  lui  dit  :  voila  toutes  les  pantou- 
fles que  j'ai  fur  moi:  il  fe  fouille»  néanmoins  ,  &  tire  celle 
de  l'Evêque  de**  qu'il  vient  de  quitter ,  qu'il  a  trouvé  ma- 
lade auprès  de  fon  feu ,  &  dont ,  avant  que  de  prendre  congé 
de  lui ,  il  a  ramafle  la  pantoufle  ,  comme  un  de  fes  gants 
qui  étoit  à  terre.  Ainli  Ménalque  s'en  retourne  chez  foi  avec 
une  pantoufle  de  moins.  Il  a  une  fois  perdu  au  jeu  tout 
l'argent  qui  étoit  dans  fa  bourfe  ;  &  voulant  continuer  de 
jouer  ,  il  entre  dans  fon  cabinet ,  ouvre  une  armoire  ,  y 
prend  fa  caflette  ,  en  tire  ce  qu'il  lui  plaît ,  croit  la  remet- 
tre où  il  l'a  prife:  il  entend  aboyer  dans  fon  armoire  qu'il 
vient  de  fermer  5  étonné  de  ce  prodige  ,  il  l'ouvre  une  fé- 
conde fois  ,  &  il  éclate  de  rire  de  voir  fon  chien  qu'il  a 
ferré  pour  fa  caflette.  Il  joue  au  trictrac  -,  il  demande  à 
boire ,  on  lui  en  apporte  :  c'eft  à  lui  à  jouer ,  il  tient  le 
cornet  d'une  main  &  un  verre  de  l'autre  ;  &  comme  il  a 
une  grande  foif ,  il  avale  les  dés  &  prefquele  cornet ,  jette 
le  verre  d'eau  dans  le  triefrac  j  &  il  inonde  celui  contre 
qui  il  joue.  Et  dans  une  chambre  où  il  eft  familier ,  il  cra- 
che fur  le  lit&  jette  fon  chapeau  à  terre  ,  en  croyant  faire 
le  contraire.  Il  fe  promené  fur  l'eau ,  &  il  demande  quelle 
heure  il  eft  :  on  lui  préfente  une  montre  5  à  peine  l'a-t-il 
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reçue  ,  que  ne  fongeant  plus  ni  à  l'heure  ni  à  la  montre^ 

il  la  jette  dans  la  rivière  ,  comme  une  chofe  qui  l'embar- 

«affe. 

LE  DISTRAIT.  Acte  III.  Scène  VII. 

Léandre  a  donné  ordre  à  Carlin  d'aller  repren- 
dre fa  montre  chez  l'horloger  Se  de  lui  apporter 
du  tabac  j  Carlin  exécute  {es  ordres.  Léandre 
prend  la  montre  &  le  tabac  des  mains  de  Ion  va- 
let ,  goûte  le  tabac ,  le  trouve  déteftable ,  veut 
le  jetter,  &  jette  la  montre. 

Carlin. 
La  montre  !  Ah  !  voilà  bien  pour  la  faire  Tonner  ! 
Quelle  diltraction  ,  Monfieur ,  eft  donc  la  vôtre  > 

LÉANDRE. 

Oh  I  je  n'y  fongeois  pas  ;  j'ai  jette  l'un  pour  l'autre. 
Carlin. 

Ne  nous  voilà  pas  mal  !  La  montre  cette  fois 

Va  revoir  l'horloger  tout  au  moins  pour  fix  mois. 

LA    BRUYERE. 

Lui-même  écrit  une  longue  lettre  ,  met  de  la  poudre 
defïus  à  plufieurs  reprifes,  &  jette  toujours  la  poudre  dans 
l'encrier.  Ce  n'eft  pas  tout,  il  écrit  une  féconde  lettre  ,  Se 
après  les  avoir  écrites  toutes  deux  ,  il  fe  trompe  à  l'a- 
drefTe.  Un  Duc  Se  Pair  reçoit  une  de  ces  deux  lettres ,  Se 
en  l'ouvrant  il  y  lit  ces  mots  :  Maître  Olivitr ,  ne  manque^ 
pas  ,  fuôt  la  pré  fente  reçue  ,  de  m  envoyer  ma  provijion  de 
foin, ....  Son  fermier  reçoit  l'autre ,  il  l'ouvre  ,  &  fe  la 
fait  lire.  On  y  trouve  :  Monfeigneur  3  j'ai  reçu  ,  avec  une 
foumijjion  aveugle  ,  les  ordres  qu  il  a  plu  a  Votre  Grandeur.., 
Lui-même  écrit  encore  une  lettre  pendant  la  nuit ,  Se 
après  l'avoir  cachetée  il  éteint  fa  bougie  ,  Se  il  ne  laille 
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pas  d'être  furpris  de  ne  voir  goutte,  Se  il  fait  à  peine  com- 
ment cela  a  pu  être  arrive.  Mcnalquc  defeend  l'efcalicr  du 
Louvre  ,  un  autre  le  monte ,  à  qui  il  dit ,  c'eft  vous  que  je 
cherche  ;  il  le  prend  par  la  main  ,  le  faitdefcendre  avec  lui , 
traverfc  plufîeurs  cours ,  entre  dans  les  falles  ,  en  fort  ;  il 
va ,  il  revient  fur  fes  pas  :  il  regarde  enfin  celui  qu'il  traîne 
âpres  foi  depuis  un  quart  d'heure  5  il  eft  étonné  que  ce  foit 
lui ,  il  n'a  rien  à  lui  dire,  il  lui  quitte  la  main  &  tourne 
d'un  autre  côté.  Souvent  il  vous  interroge  ,  &  il  eft  déjà 
bien  loin  de  vous  quand  vous  fongez  à  lui  répondre  :  ou 
bien  il  vous  demande  en  courant  comment  fe  porte  votre 
père  ;  &  comme  vous  lui  dites  qu'il  eft  fort  mal ,  il  vous 
crie  qu'il  en  eft  bien  aife.  Il  vous  trouve  quelque  autre 
fois  fur  fon  chemin  :  il  eft  ravi  de  vous  rencontrer ,  il  fort 
de  chez  vous  pour  vous  entretenir  d'une  certaine  chofe  :  il 
contemple  votre  main  5  vous  avez  là ,  dit-il ,  un  beau  ru- 
bis ,  eft-il  balais  ?  Il  vous  quitte  &  continue  fa  route  : 
voilà  l'affaire  importante  dont  il  avoit  à  vous  parler.  Se 
trouve-t-il  en  campagne ,  il  dit  à  quelqu'un  qu'il  le  trouve 
heureux  d'avoir  pu  fe  dérober  à  la  cour  pendant  l'autom- 
ne ,  &  d'avoir  palTé  dans  fes  terres  tout  le  temps  de  Fon- 
tainebleau :  il  tient  à  d'autres  d'autres  difeours  ;  puis  re- 
venant à  celui-ci  :  Vous  avez  eu ,  lui  dit-il ,  des  beaux  jours 
à  Fontainebleau  5  vous  y  avez ,  fans  doute ,  beaucoup  chaf- 
fé  ?  Il  commence  enfuite  un  conte  qu'il  oublie  d'achever  ; 
il  rit  en  lui-même  ,  il  éclate  d'une  chofe  qui  lui  parle  par 
l'efprit,  il  répond  à  fa  penfée,  il  chante  entre  fes  dents ,  il 
tfffle,  il  fe  renverfWans  unechaife,  il  pourTe  un  cri  plain- 
tif, il  bâille  ,  il  fe  croit  feul.  S'il  fe  trouve  à  un  repas  ,  on 
voit  le  pain  fe  multiplier  en  un  moment  fur  fon  alîîette  : 
il  eft  vrai  que  fes  voifïns  en  manquent  aum"  bien  que  de 
couteaux  &  de  fourchettes ,  dont  il  ne  les  lailfe  pas  jouir 
long-temps.  On  a  inventé  aux  tables  une  grande  cuiller 
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pour  la  commodité  du  lervice  ;  il  la  prend,  la  plonge  dans 
le  plat ,  l'emplit ,  la  porte  à  fa  bouche ,  &  il  ne  fort  pas 
d'étonnement  de  voir  répandre  fur  Ton  linge  &  fur  fes  ha- 
bits le  potage  qu'il  vient  d'avaler.  Il  oublie  de  boire  pen- 
dant tout  le  dîner  ;  ou  s'il  s*en  fouvient ,  Se  qu'il  trouve 
qu'on  lui  donne  trop  de  vin  ,  il  en  flaque  plus  de  la  moitié 
au  vifage  de  celui  qui  eft  à  fa  droite  ;  il  boit  le  refte  tran- 
quillement ,  &  ne  comprend  pas  pourquoi  tout  le  monde 
éclate  de  rire  de  ce  qu'il  a  verfé  à  terre  ce  qu'on  lui  a  verfé 
de  trop.  Il  eft  un  jour  retenu  au  lit  pour  quelque  incom- 
modité 5  on  lui  rend  vifïte ,  il  y  a  un  cercle  d'hommes  &:  de 
femmes  dans  fa  ruelle  qui  l'entretiennent ,  &  en  leur  pré- 
fence  il  fouleve  la  couverture  &  crache  dans  fes  draps.  On  le 
mené  aux  Chartreux ,  on  lui  fait  voir  un  cloître  orné  d'ou- 
vrages, tous  de  la  main  d'un  excellent  peintre  :1e  Religieux 
qui  les  explique  parle  de  S.  Bruno  ,  du  Chanoine  &  de  fon 
aventure  ,  en  fait  une  longue  hiftoire  ,  &  la  montre  dans 
l'un  de  ces  tableaux  :  Ménalque ,  qui  pendant  la  narration 
eft  hors  du  cloître  &  bien  loin  au-delà  ,  y  revient  enfin, 
&  demande  au  Père  fi  c'eft  le  Chanoine  ou  S.  Bruno  qui 
eft  damné.  Il  fe  trouve  par  hafard  avec  une  jeune  veuve  , 
il  lui  parle  de  fon  défunt  mari  ,  lui  demande  comment  il 
eft  mort  :  cette  femme  ,  à  qui  ce  difeours  renouvelle  fes 
douleurs,  pleure  ,  fanglote  ,  &  ne  laiiîe  pas  de  reprendre 
tous  les  détails  de  la  maladie  de  fon  époux  ,  qu'elle  con- 
duit depuis  la  veille  de  fa  fièvre,  qu'il  fe  portoit  bien,  juf- 
qu'à  l'agonie.  Madame  ,  lui  demande  Ménalque,  quil'a- 
voit  apparemment  écoutée  avec  attention,  navu^-vous. 
que  celui-là  ? 

LE  DISTRAIT.  Acte  IV.  Scène  VI. 

Le  Chevalier  veut  perfuader  à  Léandre  de  ne 
point  époufer  fa  fœur. 
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Le     Chevalier. 
Je  fais  que  vous  voulez  devenir  mon  bcau-frere  : 
C'eft  fort  bien  fait  à  vous.  Ma  fœur  a  de  quoi  plaire  : 
Elle  eft  riche  en  vertu.  Pour  en  argent  comptant  , 
Je  crois ,  fans  la  flatter  ,  qu'elle  ne  l'eft  pas  tant. 
Quand  mon  père  mourut,  il  nous  lailTa  pour  vivre 
Ses  dettes  à  payer,  &c  fa  manière  à  fuivre  : 
C'eft ,  comme  vous  voyez ,  peu  de  bien  que  cela» 

L    É    A    N    D    R    E. 

Et  n'avez-vous  jamais  eu  que  ce  pere-là  ? 

LA    BRUYERE. 

Il  s'avife  un  matin  de  faire  tout  hâter  dans  fa  cuifïne  $ 
il  fe  levé  avant  le  fruit ,  &  prend  congé  de  la  compagnie  : 
on  le  voit  ce  jour-là  dans  tous  les  endroits  de  la  ville, 
hormis  celui  où  il  a  donné  un  rendez-vous  précis  pour 
cette  affaire  qui  l'a  empêché  de  dîner  ,  &  l'a  fait  fortir  à 
pied ,  de  peur  que  fon  carroffe  ne  le  fît  attendre.  L'entendez- 
vous  crier  ,  gronder  ,  s'emporter  contre  l'un  de  fes  domef- 
tiques  ?  il  eft  étonné  de  ne  le  point  voir  :  oii  peut-il  être» 
dit-il  ?  que  fait-il  ?  qu'eft-il  devenu?  qu'il  ne  fe  préfente 
plus  devant  moi,  je  le  chafTe  dès  à  cette  heure.  Le  valet 
arrive ,  à  qui  il  demande  fièrement  d'où  il  vient  :  il  lui  ré- 
pond qu'il  vient  de  l'endroit  où  il  l'a  envoyé ,  &  lui  rend 
un  fidèle  compte  de  fa  commiffion.  Vous  le  prendriez  fou- 
vent  pour  tout  ce  qu'il  n'eft  pas  ;  pour  un  ftupide  ,  car  il 
n'écoute  point  &  il  parle  encore  moins  5  pour  un  fou ,  car 
outre  qu'il  parle  tout  feul ,  il  eft  fujet  à  de  certaines  gri- 
maces ,  &  à  des  mouvements  de  tête  involontaires  $  pour 
un  homme  fier  &  incivil ,  car  vous  le  faluez  ,  &  il  pafie 
fans  vous  regarder ,  ou  il  vous  regarde  fans  vous  rendre  le 
falut;  pour  un  inconfidéré,caril  parle  d'une  banqueroute 
au  milieu  d'une  famille  où  il  y  a  cette  tache  5  d'exécution 
&  d'échafaud  devant  un  homme  dont  le  père  y  a  monté  $ 
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de  roture  devant  les  roturiers  qui  font  riches  ,  Se  qui  le 
donnent  pour  nobles.  De  même  il  a  deiTein  d'élever  aupiès 
de  foi  un  fils  naturel ,  fous  le  nom  &  le  perfonnage  d'un 
valet  5  &  quoiqu'il  veuille  le  dérober  à  la  connoifTance  de 
fa  femme  &  de  fes  enfants ,  il  lui  échappe  del'appeller  fon 
fils  dix  fois  le  jour.  Il  a  pris  la  réfolution  aufîi  de  marier 
fon  fils  à  la  fille  d'un  homme  d'affaires  ,  &  il  ne  laiffe  pas 
de  dire  de  temps  en  temps ,  en  parlant  de  fa  maifon  &  de 
fes  ancêtres ,  que  les  Ménalque  ne  fe  font  jamais  méfalliés. 
Enfin  il  n'eft  préfent  ni  attentif  dans  une  compagnie  à  ce 
qui  fait  le  fujetde  la  converfation ,  il  penfe  &  il  parle  tout- 
à-la-fois  ;  mais  la  chofe  dont  il  parle  eft  rarement  celle  à 
laquelle  il  penfe  :  aufli  ne  parle-t-il  guère  conféquemment 
&  avec  fuite  :  où  il  dit  non  ,  fouvent  il  faut  dire  oui  ;  Se  oii 
il  dit  oui ,  croyez  qu'il  veut  dire  non,  La  ,  en  vous  répon- 
dant fi  jufte ,  les  yeux  fort  ouverts  ;  mais  il  ne  s'en  fert 
point ,  il  ne  regarde  ni  vous  ni  perfonne ,  ni  rien  qui  foit 
au  monde.  Tout  ce  que  vous  pouvez  tirer  de  lui ,  Se  encore 
lorfqu'il  eft  le  plus  appliqué  &  d'un  meilleur  commerce, 
ce  font  ces  mots  :  Oui  vraiment  :  Cefl  vrai  :  Bon  !  Tout  de 
bon  !  Oui  da  I  Je  penfe  qu'oui  :  Apurement  :  Ah  !  Ciel  !  & 
quelques  autres  monofyllabes  qui  ne  font  pas  même  pla- 
cés à  propos.  Jamais  auffi  il  n'eft  avec  ceux  avec  qui  il  pa- 
roît  être.  Il  appelle  férieurement  fon  laquais  monfieur  ,  §ç 
fon  ami  il  l'appelle  la  Verdure, 
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Carlin. 
•        «••••••• 

C'eft  un  homme  étonnant ,  &  rare  en  fon  efpece  : 
Il  rêve  fort  à  rien ,  il  s'égare  fans  ceffe  ; 
Il  cherche,  il  trouve,  il  brouille,  il  regarde  fans  voir; 
Quand  on  lui  parle  blanc ,  foudain  il  répond  noir. 
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Il  vous  dit  non  pour  oui  5  pour  oui,  non:  il  appelle 
Une  femme  Monfieur  ,  &  moi  Mademoifelle. 

LA     BRUYERE. 

Il  dit  votre  Révérence  à  un  Prince  du  Sang  ,  &  votre  Al* 
tejfe  à  un  JéTuite.  Il  entend  la  méfie ,  le  Prêtre  vient  à  éter- 
nuer  ,  il  lui  dit ,  Dieu  vous  afjifie.  Il  fe  trouve  avec  un 
Magiftrat  :  cet  homme  grave  par  fon  caractère,  vénérable 
par  fon  âge  &  par  fa  dignité  ,  l'interroge  fur  un  événe- 
ment ,  Se  lui  demande  fi  cela  eft  arrivé  :  Ménalque  lui  ré- 
pond ,  oui ,  Mademoifelle.  Il  revient  une  fois  de  la  campa- 
gne ,  fes  laquais  en  livrée  entreprennent  de  le  voler  ,  &  y 
réufTilfent  :  ils  defeendent  de  fon  carrofTe ,  ils  lui  por- 
tent un  bout  de  flambeau  fous  la  gorge,  lui  demandent  la 
bourfe ,  &  il  la  rend.  Arrivé  chez  foi ,  il  raconte  fon  aven- 
ture à  fes  amis ,  qui  ne  manquent  pas  de  l'interroger  fur 
les  circonftances ,  3c  il  leur  dit  :  demande^  a  mes  gens  % 
ils  y  étoient. 

Outre  les  traits  que  j'ai  rapportés ,  Regnard  en 
a  pris  encore  plufieurs  chez  la  Bruyère  ,  qu'il  a 
mis  tant  en  a&ion  qu'en  récit  ;  mais  nous  euf- 
fions  été  trop  minutieux ,  fi  nous  nous  fufïions 
arrêtés  fur  tous.  Nous  en  avons  afTez  recueilli 
pour  faire  voir  que  l'Auteur  comique  n'a  pas  fai/î 
les  plus  plaifants  par  eux-mêmes  ,  ou  par  les  fi- 
tuations  qu'ils  pouvoient  amener  &  développer. 

Le  Dijlrait  de  Regnard  &  celui  de  la  Bruyère 

comparés  avec  la  nature, 

La  diffraction  eft  telle  par  fa  nature  qu'elle 
peut  a  la  vérité  s'annoncer  par  les  traits  les  plus 
forts  &  les  plus  multipliés  j  mais  elle  ne  fau- 
roit  les  accumuler  fans  les  féparer  par  un  in- 
tervalle de  temps  alTez  confidérable  j  ou  bien 
ce  n'eft  plus  la  diftra&ion  qui  les  produit,  ils 
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font  enfantés  par  un  cerveau  tout-à-fait  dérangé. 
La  diffraction  dégénère  en  folie. 

Nous  voyons  tous  les  jours  dans  la  fociété  des 
perfonnes  furprendre  une  affemblée  par  les  dif- 
fractions les  plus  fingulieres  ;  mais  elles  n'en  ont 
point  coup  fur  coup ,  fur-tout  dans  l'inftant  mê- 
me où  l'on  vient  de  rire  d'elles  Se  de  les  plaifan- 
ter  fur  leur  abfënce  d'efprit.  Si  cela  leur  arrive , 
elles  ne  font  que  jouer  la  diffraction.  M.  de  la 
Bruyère  a  fenti  qu'en  accumulant  tant  de  traits 
de  diffraction  fur  Ménalque  j  il  ne  faifoit  pas  un 
portrait  naturel  j  aufïi  a-t-il  dit  lui-même  :  "  C'eft 
>j  moins  un  caractère  particulier  qu'un  recueil 
»  de  faits  de  diffraction  :  ils  ne  fauroient  être  en 
55  trop  grand  nombre  s'ils  font  agréables  j  car 
35  les  goûts  étant  différents  ,  on  a  à  choifir  «. 

La  Bruyère  a  raifon  ,  &:  il  a  vu  la  chofe  en 
grand  homme.  Un  ramafîis  de  diffractions  plai- 
fantes  peut  amufer  dans  un  ouvrage  où  il  fuffit 
de  coudre  les  différents  traits  l'un  à  la  fuite  de 
l'autre  fans  fixer  la  durée  du  temps  qui  les  vit 
naître  j  mais  dans  une  comédie  où  ils  doivent 
tous  arriver  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heu- 
res ,  où  ils  doivent  tenir  l'un  à  l'autre ,  s'enchaî- 
ner naturellement  Se  produire  des  effets  toujours 
plus  comiques  &  plus  naturels,  le  cas  eft  bien 
différent.  Comment  Regnard  a-t-il  donc  pu  ima- 
giner d'établir  l'intrigue  d'une  pièce  fur  un  ca- 
ractère qui ,  tout  différent  des  autres  Se  de  ce  qu'il 
faut  pour  la  comédie  ,  devient  invraifemblable  à 
mefure  qu'il  accumule  fes  traits  ?  Comment  Re~ 
gnard  a-t-il  pu  furtout  imaginer  de  faire  naître  Se 
reffortir  ces  mêmes  traits  par  des  moyens  tout-à- 
fait  contre  nature  ?  Agiffons  de  bonne  foi,  Se  pre- 
nons dans  toute  la  pièce  la  diffraction  qui  produit 

l'effet 


Lîv.  IV.  des  Imitateurs  modernes.  17 
fet  le  plus  comique.  Léandre  eft  brouillé  avec 
Clarice  ;  il  lui  écrit  pour  tacher  de  le  raccommo- 
der ,  &c  termine  fa  lettre  par  un  billet  au  porteur , 
tel  qu'on  l'enverroit  à  iuiq  beauté  commode  avec 
laquelle  on  voudroit  fe  remettre  bien. 

»  Je  fuis  au  défefpoir  que  l'aventure  du  cabinet  vous 
»  ait  pu  donner  quelque  foupçon  .de  ma  fidélité.  Votre 
»  rivale  ne  fervira  qu'à  rendre  votre  triomphe  plus  par- 
as fait.  Monfïeur  ,  par  la  préfente ,  il  vous  plaira  payer  à 
»  Damoifelle,  en  blanc,  d'elle  valeur  reçue;  &  Dieu  fait 
a»  la  valeur. 

La  diftracrion  a  certainement  une  fuite  très 
plaifante  :  voyons  ce  qui  la  fait  naître ,  nous  con- 
viendrons qu'elle  eft  amenée  par  force  ,  &c 
qu'elle  n'eft  pas  du  tout  dans  la  nature. 

ACTE     IV.     Scène    IX. 

LÉANDRE  écrivant  ,  C  A  R  L  I  N. 

Carlin. 
Quand  d'une  cruelle  on  veut  toucher  le  cœur  , 
C'eft  un  ftyle  éloquent  qu'un  billet  au  porteur  , 
Qui  vaut  mieux  qu'un  difeours  rempli  de  faribole». 
Si  vous  vous  en  ferviez... 

LÉANDRE. 

Fais  trêve  à  tes  paroles. 
Carlin. 
Quand  une  belle  voit,  comme  par  fupplement, 
Quatre  doigts  de  papier  plié  bien  proprement 
Hors  du  corps  de  la  lettre  ,  &  qu'avant  fa  lecture  , 
Car  c'eft  toujours  par-là  que  l'on  fait  l'ouverture  , 
On  voit  du  coin  de  l'œil  fur  ce  petit  papier  : 
»  Monlieur ,  par  la  préfente  il  vous  plaira  payer  i 
Tome  IV.  B 
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35  Deux  mille  écus  comptant  aufli-tôt  lettre  vue  , 
m  A  Damoifelle,  en  blanc ,  d'elle  valeur  reçue  »...*•». 
Et  Dieu  fait  la  valeur  !  un  difcours  aufïi  rond 
Fait  taire  l'éloquence  &  l'art  de  Cicéron. 

L  £  A  N  d  r   e  ,  écrivant  ce  que  Carlin  dit. 

Cela  peut  être  vrai  pour  de  ferviles  ame's 
Qui  trafiquent  un  cœur... 

Régna?  d  vient  de  nous  fournir  des  armes  contfe 
lui  dans  la  réponfede  Léandre.  Puifqu'il  a  la  pré- 
fence  d'efprit  de  réfléchir  fur  les  impertinences  de 
Carlin  j  qu'il  en  marque  tout  le  ridicule,  eft-il  na- 
turel qu'il  les  écrive  ?  >> Oui,  me  dira-t-on  ;  voilà 
35  précifément  ce  qui  cara&érife  le  mieux  undif- 
j>  trait  «.  Le  veut-on  abfolument  ?  j'y  confens. 
Mais  eft  il  dans  la  nature  que  Carlin  j  connoififant 
lanaifiance  de  Clarice  ,  fon  honnêteté  ,  l'amour 
que  fon  maître  a  pour  elle ,  de  le  deflein  où  il  eft 
de  lui  donner  la  main ,  la  range  dans  la  clafle  des 
créatures  qu'on  appaife  avec  un  billet  au  porteur  ? 
Eft-il  naturel  qu'il  joue  à  fe  faire  cafTer  les  bras 
par  un  pareil  propos  ?  Eft-il  dans  la  nature  enfin 
que ,  fon  maître  écrivant  Se  lui  ayant  déjà  impofé 
filence ,  il  ofe  parler  aflez  haut  pour  être  entendu  , 
connoilïant  fur-tout  la  diftraétion  du  perfonna- 
ge?  Que  d'abfurdités  pour  amener  une  plaifan- 


terie  ! 


5>  Peut-être  Reçnard ,  me  dira-t-on  encore ,  a- 
»  t-ii  diminué  en  quelque  forte  le  vice  de  fon 
35  premier  perfonnage  en  l'entourant  de  cara&e- 
55  res  tout-à-fait  dans  la  nature  «.  Rien  moins 
que  cela  :  ils  font  fi  peu  naturels ,  qu'ils  fe  contra- 
rient eux-mêmes  à  tout  moment,  &  qu'ils  révol- 
tent les  perfonnes  les  moins  délicates.  Le  Cheva- 
lier afpire  à  la  main  ftlfabdle  ôc  au  bien  de  fon 
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Oncle  ;  il  dit  continuellement  des  injures  au  der- 
nier. ,  &  fait  mille  impertinences  à  la  merc  de  fa 
mai  trèfle.  U  Oncle  _,  que  l'Auteur  nous  peint  com- 
me un  homme  raifonnable  ,  n'afpire  qu'a  rendre 
heureux  un  neveu  qui  n'eu:  pas  digne  de  l'être , 
&  qui  ne  pouvoit  faire  qu'un  perfonnage  très  vi- 
cieux. Tous  ces  caractères  ont-ils  rien  de  natu- 
rel ?  Eft-il  dans  la  nature  encore  que   Madame 
Crognac  ,  femme  grondeufe  ,  acariâtre  ,  infup- 
portable ,  couronne  les  vœux  du  Chevalier  _,  d'un 
extravagant  qui  l'a  traitée  avec  le  dernier  mépris  ? 
Enfin  eflii  dans  la  nature  qu'  ffabelle  devienne 
éprife  du  Chevalier  j  qui  ne  lui  parle  jamais  que 
de  fes  débauches  ?  Non  fans  doute  :  aufïi  le  fpec- 
tateur  la  plaint-il  de  la  voir  aufîi  malheureufe  en 
amant  qu'en  mère.  Voilà  le  feul  intérêt  qui  rè- 
gne dans  la  pièce. 

LE  RETOUR  IMPRÉVU,  comédie  en  un  aile  y 

en  profe. 

Cette  pièce  fut  repréfentée ,  pour  la  première 
fois  ,  le  jeudi  1 1  Février  1700  ;  elle  eut  huit  re- 
préfentations.  Le  fujet  eft  tiré  de  la  Mojleilarla 
dePlœute,  qui  l'avoit  imitée  de  Ménandre.  t  ierre 
de  Larivey  ,  dans  fa  comédie  intitulée  les  Ef- 
prits  y  &C  Montfleury  y  dans  le  premier  acte  du 
Comédien  poète  3  en  avoientfait  ufage  avant  Re~ 
gnard.  Nous  ne  mettrons  ce  dernier  qu'à  coté  de 
Plaute. 

Parallèle  des  deux  Pièces, 

LE   RETOUR. 

Géronte  efl:  allé  en  Efpagne  pour  les  affaires  de 
fon  commerce  j  il  laifle  (on  fils  Clitandre  a  Paris  , 
qui ,  pour  fe  confoler  de  l'abfence  de  fon  père  y 
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devient  épris  du  Lucie  ^  ôc  dépenfe  des  fommes 
confidérables  avec  elle. 

LA    MOSTELLAIRE. 

Theuropide ,  marchand  d'Athènes ,  eft  forcé  d'aller  en 
Egypte.  Pendant  Ion  voyage  ,  Philolache  fon  fils  devient 
éperdument  amoureux  d'une  muiicienne  ,  qu'il  acheté  8c 
qu'il  entretient  à  grands  frais. 

LE    RETOUR. 

Le  Marquis  >  homme  unique  pour  apprendre 
à  un  enfant  de  famille  l'art  de  fe  ruiner ,  de  la 
jeune  Cidalife  ,  aident  Clïtandre  à  manger  fon 
bien. 

LA      MOSTELLAIRE. 

Philolache  veut  dépenfer  fon  argent  en  bonne  compa- 
gnie :  il  aiïbcie  à  fes  débauches  Callidame  &  Dclphis. 

LE     RETOUR. 

Clïtandre  emprunte  deux  mille  écus  d'un  ufu- 
rier ,  à  gros  intérêt. 

LA     MOSTELLAIRE. 

Philolache  prend  chez  un  ufurier  quarante  mines  ,  à 
Un  &:  demi  pour  cent  d'intérêt. 

LE     RETOUR. 

Clïtandre  ,  Lucile  ,  le  Marquis  &  Cidalife  font 
à  table  dans  la  maifon  de  Gcronte  _,  quand  le  bon 
vieillard  arrive,  ik  jette  dans  un  grand  embarras 
Merlin  >  le  digne  valet  de  Clïtandre,  qui  fait  mille 
faïuTes  careifes  à  Géronte. 
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LA  MOSTFLLAÏRE.  Acte  II.    Scène  IL 
THEUROPIDEJRANION. 

THEUROPIDE. 

Je  vous  remercie  mille  fois  y  Seigneur  Neptune ,  d'avoir 
bien  voulu  me  permettre  de  débarquer  ;  il  eft  vrai  qu'il 
ctoit  temps ,  mon  ame  s'échappoit ,  je  n'avois  prefque 
plus  de  vie  dans  le  corps.  N'importe ,  je  vous  fuis  toujours 
bien  obligé  de  ne  m'avoir  pas  tué  tout-à-fait ,  &  cela  fèul 
mériteroit  un  grand  facrifice.  Avec  tout  cela ,  Dieu  à  barbe 
mouillée,  fi  déformais  je  me  confie  tant  foit  peu  à  vos 
ondes  ,  je  vous  permets  de  me  faire  périr  d'abord ,  comme 
vous  avez  manqué  de  faire  dernièrement.  Pi  !  Souverain 
des  eaux  ,  je  renonce  pour  jamais  à  voyager  fur  votre  em- 
pire ,  &  j'ai  ce/Té  pour  toujours  de  me  foumettre  à  voir; 
puifTance  maritime, 

T  R  a  n  1  O  NV 
Ma  foi ,  Seigneur  Neptune  ,  n'en  déplaife  à.  votre  divi- 
nité aquatique ,  vous  avez  fait  une  grande  faute  :  deviez- 
vous  laifTer  perdre  une  fi  belle  occafion ,  &  ne  pas  nous 
défaire  de  ce  très  incommode  5c  très  fâcheux  vieillard  \ 

Theuropide. 
Après  avoir  paffé  trois  ans  en  Egypte  >  j'ai  enfin  la  joie 
de  me  revoir  devant  ma  maifon.  Je  m'imagine  que  mon 
fils  &'  mes  domeftiques  ont  bien  langui  loin  de  moi ,  §C 
que  mon  retour  va  leur  caufer  un  extrême  plaiiïr. 
Tranion. 
Par  le  Temple  de  Pollux  î  le  mefTager  qui  feroit  venu 
nous  apporter  la  nouvelle  de  ta  mort ,  vieux  pourri ,  fe- 
roit incomparablement  mieux  reçu  ,  car  on  la  fouhaitoie 
aufri  ardemment  qu'on  craignoit  ta  venue. 
Theuropide. 
Mais ,  qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  ma  maifon  fermée 
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en  plein  jour  »  Il  faut  que  je  frappe.  Holà ,  ho ,  quel* 

qu'un.  Qu'on  m'ouvre  promptement  la  porte. 

T   R    A    N    I    O    N. 

Quel  eft  cet  homme-là  qui  s'eft  approché  G.  près  de  no- 
tre maifon  ? 

Theuropide. 

Perfonne  ne  vient  :  mais  du  moins ,  ou  j'aurois  perdu 

toute  connoillance ,  ou  apurement  voilà  Tranion  mon  ef- 

clave. 

Tranion. 

O  Seigneur  Theuropide  ,  mon  bon  maître  !  Quel  trans- 
port de  joie  !  Eft-il  poflible  que  ce  foit  vous  ?  Permettez- 
moi  de  vous  faluer  &  de  vous  fouhaiter  le  bon  jour.  Avez- 
vous  joui  dans  ce  pays-là  d'une  parfaite fanté  ,  Monfieur.3 

Theuropide. 

Je  m'y  fuis  toujours  porté  comme  tu  vois  que  je  me 
porte  à  préfent. 

Tranion. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire.    .....     ^     .     « 

LE    RETOUR. 

Merlin  empêche  Géronte  d'encrer  dans  fa  mai- 
fon ,  en  lui  perfuadant  que  le  Diable  s'en  eft  em- 
paré ,  &  qu'il  y  a  des  lutins  qui  donnent  des  ca- 
mouflets très  puants. 

LA     MOSTELLAIRE. 

,       «        .        .        .        .        ...» 

Theuropide. 
Eft-cc  que  la  cervelle  vous  a  tourné  en  mon  abfence  ? 

Tranion, 
Pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  demandez-vçus  cela  ,  Mon- 
iteur ? 
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Theuropide. 
Pourquoi  !  parceque  vous  fortcz  tous  à  la  fois,  pour 
vous  promener  apparemment  chacun  de  Ton  côté  :  pas  un 
ne  refte  ici  pour  garder  la  maifon ,  ni  pour  ouvrir,  ni 
pour  répondre.  Peu  s'en  eft  fallu  que  je  n'aie  enfoncé  les 
deux  portes  à  force  de  frapper  à  coups  de  pkds. 

T    R    A    N    I    O    N. 

Oh  l  oh  !  féricufement ,  Monfieur  ,  avez-vous  touché 
à  cette  porte-là  ? 

Theuropide. 
Pourquoi  ne  la  toucherois-je  pas  ?  Non  feulement  je 
Tai  touchée  ,  mais  même  ,  comme  je  te  dis ,  je  l'ai  pres- 
que rompue  en  frappant. 

T  R  a  N  i  O  N. 
Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement.  Encore  une  fois,. 
Monfieur  ,  avez-vous  touché  à  cette  rnaifon-là  ? 
Theuropide. 
Me  prends-tu  pour  un  menteur  ,  puifque  je  te  dis  que  j'^ 
ai  touché,  &  que  j'y  ai  frappé  bien  fort  ? 
T  R  a  N   i  o   N. 
Ah  !  grands  Dieux  ! 

Theuropide. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

T  r  a  n  i  o  N. 
Par  Hercule  !  vous  avez  fort  mal  fait. 

Theuropide* 
Que  dis-tu  là  ?  , 

T   R   A   N   I    O   N. 

On  ne  peut  pas  exprimer  le  mal  que  vous  avez  commis  ; 
il  eft  grief,  atroce,  irréparable.  Imaginez-vous  que  votre 
confcience  eft:  chargée  d'un  facrilege  affreux. 
Theuropide. 
Pourquoi  J 
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T    R    A    N    I    O    N. 

O  Monfîeur  !  éloignez-vous  d'ici  ,  je  vous  en  con-* 
jure  î  éloignez-vous  de  cette  fatale  maifon  :  du  moins  y 
approchez-vous  de  moi,  &  mettez-vous  où  je  fuis.  Tout 
de  bon,  avez-vous touché  la  porte  ? 

Theuropide. 

Parbleu,  il  faut  bien  que  j'aie  touché,  puifque  j'ai 
frappé  :  l'un  ne  va  pas  fans  l'autre. 

T    R    A    N    I    O    N* 

Ma  foi ,  vous  avez  tué... 

Theuropide. 
De  qui  fuis-je  homicide  ? 

T   R    A    N    I    O    N. 

Vous  avez  fait  périr  tous  ceux  qui  vous  appartiennent. 

Theuropide. 
Que  les  Dieux  &  les  DéelTes  te  fafTent  périr  toi-même  , 
avec  ton  exécrable  augure  ! 

T  R  a  n  i   o  N. 
Je  crains  fort  que  vous  ne  puifTiez  les  appaifer ,  ni  pouf 
Vous ,  ni  pour  les  vôtres. 

Theuropide. 
Mais  pourquoi  cela  ?  Quelle  efpece  de  prodige  m'an- 
nonces-tu ?         ...         «  ... 

T    R    A    N    I    O    N. 

Voici  ce  que  je  veux  dire  :  Il  y  a  long-temps  qu'on  a 

commis  dans  votre  maifon  un  crime  de  la  plus  noire  (ce- 

lératefTe  :  mais  nous  en  avons  fait  la  découverte  depuis 

peu. 

Theuropide. 

Quel  eft  donc  ce  forfait ,  miférable  !  &  qui  pourroit  en 
être  l'auteur  }  dis-le  fans  me  faire  languir. 

T    R    A    N    I    O    N. 

Un  propriétaire  s'étant  faiii  de  fon  locataire,  le  poi- 
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gnarda  de  fa  propre  main.  Je  crois  que  c'eft  le  meme  hôte 

<jui  vous  a  vendu  la  maifon. 

Theuropide. 
Il  le  tua  ! 

T    R    A    N    I    O    N. 

Et  de  plus ,  après  lui  avoir  pris  tout  fon  argent ,  il  l'en- 
terra dans  le  logis  même  que  le  défunt  habitoit. 
Theuropide. 

Sur  quoi  fondez-vous  l'imputation  d'un  crime  fi  dé- 
teftable  ? 

T    R    A    N    I    O    N. 

C'eft  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ;  donnez-vous  la  peine  d'é- 
couter. Un  foir  que  Monfîeur  votre  fils  avoit  foupé  de- 
hors ;  lorfqu'il  fut  revenu  de  fon  grand  repas ,  il  fe  cou- 
cha; nous  en  fîmes  autant,  &  nous  dormions  déjà  pro- 
fondément :  par  hafard ,  j'avois  oublié  d'éteindre  la  lampo; 
tout  d'un  coup  j'entends  notre  jeune  maître  qui  crie  de 
toute  fa  force... 

Theuropide. 

Qui  appelles-tu  ton  jeune  maître  ?  n'eft-ce  pas  mon  fils  ? 

T  R   a   n   1   o   N. 

St  !  un  peu  de  patience,  s'il  vous  plaît  ;  laifTez- moi 
continuer.  Il  m'afîure  que  ce  vieux  mort  lui  avoit  apparu 
pendant  qu'il  dormoit. 

Theuropide. 

C'étoit  donc  en  fonge,  en  rêve ,  enfin  dans  le  fommeil  \ 

T   R   a  n  1   o  N. 

Vous  avez  raifon ,  Monfîeur  :  mais  ,  encore  une  fois  , 
je  vous  prie  de  m'écouter.  Notre  jeune  maître  me  dit  que 
le  mort  lui  avoit  parlé  de  cette  manicre-ci. 
Theuropide. 

Toujours  en  dormant  ? 
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T    R    A    N    I    O    N. 

Cela  eft  vrai  ;  il  a  eu  grand  tort  ,  &  j'en  fuis  tout 
étonné.  Une  ame  qui,  depuis  foixante  ans,  s'eft  fé- 
parée  de  fon  corps ,  ne  devoit-elle  pas  ,  pour  venir  voir 
votre  fils ,  prendre  le  temps  qu'il  feroit  pleinement  éveillé  ? 
Je  fuis  fâché  de  vous  le  dire  ,  Moniteur;  mais  vous  avez 
quelquefois  certaines  abfences  d'efprit  qui  ne  font  point 
honneur  à  votre  jugement. 

Theuropide. 
Je  me  tais. 

T  R  A  n  i  o  N. 

Voici  donc  mot  à  mot  le  narré  de  la  vieille  Ombre,  sj  Je 
*>  m'appelle  Diaponce ,  je  fuis  un  étranger  de  delà  la  mer, 
»  c'eft  ici  ma  demeure  ,  &  la  maifon  eft  en  mon  pouvoir  5 
»  Caron  n'a  point  voulu  de  moi  dans  les  enfers,  il  m'a 
«s  renvoyé  brufquement  &  en  batelier  ;  fa  raifon  eft  que 
w  je  fuis  mort  avant  mon  temps ,  &  qu'on  m'afruftré  des 
33  honneurs  de  la  fépulturc.  En  effet ,  ayant  été  trompé  par 
»  ma  bonne  foi  ,  l'hôte  m'égorgea  dans  ce  lieu-ci ,  &  le 
93  contenta  de  me  couvrir  de  terre  :  ainfi  je  demeure  caché 
»»  dans  la  maifon  ,  &  il  n'y  a  que  moi  qui  fâche  où  j'y 
33  fuis.  Mon  fcélérat  d'hôte  me  tua  pour  avoir  mon  tré- 
»3  for.  Apréfent  ce  que  j'exige  de  toi,Philo!ache,  c'eft  que 
33  tu  cherches  incenamment  une  autre  demeure  :  cette  mai- 
•3  fon-ci  eft  maudite,  elle  eft  dévouée  à  la  vengeance  di- 
33  vinc  «.  A  peine  pourrois-je  rapporter  en  un  an  les  pro- 
diges ,  les  monftres  qui  s'y  font  voir  tous  les  jours. 

LE     RETOUR. 

L'ufurier  chez  lequel  Clitandre  a  pris  deux 
mille  écus  ,  demande  cette  fomme  à  Merlin  en 
prefence  de  Géronte  :  il  lui  dit  qu'il  vient  d'obtenir 
fentence  par  corps  ,  &  qu'il  fera  coffrer  fon  maî- 
tre incelTamment.  Géronte  j  furpris,  veut  favoir 
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à  quel  propos  Clitandre  a  fait  cet  emprunt  :  il  eft 
fort  en  colère.  Merlin  Pappaife  en  lui  perfuadant 
que  fon  fils  s'eft  fervi  de  cette  fomme  pour  ache- 
ver de  payer  une  fort  belle  maifon  dont  il  a 
fait  emplette  en  accumulant  fes  épargnes.  Alors 
Géronte ,  aufli  charmé  qu'il  étoit  piqué  ,  fe  loue 
d'avoir  un  fils  qui  lui  reiTemble  par  fon  écono- 
mie, répond  de  la  dette  à  l'ufurier ,  $c  promet  de 
Je  fatisfaire  dans  peu. 

LA  MOSTELLAIRE.  Acte  III.  Scène  I. 

UUfurier  demande  à  Tranion  fi  fon  maître  ne 
veut  pas  lui  payer  au  moins  l'intérêt  de  la  fomme 
qu'il  lui  doit.  Theuropide  efl  préfentj  c'eft  ce 
qui  redouble  l'embarras  de  Fefclave. 

Theuropide. 
Quel  eft  ce  vifage-là  ?  Que  demande-t-il  ?  Pourquoi  nom- 
me-t-il  mon  fils  ?  Quelle  affaire  a-t-il  à  démêler  avecPhi- 
lolache  ?   de  quel  droit  l'infulte-t-il  ici  publiquement  ? 
Enfin  quelle  dette  a-t-on  contra&ée  avec  lui  ? 
Tranion, 
Ayez  la  bonté  ,  Monfïeur  ,  de  faire  jetter  un  peu  d'ar- 
gent dans  la  gueule  de  cette  vilaine  &  avide  bête  pour  l'ap- 
paifer  :  je  vous  en  conjure  au  nom  du  grand  Hercule  î  or- 
donnez cela. 

Theuropide. 

Que  j'ordonne 

Tranion. 

Oui,  s'il  vous  plaît,  Monfieur,  commandez  qu'on  lui 
calTe  la  mâchoire  Se  les  dents  avec  un  fac  d'argent. 

L'TJ  s  u   r  1  E   R. 

Soit ,  je  fouffre  patiemment  les  coups  &  les  bleifures  , 
pourvu  qu'ils  foient  monnoyés. 
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Theuropide. 
Pourquoi  parlez-vous  d'argent  ? 

T    R    A    N    I    O    N. 

Monfïeur  votre  fils  lui  doit  quelque  cho£è. 

Theuropide. 
Combien  ? 

T  R  A  n  i  o  N. 

La  fomme  approche  de  quarante  mines. 

L'  U  s   u  R  i  e  R. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  foit  beaucoup  :  félon  moi , 
c'eft  peu  de  chofe* 

T    R    AN    ION. 

L'entendez-vous  ?  Sur  votre  foi  Se  fur  votre  confeience  , 
cet  homme-là  vous  paroît-il  capable  d'être  ufurier  ?   Ces 
gens-là  font  la  plus  méchante  nation  du  monde  ;  au  lieu 
que  celui-ci  eft  honnête  &  modéré. 

Theuropide. 

Il  m'importe  fort  peu  de  favoir  quel  il  eftj,  d'où  il  t(t , 
&  ce  qu'il  fait ,  Sec.  La  feule  chofe  que  je  fais  curieux  de 
connoître  ,  c'eft  la  nature ,  ce  font  les  circonftances  de  la 
dette.  J'entends  qu'il  y  a  aufïL  un  crédit  d'intérêt. 

T    R    A    N    I    O    N. 

I 

C'eft  à  caufe  de  cela  qu'on  lui  doit  quarante-quatre -mi- 
nes d'or.  Dites-lui  que  vous  les  paierez,  afin  qu'il  s'en  aille. 

Theuropide. 
Moi  ,•  je  promettrois  de  les  payer  ! 
T  r  a  N  1   o  N. 
Promettez  hardiment. 

Theuropide. 
Moi  ! 

T    R    A    N    I    O    N. 

Vous-même  :  parlez  feulement  j  faites  ce  que  je  vous 
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dis  :  promettez.  Allon>  ,  allons  donc  ;  c'eft  moi  qui  vous 

le  comm.mde. 

Theuropide. 

M  lis  toi  ,  réponds-moi  :  quel  ufage  a-t-on  fait  de  cet 

argenr-là  ? 

T  r   a  N   1   o  N. 
Il  cfl:  en  fureté. 

Theuropide. 

Cela  étant ,  payez  donc ,  puifque  vous  avez  encore  toute 

la  fomme  entre  les  mains, 

T  r  a  M  1  o  N. 

La  conféquence  n'eft  pas  jufte  ,  Monfieur  :  l'argent  cfl 

bien ,  mais  nous  ne  le  tenons  pas.  Votre  fils  a  fait  emplette- 

«Tune  maifon. 

Theuropide. 

Oh  ,  oh  !  A  ce  que  je  vois ,  Philolache  va  fur  les  traces 
de  fon  père:  tout  jeune  qu'il  eft,  il  entre  déjà  dans  le  com- 
merce. Dis-tu  vrai  ?  A-t-il  fait  cette  acquifition-là  î  Quoi  ! 
une  maifon  î 

Il  promet  de  payer  l'ufurier. 

LE    RETOUR. 

Géronte  veut  voir  la  maifon  achetée  par  fon 
fils  j  Merlin  lui  dit  que  c'eft  celle  de  Mad.  Ber- 
trand. Géronte  forme  le  defTein  d'y  faire  porter 
tout  de  fuite  fes  ballots.  Autre  embarras  de  Mer- 
lin j  qui  exhorte  fon  vieux  maître  à  ne  point  par- 
ler de  la  vente  de  la  maifon  à  Madame  Bertrand , 
parcequ'elle  eft  devenue  folle  ,  de  que  fes  parents 
vont  la  faire  renfermer.  Dans  ce  temps-là  Mad. 
Bertrand   arrive  ;  Merlin  perfuade  à  la  bonne 
vieille  ,  que  Géronte  eft  devenu  fou  3  Se  les  deux 
vieillards  fe  plaignent  mutuellement.  Tout  cela 
eft  pris  de  PlautCj  mais  de  deux  pièces  diffé- 
rentes. 
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LA    MOSTELLAIRE. 

Theuropide. 

En  quel  quartier  mon  fils  a-t-il  acheté  cette  maifon-là  ? 

T  R  a  n  i  o  N. 
Oh  !  voilà  le  coup  de  maflue  1  Je  ne  m'attendois  pas  % 
cette  demande-là  :  je  fuis  perdu. 

Theuropide. 

Veux-tu  répondre  quand  je  t'interroge  ? 

T    R    A   N    I    O    N. 

Oui ,  Moniteur ,  je  vais  vous  le  dire  tout-à-1'heure  :  mais 
ç'eft  que  je  cherche  le  nom  du  propriétaire  qui  l'a  vendue, 

Theuropide. 

Penfe  donc  bien  vite ,  &  tâche  de  t'en  fouvenir. 

T    R    A    N    I    O    N. 

Où  en  fuis-je  réduit  à  préfent  ?  Je  ne  vois  qu'une  ref- 
fource,  c'eft  de  mettre  en  jeu  notre  plus  proche  voifin  :  je 
vais  donc  faire  un  gros  menfonge  ;  je  dirai  que  Philolache 
a  acheté  de  cet  homme-là.  J'ai  toujours  oui  dire  qu'il 
falloit  mentir  fur-le-champ  ,  parcequ'alors  ce  font  les 
Dieux  qui  vous  infpirent  :  or  on  ne  fauroit  mieux  faire 
que  de  fervir  d'interprète  à  la  Divinité. 
Theuropide. 

Eh  bien  i  as-tu  trouvé  le  nom  ? 

T  R  a  n  1   o  N. 

Puiffe  le  Ciel  faire  périr  le  coquin  d'ufurier  !  ou  plutôt 
veuillent  les  Dieux  foudroyer  ce  déteftable  vieillard  !  Mon- 
iteur ,  je  fuis  bien  fot  de  m'amufer  au  nom.  Votre  fils  a 
acheté  la  nouvelle  maifon  de  celui  qui  demeure  à  côté  de, 

nous. 

Theuropide. 

De  bonne  foi  ? 
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Tranion,  à  part. 
Oui  apurement  fi  vous  payez  bien  le  vendeur  ;  mais  fi 
vous  le  fruftiez  de  Ton  argent ,  le  marché  de  l'acheteur  ne 
fera  pas  de  bonne  foi. 

Theuropide. 
Il  ne  s'eil  pas  logé  dans  un  bel  endroit. 

T  R  a  n  1   o  N. 
Pardonnez-moi,  Monfîeur  ,  l'endroit  eftfort  beau. 

Theuropide. 
Par  Hercule  !  j'ai  envie  de  voir  l'acquifition  de  mon 
fils.  Frappe  à  la  porte ,  Tranion  ,  &  fais  venir  quelques 
voifins  de  là-dedans. 

Tranion. 

Autre  coup  ailbmmant  !  me  voilà  encore  réduit  à  ne  fa- 
voir  que  répondre.  Voilà  un  nouvel  écueil  contre  lequel  les 
vagues  me  pouffent  &  vont  me  brifer.  Comment  me  ti- 
rcrai-je  de  ce  pas-ci  ?  je  n'en  fais  ma  foi  rien.  Pour  cette 
fois ,  c'eft  tout  de  bon  ,  me  voilà  manifeftement  atteint  Se 
convaincu  d'impofture  :  il  m'eft  impofïïble  de  me  fauver. 

Theuropide. 

Fais  donc  venir  quelqu'un ,  &  prie  qu'on  me  fafTe  voir 
la  maifon. 

Tranion. 

Mais ,  s'il  vous  plaît ,  Monfîeur ,  je  dois  vous  avertir 
d'une  chofe  ;  c'eft  qu'il  y  a  des  femmes  dans  cette  maifon- 
là  :  il  faut  donc  leur  faire  demander  auparavant  fi  cela 
ne  les   incommodera  point. 

Theuropide. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  jufle ,  rien  de  plus  raifonnable.  Vas- 
y  toi-même ,  falueces  Dames  de  ma  part ,  &  dis-leur  qu'el- 
les m'obligeront  beaucoup.  Va,  &  je  t'attendrai  ici  ju£* 
qu'à  ce  que  tu  aies  fait  ton  mefTage, 
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Tranion  fort  embarrafTé  va  trouver  le  voifîn  ,  lui  pef J 
fuade  que  Ton  maître  veut  faire  bâtir  une  maifon  fur  le 
modèle  de  la  fïenne  ,  &  le  prie  de  permettre  qu'il  la  vifite. 
Le  voifîn  y  confent  avec  grand  plaifir.  L'efclave  revient 
vers  fon  maître  ,  lui  dit  que  fon  voifineft  très  chagrin  d'a- 
voir vendu  fa  maifon  à  h*  bon  marché  ;  que  fon  défefpoir 
redouble  toutes  les  fois  qu'on  lui  en  parle  ,  le  prie  en 
conféquence  de  ménager  la  fenfîbilité  du  vendeur  ,  &  de 
ne  pas  lui  rappeller  ce  qui  l'afflige. 

LES     CAPTIFS. 

Phiiocrate  &  fon  efclave  Tindare  tombent  dans  l'efcla- 
vage ,  &  font  achetés  par  Hégion ,  qui  permet  à  l'un  d'eux 
de  partir  pour  a!ler  dans  leur  pays  chercher  leur  rançon  , 
tandis  que  l'autre  demeurera  pour  otage.  Son  intérêt  veut 
qu'il  retienne  le  maître.  Alors  Tindare  fe  facrifie  pour  fon 
patron  ,  prend  fon  nom  &  le  laifTe  partir  comme  s'il  étoit 
réellement  l'efclave.  Bientôt  après  Ariftophonte  veut  lui 
foutenir  qu'il  n'eft  point  Tindare.  Hégion  eft  alarmé  5 
mais  le  généreux  efclave  lui  peifuade  pendant  quelque 
temps  que  fon  aceufateur  eft  frénétique  ,  8c  qu'il  ne  fait 
ce  qu'il  dit  quand  fon  accès  le  prend. 

Regnard  a  fort  bien  fait  de  marier  les  deux 
idées  de  Plaute  ;  mais  par  quelle  raifon  a-t-il  né- 
gligé un  bout  de  feene  fort  plaifant  dans  laMof- 
tellaïrc,  &  qui  alloit  fî  bien  à  fon  fujet  ?  Le  voici. 

LA  MOSTELLA1RE.  Acte  111.  Scène  IL 
{Les  deux  vieillards  6*  Trani~,t  vifuent  la  maifon.  ) 

Tranion. 
Ah  !  prenez  garde  d'augmenter  fa  douleur  ,  en  lui  di- 
faut  que  vous  avez  acheté  fa  maifon.  Ne  voyez-vous  pas 
comme  ce  pauvre  vieillard  a  le  vifage  uifte  &  abattu  ? 

Theurofide. 
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Theuropide. 
Je  lé  Vois  bien. 

T    R    A   N    I    O    N. 

Ne  faites  donc  aucune  mention  de  Tachât  ,  de  peur 
qu'il  ne  s'imagine  que  vous  vCneZ  ici  pour  infulter  à  fou 
malheur ,  &  pour  vous  en  réjouir  en  fa  préfence» 
Theuropide. 
J'entends ,  &  ton  confeil  me  paroît  de  bon  fens.  Je  vois 
avec  plaifir  la  bonté  de  ton  naturel ,  &  je  t'en  eftime  da- 
vantage. Que  dois-jc  faire  à  préfent  ? 

Simon. 
Que  n'entrez-vous,  Monfieur,  pour  voir  le  bâtiment  à 
loifir  ? 

Theuropide. 
Puifque  vous  en  agiriez  (i  humainement  &  fi  honnête-» 
ment ,  je  vais  en  profiter. 

Simon. 
Par  Pollux  I  vous  ne  fauriez  me  faire  un  plus  grand 
plaifir. 

T   R   A    N   I   O   N» 

Voyez-vous  cette  entrée  devant  la  maifon ,  &  ce  pro- 
menoir ?  Comme  il  eft  bien  pris  ! 

Theuropide, 

Certainement ,  &,  par  Pollux  !  il  ne  fe  peut  rien  de  mieux 
entendu. 

T  R   A   N    I    O    N. 

Regardez  bien  ces  poteaux,  ces  jambages  de  porte; 
voyez ,  je  vous  prie  ,  de  quelle  foliiité  ,  de  quelle  épaif- 
feur  ils  font. 

Theuropide. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puifle  voir  de  plus  beaux. 

Simon. 
Par  Pollux  î  on  les  avoit  achetés  autrefois  pour  tels» 
Tome  IK  C 
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T    R    A    N    I    O    N. 

Entendez-vous  ce  qu'il  dit ,  Monfïeur  ?  On  les  avoit 
achetés.  Le  pauvre  homme  a  bien  de  la  peine  à  retenir  Tes 

larmes  :  cela  fait  pitié  ! 

Theuropide. 
Plus  j'examine  l'édifice,  plus  je  le  trouve  à  mon  gré. 

T  R  a  n  i  o  N. 
Voyez-vous  cette  peinture ,  où  une  corneille  fe  moque 
agréablement  de  deux  vautours  ?  La  corneille  fe  tient  fuc 
fes  pieds ,  comme  pour  épier  &  prendre  bien  fon  temps  j 
elle  mord  tour  à  tour  les  deux  oifeaux  de  proie.  Je  vous 
prie ,  regardez  de  mon  côté  ,  afin  que  la  corneille  vous 
paroiiTe  dans  fon  vrai  point  de  vue.  La  voyez-vous  dans 
l'attitude  que  je  vous  ai  dit  > 

Theuropide. 
Ma  foi ,  je  ne  vois  point  ici  de  corneille. 

T    R    A    N    I    O    N. 

Hé  bien ,  tournez  la  tête ,  &  regardez ,  s'il  vous  plaît  ^ 
«le  votre  côté  :  puifque  vous  ne  pouvez  appercevoir  la  cor- 
neille, éprouvez  un  peu  fi,  en  vous  tournant ,  vous  ne  dé- 
couvrirez point  les  deux  vautours. 

Theuropide. 

Si  tu  veux  que  je  te  parle  franchement,  &  pour  finir 
notre  conteftation ,  je  te  déclare  que  je  ne  vois  ici  aucun 
oifeau  peint. 

T   R    A   N   I    O   N. 

Eh  bien ,  je  vous  le  pardonne  :  la  vieillefTe  vous  empê* 
che  de  bien  diftinguer  les  objets. 

Il  me  femble  que  Merlin  imitant  fon  confrère 
en  fourberie ,  fe  peignant,  à  fon  exemple ,  com- 
me un  fin  renard  qui  fe  moque  d'un  vieux  hibou 
&  d'une  vieille  chouette, le  difant à  Géronte  8c 
à  Mad*  Bertrand  j  les  exhortant  à  fe  tourner  de 
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fon  côté  pour  mieux  voir  l'animal  malin  ;  il  me 
femble,-dis-je  ,  que  Merlin  dans  une  pareille  fi- 
ttiation  auroit  été  très  comique.  Si  vous  en  ex- 
ceptez cette  différence,  qui  n'eft  pas  à  l'avan- 
tage de  Regnard .,  les  deux  pièces  font  les  mê- 
mes pour  le  fond  du  fujet,  les  caractères  ,  les 
moyens  &c  l'intrigue. 

Les  deux  ouvrages  compare'*  à  la  nature. 

S'il  n'eft  pas  naturel  que  des  monftres  infer- 
naux fe  foient  emparés  d'une  maifon ,  il  eft  aufïi 
peu  naturel  que  les  diables  en  aient  pris  poiïef- 
fion.  S'il  n'eft  pas  dans  la  nature  que  Theuropide 
puifTe  ajouter  foi  à  unmenfonge  aufïi  grofïier,  il  eft 
tout  aufïi  peu  naturel  que  Géronte  puifTe  en  être 
la  dupe.  Voilà  donc  Regnard  qui ,  loin  d'embel- 
lir un  fujet  étranger ,  en  le  tranfportant  fur  no- 
tre fcene ,  de  le  dégager  de  tout  ce  qui  blefTe  le 
beau  naturel ,  comme  tout  bon  imitateur  doit 
faire  ,  nous  a  tout  uniment  rendu  fes  beautés  de 
fes  défauts ,  avec  la  différence  que  de  cinq  actes 
en  vers  il  n'en  a  fait  qu'un  en  profe.  Nous  ne  di- 
rons point  que  Regnard  a  imité  la  Mojlellaire  de 
Plaute  dans  fon  Retour  ;  nous  dirons  avec  plus 
de  raifon  qu'il  nous  adonné  un  extrait  de  la  Mof- 
tellaire  ,  dans  lequel  il  a  inféré  le  bon  &  le  mau- 
vais. Non  content  d'avoir  mis  devant  nos  yeux 
la  lunette  dont  parle  M.  'd'AgueJfeau  ,  il  nous 
préfente  le  coté  qui  rapetifTe  les  objets. 

LES  FOLIES  AMOUREUSES,  envers*  en  trois 

ailes. 

Cette  comédie  fut  jouée ,  pour  la  première 
fois ,  le  mardi  1 5  Janvier  1 704  ;  elle  eut  quatorze 
repréfentations.  Sa  tournure  tout- à-fait  italienne 
fait  foupçonner  aux  connoiffeurs  quelle  eft  tirée 
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du  Théâtre  Italien.  »*  Il  fiiffiroit,  difent  MM. 
jï  Parfait ,  pour  tranfporter  cette  pièce  fur  la  fcene 
9?  italienne,  de  changer  les  noms  des  acteurs,  &C 
3>  les  caractères  fe  trouveroient  conformes.  Al-* 
3»  bert  ne  le  cède  pas  en  imbécillité  au  Docteur  j 
a?  &  Cri/pin  eftbien  aulîi  balourd  quArlecuin.Le 
s>  meilleur  rôle  e(t  celui  d'Agathe  :  elle  forme  l'in- 
33  trigue  &  le  nœud  de  la  pièce  j  fes  rufes  font ,  à 
s?  la  vérité ,  un  peu  grofheres.  Le  dénouement 
33  refTemble  totalement  à  ceux  des  farces  italien- 
33  nés  que  Ton  jouoit  autrefois  fur  le  théâtre  de 
p  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Le  fujet  eft  très  mince  , 
w  de  tout-â-fait  ufé  :  on  peut  dire  que  M.  Regnard 
33  ne  s'eft  tiré  d'affaire  qu'au  moyen  de  certains 
33  traits  plaifants ,  6c  par  les  jeux  comiques  de 
33  cette  pièce  «. 

La  finta  Pa^a  ,  la  feinte  Folle  3  jouée  à  Pa- 
ris par  l'ancienne  Troupe  Italienne ,  pourroit 
avoir  fourni  le  fujet  &c  les  lazzis  des  Folies  amou- 
reufes  j  où  nous  voyons  Agathe  feindre  d'être 
folle  ,  pour  échapper  à  fon  tuteur  Albert .,  &  pa- 
roître  en  vieille  ,  en  muficienne  Italienne  ,  en 
Officier.  Il  feroit  injufte,  puifque  nous  n'avons 
pu  trouver  le  canevas  italien  ,  de  lui  donner  tou- 
tes les  bonnes  plaifanteries  8c  tous  les  défauts  qui 
font  chez  l'Auteur  François.  Concluons  cepen- 
dant que  fi  Regnard  n'a  point  pris  chez  l'Etranger 
l'intrigue  ôc  les  caractères  peu  vraifemblables  de 
fa  pièce,  il  n'en  eft  que  plus  coupable  d'avoir  ima- 
giné des  chofes  tout-â-fait  contre  nature.  Nous 
nous  garderons  bien  d'éplucher  férieufement  cette 
efpece  de  farce  dénuée  de  toute  vraifemblance. 
Albert^  qu'on  ne  nous  peint  pas  comme  un  hom- 
me échappé  des  petites-maifons  ,  peut-il  fe  per- 
fuader  que  Crïfpin ,  un  malheureux  réduit  au  mé- 
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tierde  valet,  guérifïe  les  folies  les  plus  enracinées 
avec  trois  mots  que  lui  appuie  jadis  un  Juif?  AU 
bert  n'auroit-il  pas  réellement  befoin  qu'on  éprou- 
vât fur  lui  l'efficacité  des  mots  magiques  (1)  ? . 

LES  MENECHMES  ou  LES  JUMEAUX,  */a 

cinq  ailes  en  vers. 

Cette  comédie  parut ,  pour  la  première  fois  , 
le  vendredi  4  Décembre  1705  \  elle  eutfeize  re- 
préfentations.  Elle  eft  précédée  d'un  prologue 
tout-à-fait  calqué  fur  celui  de  Y  Amphitrion  de 
Molière.  Les  Beaux  Efprits  qui  vivoient  de  fort 
temps  le  lui  reprochèrent  :  nous  verrons  dans  la 
fuite  fi  leurs  reproches  font  fondés.  Regnard 
étant  un  des  Auteurs  que  nous  devons  connoi-^ 
rre  le  mieux  après  Molière  .,  il  faut  tâcher  aiiiîi 
de  le  faire  voir  par  tous  les- cotés ,  mais  en  difté- 
rents  temps  &  fous  diverfes  formes ,  pour  rame- 
ner le  Lecteur  fur  des  objets  variés,  fans  l'éloi- 
gner cependant  du  but  principal. 

Extrait  des  Menechmes  de  Plaute. 

Avant-Scène.  Mencchmc  ,  marchand  Sicilien  ,  eut  lira 
fils  nommé  Mofchus,  qu'il  maria  fort  jeune,  &  de  qui 
naquirent  deux,  jumeaux  tout-à-fait  reflemblants.  L'on 
nomma  l'un  Menechme  ,  Se  l'autre  Soficle,   Ces  enfanta 


(1)  Une  Noble  Vénitienne,  nommée  Cafkatina  Comzr  % 
fit  jouera  Vcnife,  en  1766  ,  une  comédie  dans  laquelle  l'hé- 
roïne de  la  pièce  ,  appcllée  Elife  »  faifoit  mille  folies  pour 
Jfe  conferver  au  commis  de  fon  père  ,  dont  elle  étoit  amou- 
reufe  ,  Se  pour  rebuter  un  Colonel  auquel  on  l'avoit  pro- 
mife.  Elife  danfe ,  chante ,  fait  l'exercice  de  vant  le  Colo- 
nel, qui  eft  peint  comme  un  poltron  :  il  a  peur  Se  prend 
la  fuite.  Cette  comédie  refTemblc  à  la  fauffe  Agnes  Se  à. 
la  finta  Pana. 
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avoient  déjà  fept  ans  quand  Mofchus  s'embarque  avec  le 
petit  Menechme.  Il  arrive  à  Tarente  ,  pendant  qu'on  y  cé- 
lébroit  les  fêtes  de  Bacchus  ,  perd  fon  fils  dans  la  foule \ 
meurt  de  chagrin.  Le  vieux  Menechme  apprend  cette  trifte 
nouvelle  ,  pleure  fon  fils ,  fon  petit-fils  ,  &  fait  prendre  le 
nom  de  Menechme  à  Soficle.  Celui-ci  devient  grand  \  il 
forme  le  defïein  de  voyager ,  débarque  à  Epidaure  avec 
un  efclave.  C'étoit  là  que  le  deftin  l'attendoit  pour  lui 
faire  retrouver  ce  frère  qu'il  croyoit  mort ,  qu'un  mar-^ 
chand  d'Epidaure  avoit  pris  avec  lui  lorfqu'il  fe  fut  égaré 
dans  la  foule  ,  qu'il  avoit  adopté  depuis ,  &  marié  en  lut 
donnant  tout  fon  bien. 

Action.  Menechme  le  perdu  eft  perfécuté  par  l'hu- 
meur jaloufe  de  fa  femme.  La  dame  n'a  pas  tout-à-fait 
tort ,  puifque  fon  époux  a  une  maîtreffe  en  ville  ,  qu'r 
comble  de   bienfaits.  Il  vole  à  fon  époufe  une  robe  ma- 
gnifique ,  va  la  porter  à  fa  nymphe ,  &  lui  promet  de  ve- 
nir dîner  avec  elle.   Le  cuifinier  de  la  courtifanne  va  à 
l'emplette,  revient,  trouve  Menechme  Solide,  le  prend 
pour  celui  qui  lui  fait  exercer  fon  emploi,  l'exhorte  à  s'al- 
1er  repofer  chez  fa  maîtrefTe  ,  en  attendant  le  dînef ,  &  lui 
vante  l'amour  de  la  nymphe.  Menechme  Soficle  eft  fur- 
pris  de  s'entendre  appeller  par  fon  nom.  Son  efclave  .Maf- 
fénion  lui  dit  que  la  chofe  n'a  rien  de  furprcnant ,  parce- 
que  les  courtifannes  envoient  ordinairement  au  port  des 
émiffaires  pour  s'informer  du  nom ,  de  l'hiftoire ,  de  la  for- 
tune de  toutes  les  perfonnes  qui  arrivent,  &  les  faire  tomber 
enfuite  plus  aifément  dans  leurs  filets.  Il  l'exhorte  à  fuir  le 
piège  ,  quand  la  courtifanne  vient  elle-même  prier  Me- 
nechme Soficle  d'entrer.  Il  la  trouve  jolie,  il  cède  à  fes  inf- 
tances  ;  mais ,  crainte  d'être  fa  dupe,  il  remet  fa  bourfe  à  fon 
fidèle  efclave ,  &  revient  bientôt  fur  la  feenç  en  riant  de 
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fon  bonheur.  Une  jolie  femme  l'invite  à  dîner,  le  comble 
de  faveurs ,  prétend  avoir  reçu  de  lui  une  robe  magnifî. 
que ,  &  la  lui  confie  ,  en  le  priant  de  la  faire  remettre  à 
neuf.  Il  fe  promet  bien  de  ne  la  pas  rendre  ,  quand  il  ren- 
contre le  parafite  de  fon  frère  :  celui-ci,  très  piqué  qu'or» 
ait  dîné  chez  la  courtifanne  fans  lui ,  a  découvert  à  la 
femme  de  Menechmc  perdu  le  vol  de  la  robe  ,  &  L'ufage 
auquel  elle  étoit  deftinéc.  La  femme  fort  furieufe ,  trouver 
précifément  fon  beau-frere  avec  la  robe  fous  le  bras  ,  le 
prend  pour  fon  mari ,  l'accable  de  reproches.  Le  beau-frere 
la  croit  folle ,  &  fort  :  il  eft  remplacé  par  le  mari ,  qui  n'eft 
pas  médiocrement  furpris  de  voir  fa  femme  inftruite  de  feS 
infidélités  &  du  vol  de  la  robe  ;  il  va  chez  la  courtifanne 
pour  la  prier  de  lui  rendre  cette  maudite  robe  ,  dont  la  perte 
irrite  fon  époufe  ,  &  lui  promet  de  lui  en  donner  une  plus 
belle.  On  lui  foutient  qu'on  la  lui  a  remife  ;  il  le  nie.  On 
le  met  à  la  porte.  Pendant  ce  temps  la  femme  de  Menech., 
me  perdu  va  faire  part  de  fes  malheurs  à  fon  père  :  le 
bonhomme  tâche  de  l'appaifer ,  &  vient  avec  elle  pour 
entendre  les  raifons  de  fon  mari.  Ils  trouvent  le  frère  qui 
fe  moque  de  leurs  reproches  ,  &  les  maltraite  lî  bien  en 
proteftant  de  ne  pas  les  connoître ,  qu'il  pafTe  pour  fou  dans 
leur  efprit,  &  qu'ils  projettent  de  le  mettre  entre  les  mains 
d'un  Médecin  (i).  Ils  ordonnent  à  quatre  fouetteurs  de 
l'enlever:  les  fouetteurs  exécutent  Tordre  ,  mais  c'eft  fur 
l'autre  Menechme,  fort  étonné  de  fe  voir  maltraiter  par  fes 
efclaves.  Heureufement  pour  lui  le  valet  de  fon  frère  fur., 
vient ,  le  prend  pour  fon  maître ,  le  délivre  &  lui  de- 

(i)  Le  Médecin  demande  à  Menechme  s'il  dort  ,  s'il 
mange  ,  s'il  rêve  ,  &c  trouve  dans  routes  fes  réponfes  des 
preuves  de  folie.  Molière  n'auroit-ilpas  eu  cette  feene  pré- 
fente ,  en  compofant  la  feene  oii  Pourceaugnac  eft  entre  les 
mains  des  Médecins  ?  Il  y  a  à  parier. 

C  lv 


40        de  l'Art  de  la  Comédie. 

mande  la  liberté  ,  que  Menechme  perdu  lui  accorde  fan» 
peine  ;  aufli  agit-il  avec  fon  véritable  patron,  comme  s'il 
çtoit  libre  3  il  foutient -qu'il  vient  d'être  affranchi  par  lui. 
Tout  efl  dans  le  défordre ,  tous  les  acteurs  s'accufent  mu- 
tuellement de  folie  ,  quand  les  jumeaux  fe  rencontrent  ; 
l'un  croit  voir  marcher  fon  miroir:  ils  détaillent  leur  hif- 
toire ,  fe  reconnoilfent ,  &  la  robe  revient  à  la  femme. 

Je  fuis  enthoufîafmé  de  la  pièce  de  Plaute.  Quel 
beau  fimple  !  Comme  tout  s'y  enchaîne  aifément  ! 
Quand  on  compare  les  pièces  de  Molière  avec 
leurs  originaux ,  on  l'admire  davantage  :  il  n'en 
eft  pas  ainfi  de  Regnard ,  fur-tout  dans  cette  der- 
nière imitation.  Je  confens  qu'on  s'amufe  à  la 
représentation  de  {esMenechmesj  quand  on  n'a  pas 
vu  ceux  du  Poè'te  Latin  ;  mais  après  cela  ,  fi  l'on 
y  rit,  on  ne  pourra  du  moins  eftimer  cette  copie 
très  défectueufe  d'un  très  beau  modèle.  Quelle 
différence  de  l'intrigue  produite  par  cette  feule 
robe  qui  va  ,  vient ,  circule  ,  parle  de  main  en 
main  pendant  toute  la  pièce ,  anime  les  caractè- 
res ,  fait  naître  les  incidents ,  de  les  multiplie  fans 
le  fecours  d'aucun  autre  relTort }  quelle  différent 
ce ,  dis-je  ,  avec  cette  autre  fable  mal  digérée  3 
mal  conftruite,  où  une  malle,  des  lettres ,  une 
donation ,  une  promette  de  mariage ,  un  portrait  , 
ne  fuffifent  pas  pour  foutenir  une  action ,  où  l'Au- 
teur a  befoind'appeller  les  épifodes  à  fon  fecours, 
&:  dans  laquelle  il  blelTe  continuellement  la  vé- 
rité! 

Les  deux  Pièces  comparées  avec  la  nature. 

L'avant-fcene  de  la  pièce  latine  eft  d'abord 
plus  naturelle  que  la  françoife.Un  enfant  de  fepe 
ans  perdu  outre  mer,  tranfplamé  enfuite  dans. 
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un  pays  plus  loin  min  ,  ne  fauroit  donner  de  fes 
nouvelles  à  fa  famille,  &c  l'on  peut  facilement  le 
croire  mort  chez  lui ,  fur- tout  lorfqu'on  apprend 
qu'il  s'eft  égaré  dans  une  ville  qui  lui  eft  tout- 
à-fait  inconnue,  8c  que  fon  père  a  fait  inutile- 
ment les  plus  grandes  recherches  pour  le  trouver. 
Mais  le  Chevalier  M enechme^  qui  n'a  point  quitté 
la  France,  Se  qui  n'eft:  parti  de  la  maifon  pater- 
nelle qu'en  âge  de  fervir ,  comment  a-t-il  pu  faire 
pour  ne  pas  écrire  chez  lui ,  ne  fût-ce  que  pour  de- 
mander de  l'argent,  dont  les  militaires  ont  grand 
befoin  ?  Comment ,  malgré  fon  filence  ,  fa  fa- 
mille a-t-ellepule  croire  mort  ?  Il  fert,  il  a  même 
un  grade  diftingué ,  puifque  M.  Coquelet  a  fourni 
des  habits  pour  fon  régiment.  Il  étoit  fi  facile 
de  favoir  la  vérité!  Toute  communication  a-t- 
elle  été  interrompue  entre  Paris  &  la  Bretagne 
fon  pays  natal  ?  L'Auteur  auroit  du  faire  mettre , 
par  méprife  ,  le  Chevalier  fur  la  lifte  des  Officiers 
tués  à  l'armée. 

Outre  le  louche  qu'une  avant-feene  forcée 
jette  ordinairement  dans  l'action,  voyons  com- 
me les  événements  de  la  pièce  françoife  font 
amenés  avec  peu  de  vraifemblance.  Commen- 
çons par  le  premier  j  celui  qui  donne  naifTance 
à  tous  les  autres.  Un  valet ,  qui  doit  diftinguer  la 
malle  de  fon  maître  à  cent  pas  de  lui ,  en  prend 
une  autre ,  pareequ 'il  voit  fur  le  dos  cette  adreffe  : 
A  Monfieur  Menechme  ,  àpréfent  à  Paris.  Ne  doit- 
il  pas  croire  tout  de  fuite  qu'on  a  mis  la  même 
adreffe  fur  une  autre  malle  ?  Ne  doit-il  pas  crain- 
dre quelque  fourberie  ?  Ou  bien  fon  maître  ne 
lui  a-t-il  jamais  parlé  de  fon  frère ,  &  ne  doit-il 
pas  imaginer  que  la  malle  appartient  à  ce  der- 
nier ?  On  trouve  dans  cette  malle  des  lettres ,  par 
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lefquelles  le  Chevalier  apprend  que  fon  frère  hé- 
rite de  foixante  mille  écus  qu'un  oncle  lui  laiiïe , 
8c  qu'il  vient  à  Paris  pour  toucher  cette  fommê 
dépofée  chez  un  honnête  Notaire ,  nommé  Rober- 
tin:  là-deffus  il  forme  le  projet  de  s'emparer  de 
cet  argent,  &  réuflit.  Eft-il  naturel  que  la  dona- 
tion ait  été  faite  à  un  Menechme  quelconque  ?  Le 
nom  de  baptême,  les  qualités  du  légataire  ,  ne 
font-ils  pas  fur  l'ade  public  ? 'Eft-il  dans  la  na- 
ture que  le  Chevalier  ait  cru  réellement  pouvoir 
venir  à  bout  d'une  fripponnerie  qui  ne  fauroit 
réuflir  félon  toutes  les  apparences  ?  Eft-il  naturel 
que  le  Notaire  ait  été  fa  dupe  ? 

Le  valet  du  Chevalier  s'empare  de  Menechme  y 
lui  offre  {es  fervices.  Eft-il  naturel  que  Menech- 
me ,  bourru,  foupçonneux,  indifpofé  contre  tout 
ce  qu'il  voit  à  Paris ,  fe  confie  à  un  drôle  qu'il  ne 
connut  jamais  ,  &  dont  perfonne  ne  lui  répond  } 
Un  Gafcon ,  à  qui  le  Chevalier  doit  cent  louis  , 
vient  les  demander  à  Menechme  l'épée  à  la  main  ; 
celui-ci  les  donne  bonnement.  Eft-il  naturel  que  y 
croyant  le  Marquis  un  frippon  ,  il  craigne  ies 
violences  en  plein  jour  Se  dans  la  rué  ?  A  tous  ces 
événements  amenés  par  force  ,  enchaînés  par  l'in- 
vraifemblance  même  ,  il  fuffit  d'oppofer  la  vérité 
des  incidents  amenés  naturellement  par  la  robe 
volée,  l'unique  mobile  de  tout ,  &  qui,  chofe 
bien  extraordinaire ,  met  elle  feule  tous  les  perfon- 
nages  dans  une  fituation  propre  à  dévoiler  leurs 
véritables  caractères.  Elle  met  en  jeu  la  faurTeté  & 
l'avarice  de  la  Courtifanne  3  le  penchant  que  les 
deux  Menechme  ont  pour  les  plaifirs ,  la  glouton» 
nerie  du  Parajite  >  les  emportements  d'une  fem- 
me cruellement  facrifiée  à  fa  rivale  ,  la  patience 
d'un  vieillard  qui  veut  maintenir  la  paix  entre 
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fa  fille  &"  fon  gendre.  Tous  ces  divers  caractères  , 
animés  par  la  robe,  fe  foutiennent  d'un  bout  à 
l'autre  dans  toute  leur  vérité  j  au  lieu  que  ceux 
de  la  pièce  françoife  ,  ne  tenant  à  rien  ,  Ôc  faux 
par  eux-mêmes ,  fe  démentent  continuellement. 
Eft-il  naturel  qu 'Araminte  3  qui  entretient  vifi- 
blement  le  Chevalier ,  qui  a  tout  fait  pendant  la 
pièce  pour  fe  le  conferver ,  &  qui  eft  nantie  d'une 
bonne  promette ,  confente  tout  d'un  coup  à  le  cé- 
der à  fa  nièce  ?  Eft-il  naturel  que  Démophon  pré- 
tende cajoler  fa  fœur  ,  8c  l'engager  à  donner  fon 
bien  à  fa  fille  ,  en  lui  difant  fans  cefTe  qu'elle  eft 
vieille  ?  Eft-il  naturel  que  leMenechme  brutal  s'hu- 
manife  tout-à-coup  jufqu  au  point  d'époufer  une 
vieille  folle  qu'il  hait ,  Se  cela  pour  avoir  la  moitié 
de  la  fomme  que  fon  frère  lui  vole  ?  Suppofons- 
lepour  uninftant  ftupide  au  point  de  croire  que 
fon  frère  a  part  à  la  donation  :  peut-il  l'être  arfêz 
pour  fe  figurer  que  le  Chevalier  lui  fait  grâce  en 
lui  donnant  la  moitié  du  legs ,  de  pour  fe  croire 
obligé  de  reconnoître  cette  générofité  en  épou- 
fant  une  beauté  délabrée  y  dont  les  appas  lui  ont 
paru  très  dérangés  ?  Nous  trouverions  des  invrai- 
femblances  encore  plus  choquantes  dans  cette 
pièce  ;  mais  nous  les  avons  citées  ailleurs. 

Je  ne  comprends  pas  comment  Regnard  a  pu 
s'écarter  (î  fort  de  la  nature  en  imitant  une  pièce 
qui  n'a  que  trop  de  reftemblance  avec  nos  mœurs  , 
ôc  ne  les  peint  que  trop  fidellement.  Les  époux 
qui  privent  leurs  femmes  de  leurs  bijoux  pour 
les  donner  à  des  courtifannes  ,  6c  les  jeunes  gens 
qui  excroquent  ces  créatures ,  font  malheureufe- 
ment  afTez  communs  parmi  nous.  »  Regnard  ne 
3>  pouvoit ,  me  dira-t-on ,  mettre  des  chofes  il 
»  fcandaleufes  fur  la  feene  «,  A  la  bonne  heu- 
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re  :  mais  puifque  la  décence  lui  a  fait  abandon- 
ner un  plan  excellent  pout  nous  en  préfenter  un 
mauvais ,  il  devoit  du  moins  le  remplir  avec  des 
perfonnages  honnêtes  (i). 

Boileau  j  à  qui  les  Menechmes  François  font  dé- 
diés y  Boileau,ïe  grand  partifan  des  anciens,  lui  qui 
trou v oit  YAmphitri on  de  Plante  fupérieur  à  celui 
de  Molière ,  lui  que  Regnard  avoit  confulté  vrai- 
femblablement  avant  de  livrer  fa  pièce  au  pu- 
blic \  enfin  Boileau  >  le  meilleur  des  critiques 
lorfqu'il  n'étoit  pas-guidé  par  la  paiïion ,  com- 
ment n'a-t-il  pas  averti  l'Auteur  de  lamaladretfe 
avec  laquelle  il  habille  les  Menechmes  Latins  à 
lafrançoife  ?  Comment  a-t-il  pu  fur-tout  lui  laif- 
fer  ignorer  qu'en  ne  faifant  point  partager  alter- 
nativement aux  deux  jumeaux  les  bonnes  &  les 
mauvaifes  aventures  ,  comme  dans  l'ouvrage  la- 
tin ,  il  enlevoit  à  fa  pièce  le  mérite  fi  rare  de  pa- 
roître  animée  par  le  hafard  \  qu'il  donnoit  une 
marche  contrainte  à  l'intrigue ,  Se  qu'il  rendoit 
fes  premiers  perfonnages  très  monotones  ?  Boi- 
leau vivoit  dans  un    temps  où  l'on    regardoit 
encore  une  dédicace  comme  un  hommage  flat- 
teur :  le  plaifir  de  voir  fon  nom  à  la  tête  d'une 
Epître  ,  l'auroit-il  aveuglé  fur  les  défauts  de  l'ou- 
vrage ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Satyrique  François 
n'imitoit  pas  de  la  forte  Horace  Se  Juvenal  (2). 


(1)  Nous  avons  comparé  dans  le  fécond  volume  là  phi~ 
lofophie  de  Regnard  à  celle  de  Molière  :  nous  y  avons  fufE- 
famment  prouvé  cjue  toutes  les  pièces  de  Regnard  font  très 
indécentes  ,  &  qu'il  eft  un  philofophe  très  dangereux. 

(i)  Nous  avons  dans  le  nouveau  Théâtre  Italien  une 
pièce  en  vers  ,  intitulée  Les  deux  Arlequins  ,  qui  pour  le 
plan  fe  rapproche  beaucoup  de  Riante ,  &  laifTe  bien  loia 
i'elle  Us  Menechmes  de  Regnard* 
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LE  LÉGATAIRE  UNIVERSEL ,  en  cinq  aàes  Â 

&  en  vers. 

On  joua  cette  comédie  pour  la  première  fois  le 
lundi  o  Janvier  1708  j  elle  eut  vingt  repréfenta- 
tions  \  &  peut-être  en  eût-elle  mérité  davantage 
par  les  traits  plaifants  dont  elle  eft  remplie ,  fi  ces 
mêmes  plaifanteries  n'étoient  amenées  par  des 
moyens  tout-à-fait  contre  nature.  Perfonne  n'i- 
gnore quelle  eft  l'intrigue  du  Légataire  :  on  fait 
que  Géronte  veut  d'abord  époufer  lfabelle ,  &  qu'il 
la  cède  enfuite  à  fon  neveu  Era/ie  ;  qu'il  aréfolu 
de  faire  un  teftament ,  dans  lequel  il  veut  don- 
ner vingt  mille  écus  à  deux  parents  Normands  » 
6c  laifTer  le  refte  de  fon  bien  à  Erafie  ;  mais  qu'il 
fe  décide  enfuite  à  faire  Erajîe  unique  Léga- 
taire ,  parceque  Cri/pin  z.  fu  l'indifpofer  contre 
les  autres  ,  en  jouant  leur  perfonnage  &  en  lui 
difant  des  impertinences  atroces.  On  fait  en- 
core que  Géronte  tombe  en  léthargie  au  mo- 
ment où  il  a  mandé  le  Notaire  \  que  Cri/pin  fe 
jette  dans  un  fauteuil  avec  tout  l'attirail  d'un  ma- 
lade à  l'agonie ,  de  dicte  un  teftament  par  lequel 
il  laifte  à  fon  maître  Erajîe  tous  les  biens  de  Gé- 
ronte j  à  l'exception  d'une  rente  de  quinze  cents 
francs  qu'il  fe  lègue ,  &  d'un  préfent  qu'il  fait  à  Li- 
fette.  Les  deux  feenes  dans  lefquelles  Cri/pin  joue 
fucceflivement  les  perfonnages  du  neveu  de  de  la 
nièce  ,  pour  les  faire  haïr  de  Géronte  j  font  dans 
mille  pièces  italiennes.  Quant  au  fond  de  la  co- 
médie ,  Regnard  n'a  fait  que  mettre  en  action  une 
aventure  arrivée  dans  le  Languedoc.  La  voici. 

Hiftoire  véritable. 

Un  Gentilhomme  campagnard  étoit  à  toute  extrémité  * 
il  envoie  chercher  un  Notaire  dans  une  ville  voijfine  pou/ 
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écrire  le  teftament  qu'il  veut  faire  en  faveur  de  la  femme  là 
plus  vertueufe  ,  la  plus  fidelle.  Mais ,  hélas  !  dépêché  un  peu 
trop  vite  par  un  médecin  habile  ,  &  fur-tout  fort  expédi- 
tif ,  il  prend  congé  de  la  compagnie  avant  que  d'avoir  didé 
fes  dernières  volontés.  La  veuve  jette  les  hauts  cris,  quand 
le  précepteur  de  fes  enfants ,  qui  l'avoit  aidée  dans  le  parti- 
culier a  foutenir  publiquement  le  caractère  de  prude ,  &  qui 
l'avoit  fouvent  confolée  des  infirmités  de  fon  mari ,  trouve 
le  fecret  de  la  confoler  encore  de  fa  mort  trop  précipitée. 
ïl  enlevé  le  défunt,  le  tranfporte  dans  un  autre  lit ,  fe  met 
à  fa  place  ,  attend  le  Garde-note ,  avec  les  rideaux  bien 
fermés ,  & ,  d'une  voix  mourante  ,  dicte  un  teftament ,  par 
lequel  il  laiffe  unique  légataire  fa  chère  époufe.  Ce 
titre  convenoit  à  la  dame  ,  à  quelques  formalités  près. 

On  ne  dit  pas  fi  le  Précepteur  eut  foin  de  fe 
faire  quelques  legs ,  ou  s'il  crut  connoître  afïez 
bien  le  cœur  de  la  dame  pour  fe  fier  à  fa  recon- 
noiflance.  Quoi  qu'il  en  loit ,  Crifpïn  j  commen- 
çant à  fe  léguer  une  fomme  ,  eft  très  plaifant  (i) , 
&  ceft  peut-être  le  feul  trait  naturel  qui  foie 
dans  la  pièce. 

Nous  avons  exhorté,  dans  le  premier  volume 


(i)  La  fripponnerie  a  dicté  la  mêmerufe  à  bien  des  per* 
fonnes ,  qui  iurement  n'avoient  lu  ni  vu  repréfenter  le  Lé- 
gataire. Il  n'y  a  pas  plus  de  douze  ans  qu'à  Caftres  en  Al- 
bigeois un  payfan  éc  une  payfanne  ,  âgés  d'environ  qua- 
rante ans  &  mariés  enfemble ,  furent  chez  un  Notaire 
de  cette  ville,  lui  dirent  qu'ils  vouloient  faire  un  tefta- 
ment en  faveur  de  leur  fils  &  de  leur  bru.  Le  Notaire  s'in- 
forme de  leurs  noms ,  leur  demande  d'où  ils  font  :  ils  nom- 
ment un  village  voifin.  On  écrit ,  on  envoie  chercher  des 
témoins  ;  l'un  d'eux  reconnoît  les  teftateurs  ,  &  dit  tout 
bonnement  au  mari  ,  qu'avant  que  de  dicter  fon  tefta- 
ment ,  il  devroit  engager  fon  père  à  faire  le  fien.  Lcspay- 
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de  cet  ouvrage  5  les  Auteurs  naiflants  à  faifir  tout 
ce  qui  fe  préfenteroit  devant  eux  fous  un  afpect 
comique  \  mais  nous  avons  eu  foin  de  leur  dire 
en  même  temps  que  les  aventures  arrivées  dans 
la  fociété  perdent  fouvent  leur  plus  grand  mé- 
rite lorfqu'on  les  tranfplante  fur  le  théâtre.  Voici 
le  premier  exemple  qui  fe  préfente ,  ne  le  négli- 
geons point.  L'aventure  que  je  viens  de  rappor- 
ter eft  très  vraifemblable  dans  toutes  fes  circons- 
tances y  il  eft  même  à  parier  que  dans  les  campa- 
gnes elle  fe  renouvelle  fouvent ,  parcequ'une  telle 
fourberie  peut  s'exécuter  avec  beaucoup  de  faci- 
lité :  cependant ,  tranfportée  fur  la  fcene  ,  le  prin- 
cipe de  l'action  manque  de  vraifemblance  $  èc 
blefTe  par  conféquent  tout-a-fait  la  nature.  Figu- 
rons-nous la  chambre  d'un  malade  :  le  teftateur 
eft  au  fond  d'une  alcôve  obfcure ,  enveloppé  dans 
fes  draps  ;  les  rideaux  de  fon  lit  bien  fermés  ,  ou 
feulement  entr'ouverts  pour  la  forme ,  achèvent 
de  le  cacher  aux  regards  trop  fcrupuleux  du  No- 
taire &  des  témoins  fur-tout.  Mais  comment  Crif- 
pin  j  rubicond ,  vermeil ,  dans  la  fleur  de  fon  âge , 
aflis  tout  uniment  dans  un  fauteuil  au  milieu 
d'une  chambre  ,  peut-il  être  cru  le  vieillard  ,  le 
moribond  Géronte  ?  •>->  Le  fourbe  a  pris  fes  précau- 
»  tions ,  va-t-on  s'écrier  «. 

Acte    IV.     Scène   V. 

Cri  s  p  i  n  ,  <z  Erajle. 
Vous,  Monfîeur,  s'il  vous  plaît ,  fermez  porte  &  fenêtre  } 


fans  fe  troublent  :  le  Notaire  a  des  foupçons  ;  il  déofcuvre 
ue  le  mari ,  au  nom  de^n  père ,  &  la  femme ,  au  nom  de 
a  belle-mere ,  avoient  voulu  fe  donner  un  bien  qu'ils  défef-» 

péroient  peut-être  d'avoir. 


1 
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Un  éclat  indifcret  peut  me  faire  connoître. 

#  o  »  •  •  •  •  •  + 

Ce  jour  mal  condamné  me  blefTe  encore  l'œil. 
Tirez  bien  les  rideaux  ,  que  rien  ne  nous  trahirTe. 

C'eft  très  bien  ;  mais  fi  la  chambre  eft  trop  obf* 
cure  %  les  Notaires  n'y  verront  goutte  pour  écrire  le 
teftament  ;  fi  l'on  apporte  des  bougies ,  leur  clarté 
doit  trahir  Cri/pin. — Vous  êtes  auiîi  trop  févere, 
me  dira-t-on  :  les  deux  Notaires  ont  la  vue  baffe  -y 
d'ailleurs  il  eft  très  poiïible  que  les  Notaires  ne 
connoiflent  pas  Géronte  ,  ils  peuvent  fort  bien 
ignorer  s'il  eft  jeune  ou  vieux.  —  Il  falloit  du 
moins  pour  cela ,  que  RegnardnQ  les  prît  pas  dans 
le  voiiinage  du  vieillard. 

Acte    I.     Scène    II. 

Lisette, à  Cr/fpin. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'aller  chez  les  Notaires. 
Toi ,  qui  m'as  lî  long-temps  parlé  de  tes  affaires  ^ 
Va  vite  ,  cours ,  dis-leur  qu'ils  foient  prêts  au  befoin» 
L'un  s'appelle  Gafpard ,  &c  demeure  à  ce  coin  ; 
Et  l'autre  un  peu  plus  bas ,  &  fe  nomme  Scrupule. 

—Us  logeoient  dans  le  quartier  depuis  peu.  —  A 
merveille!  Mais  l'un  des  Notaires,  ayant  une  foi$ 
pris  Crifpin  pour  Géronte,ipçut-i\  une  heure  après 
prendre  ce  même  Géronte  pour  l'homme  qu'il  a 
vu  dans  fon  fauteuil  à  bras  ?  Parlons  plus  férieu- 
iement  :  où  font  les  témoins  néceflaires  pour  la 
validité  d'un  teftament,  &  pour  mettre  monfîeur 
le  Confeiller  Garde-note  à  l'abri  d'une  trifte  B.n  ? 

Ne  nous  acharnons  pas  à  recueillir ,  à  combat- 
tre les  invraifemblances  d'un  Auteur  qui  ne  fe 

piqua 
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piqua  jamais  de  fe  rapprocher  de  la  nature  , 
qui  femble  ne  s'être  appliqué  clans  tous  {qs  ou- 
vrages qu'à  faire  rire  ,  n'importe  par  quel  moyen. 
Puifque  ce  fut  là  fon  unique  but ,  rions ,  avec  la 
multitude ,  de  fes  quolibets ,  de  fes  jeux  de  mots  : 
mais  rions  de  lui-même  avec  les  gens  de  goût  y 
quand ,  par  exemple  ,  dans  Démocrite  amoureux 
il  peint  un  pédant  ennuyeux  au  lieu  d'un  philo- 
fbphe  aimable  ;  lorfqu'il  prévoit  que  le  rôle  d'^4- 
gélas  _,  Roi  d'Athènes ,  fera  joué  par  un  petit- 
maître  François  jaloux  de  fafrifure 

Acte    III.     Scène    IL 
THALER,     AGÉLAS. 

T    H    A    L    E    R. 

Ceft  trop  de  faveur  £ 
Sire  ;  mettez  deffus. 

A  G  E  l  a  s. 
Parlez. 

T    H   A    L    E    R. 

C'cft  votre  honneur» 

A    G    £    L    A    S. 

Pourfuivez.  Quel  fujet  ?... 

T    H   A    L    E    R, 

Je  ne.  veux  point  pourfuivrc 
Si  vous  n'êtes  couvert  ;  je  favons  un  peu  vivre. 

A  G  E  L  a   s. 
Je  fuis  en  cet  état  pour  ma  commodité. 

Rions  de  lui  lorfqu'il  fait  revivre  à  Athènes 
l'état  monarchique  ,  éteint  plus  de  fept  cents 
ans  avant  Démocrite.  Rions  fur -tout  de  lui 
lorfque ,  dans  le  mcme  temps  &c  dans  la  même 
ville ,  Strabon  parle  de  clochers. 

Tome  IF.  D 
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Acte    I.     Scène    IL 

•  ••«••••à 

Et  la  nuit ,  quand  la  lune  allume  fa  lanterne  , 
Nous  grimpons  l'un  Se  l'autre  au  fommet  des  rochers," 
Plus  élevés  cent  fois  que  les  plus  hauts  clochers. 

Le  Curé   de  Fontenelle  (i),  qui  voit  des    clo- 
chers dans  la  lune  ,  n'auroit  pas  mieux  dit. 

Encore  une  incurfion  fur  les  terres  de  Regnard  ^ 
&  nous  pourrons ,  je  crois  ,  nous  flatter  de  con- 
noître  la  jufte  valeur  de  {es  richelTes  théâtrales. 


CHAPITRE     II. 

Regnard  imitateur  de  Molière* 


R 


EGNARD  a  imité  de  Molière  un  prolo- 
logue  ,  des  détails ,  des  feenes  ,  des  cara&eres  , 
des  dénouements.  On  fe  doute  bien  qu'il  n'a  pas 
jouté  plus  heureufement  avec  lui  qu'avec  Plaute: 
mais  il  nous  refte  à  voir  s'il  vend  cher  la  victoire. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  prologues, 

Regnard  ^  pour  compofer  le  prologue  des  Me- 
nechmeSj  a  pris  l'idée  du  prologue  d' Amphitrion. 
Que  dis  je  l'idée  !  Chez  Regnard ,  Apollon  &  Mer- 
cure s'entretenant  de  leurs  divers  emplois  ,  fe 
plaignant  des  fatigues  qu'ils  font  forcés  d'eiïuyer, 
&  pafïant  en  revue  les  galanteries  de  Jupiter .,  ré- 
pètent en  gros  la  converfation  que  la  Nuit  de  le 
Mejfager  des  Dieux  ont  dans  le  prologue  de  XAm- 
^Azrno/z  François. Ramaiïbns  quelques  traits  épars. 

(i)  Dans  Us  Mondes. 
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PROLOGUE  DES  MENECHMES.  Scène  I. 
MERCURE,    APOLLON. 

Mercure. 
Honneur  au  Seigneur  Apollon. 

Apollon. 
Ah  !  Dieu  vous  garcT  ,  Seigneur  Mercure. 
Par  quelle  agréable  aventure 
Vous  voit-on  au  Sacré  Vallon  ? 

c 

Mercure. 

Vous  favez  ,  grand  Dieu  du  ParnaiTe  % 
Que  je  ne  me  tiens  guère  en  place. 
J'ai  tant  de  différents  emplois  , 
Du  couchant  jufqu'aux  lieux  où  Paurore  étincelle  ," 
Que  ce  n'eft  pas  chofe  nouvelle 
De  me  rencontrer  quelquefois. 
Apollon. 
Vous  êtes  le  bras  droit  du  grand  Dieu  du  tonnerre  î 
Votre  peine  eft  utile  aux  hommes  comme  aux  Dieux  $ 

Et  c'eft  par  vos  foins  que  la  Terre 
Entretient  quelquefois  commerce  avec  les  Cieux. 
Mercure. 
Ce  travail  me  lafTe  &:  m'ennuie  , 
Lorfque  je  vois  tant  de  Dieux  fainéants, 
Qui  ne  fongent  là-haut  qu'à  refpirer  l'encens  , 
Et  qu'à  fe  gorger  d'ambroifie. 
Apollon. 
Vous  vous  plaignez  à  tort  d'un  trop  pénible  emploi. 
S'il  vous  falloit  donc  ,  comme  moi , 
Eclairer  la  machine  ronde  , 
Rendre  la  nature  féconde  , 
,  Mener  quatre  chevaux  quinteux  , 
Rifquer  de  tomber  avec  eux 

Dij 
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Et  de  faire  un  bûcher  du  monde  ; 

Dans  ce  métier  pénible  &  dangereux  , 

Vous  auriez  fujet  de  vous  plaindre. 
Depuis  que  l'univers  eft  forti  du  chaos  , 
Ai-je  encor  trouvé  ,  moi ,  quelque  jour  de  repos  J 

Quoi  qu'il  en  foit ,  parlons  fans  feindre  5 
À  vous  fervir  je  ferai  diligent. 
Le  Seigneur  Jupiter ,  dont  vous  êtes  l'agent , 
Honnête  ou  non,  c'eft  dont  fort  peu  je  m'embarraflc  ," 

Pour  goûter  des  plaifirs  nouveaux , 

A  quelque  Nymphe  du  Parnane 

Voudroit-il  en  dire  deux  mots  ? 

Mercure. 

Vos  Mufes ,  ailleurs  deftinées , 
Sont  pour  lui  par  trop  furannées. 


Apollon. 

Quelle  eft  donc  la  raifon  nouvelle 
Qui  près  d'Apollon  vous  appelle  ? 

•  •••»•• 

Entre  tant  de  métiers  mis  dans  votre  apanage , 
Qui  pourroient  fatiguer  quatre  Dieux  comme  vous  ^ 
C'eft  celui  de  porter  ,  je  crois ,  les  billets  doux  > 

Qui  vous  occupe  davantage. 

t         •         •  .         »         .         , 

Mercure. 

Finirions  là-defTus. 
Entre  des  Dieux  tels  que  nous  fournies^ 
Il  ne  faut  pas  de  longs  difeours. 
Lainons  les  compliments  aux  hommes, 
Ils  en  font  les  dupes  toujours» 
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PROLOGUE    D'AMPHITRION. 

MERCURE,    LA    NUIT. 

Mercure. 
Tout  beau,  charmante  Nuit,  daignez  vous  arrêter. 
Il  eft  certain  fecours  que  de  vous  on  defîre  \ 
Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 
De  la  part  de  Jupiter. 
La     Nuit. 
♦         ».»  ».        ..        »-  •         • 

Ah  !  ali  !  c'eft  vous ,  Seigneur  Mercure  i 
Qui  vous  eût  deviné  là  dans  cette  pofture  ? 

Mercure. 
Ma  foi ,  me  trouvant  las  ,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage , 
Je  me  fuis  doucement  affis  fur  ce  nuage  ,, 
Pour  vous  attendre  venir,. 
La     Nuit. 
Vous  vous  moquez ,  Mercure,  &  vous  n'y  fongez  pas  t 
Sied-il  bien  à  des  Dieux  de  dire  qu'ils  font  las  ? 

Mercure. 
Les  Dieux  font-ils  de  fer  ? 

La     Nuit. 

Non ,  mais  il  faut  fans  cefle» 
Garder  le  décorum  de  la  Divinité. 
Il  eft  de  certains  mots  dont  l'ufage  rabaiffe 
Cette  fublime  qualité; 
Et  que  ,  pour  leur  indignité  , 

Il  eft  bon  qu'aux  hommes  onlaiffe. 

■ 

Mercure. 

A  votre  aife  vous  en  parlez , 
Et  vous  avez,  la  Belle  ,  une  chaife  roulante, 
Où  ,  par  deux  bons  chevaux  -,  en  dame  nonchalante^ 
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Vous  vous  faites  traîner  par-tout  où  vous  voulez, 

Mais  de  moi  ce  n'eft  pas  de  même  ; 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  deftin  fatal  , 
Aux  Poëtes  allez  de  mal 
De  leur  impertinence  extrême , 
D'avoir  ,  par  une  injufte  loi  , 
Dont  on  veut  maintenir  l'ufage, 
A  chaque  Dieu  ,  dans  fon  emploi  , 
Donné  quelque  allure  en  partage, 
Et  de  me  laifTer  à  pied  ,  moi , 
Gomme  un  mefTager  de  village, 

•  •  •         •         •  •         * 

La     Nuit. 
Que  voulez-vous  faire  à  cela  ? 
Les  Poëtes  font  à  leur  guife  : 
Ce  n'eft  pas  la  feule  fottife 
Qu'on  voit  faire  à  ces  MefTieurs-là. 

•  »  •  •  g  .  » 

LaifTons  cela  ,  Seigneur  Mercure  , 
Et  fâchons  ce  dont  il  s'agit. 

Mercure. 

C'eft  Jupiter  ,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obfcurc 
Pour  certaine  douce  aventure 
Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques  ,  je  crois,  ne  vous  font  pas  nouvelles*  ; 
Bien  fouvent  pour  la  Terre  il  néglige  lesCieux  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  Maître  des  Dieux 
Aime  à  s'humanifer  pour  des  beautés  mortelles. 

•  «  •         «         «         .  • 

La     Nuit. 
J'admire  Jupiter  ;  &  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  deguifements  qui  lui  viennent  en  tête. 
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M    E    R    C    U    R    Z. 

Il  veut  goûter  par-là  toutes  fortes  d'états  ; 
Et  c'eft  agir  en  Dieu  qui  n'eft  pas  bête. 

La     Nuit. 
Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  lavez  plus  que  moi  3 
Et,  pour  accepter  l'emploi , 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 
Mercure. 
Hé  i  là  ,  là ,  Madame  la  Nuit , 
Un  peu  doucement  3  je  vous  prie  ; 
Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 
De  n'être  pas  fi  renchérie» 
On  vous  fait  confidente  ,  en  cent  climats  divers  à 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois ,  à  parler  à  fentiments  ouverts ,. 
Que  nous  ne  nous  en  devons  gueres* 

La     Nuit. 

Laiffons  ces  contrariétés ,. 
Et  demeurons  ce  que  nous  fommes  ; 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes  y 
En  nous  difant  nos  vérités. 

Quel  a  donc  été  le  but  de  Regnard  en  prenant 
les  idées  de  Molière  ?  A-t-il  efpéré  les  mieux 
rendre?  A-t-il  cru  les  rajeunir  par  un  coloris, 
plus  frais  ,  plus  brillant  ?  S'eft-il  figuré  que  la  co- 
pie effaceroit  l'original  ?  Quelle  imagination  folie  ! 
N'a-t-il  pas  fenti  que  le  prologue  à'Amphitrion 
tient  à  la  pièce  ,  qu'on  ne  peut  guère  la  repréfen- 
ter  fans  lui,  &  que  le  fien  bien  au  contraire  n'a 
pas  le  moindre  rapport  avec  les  Menechme  ?  Aufll 
uVt-il  été  joué  qu'une  feule  fois ,  ce  qui  ne  fait 

Div 
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pas  l'éloge  du  copiite }  j'allois  dire  de  l'imitateur, 
c'étoit  me  tromper  bien  lourdement.  Voyons  s'il 
a  mieux  imité  les  détails. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  détails. 

Dans  le  Joueur  de  Regnardj  Toutabas  y  maître 
de  trictrac  ,  veut  donner  leçon  à  Géronte  qu'il 
prend  pour  Valere  ^  lui  vante  les  avantages  de 
fon  art  3  &  finit  par  dire  : 

Vous  plairoit-il  de  m'avancer  le  mois  ? 

Ce  trait  feul  vaut  toute  la  fcene  ,  parcequ'il 
peint  le  peu  de  valeur  de  l'art  par  la  mifere  de 
celui  qui  le  montre.  Mais  il  eft  pris  dans  les  Fâ- 
cheux de  Molière ,  Acte  III.  Scène  III.  Ormin 
prie  Erajle  d'appuyer  un  projet  de  fon  invention  , 
qui  doit  augmenter  de  quatre  cents  millions  les 
revenus  du  Roi ,  Se  finit  par  lui  demander  deux 
piftoles  à  reprendre  fur  le  droit  d'avis  (i  ).  Le  plai- 
fant  de  ces  deux  traits  naît  du  contraire  qui  fe 
trouve  entre  la  fituation  malheureufe  des  deux 
originaux  ,  &  les  faveurs  de  la  fortune  dont  ils 
prétendent  difpofer.  Par  conféquent,  Ormin,  vou- 
lant enrichir  un  Monarque ,  eft  bien  plus  comique 
que  Toutabas  y  dont  l'ambition  fe  borne  à  faire  la 
fortune  de  quelques  particuliers.  Regnard  affoi- 
blit  donc  l'idée  de  Molière.  D'ailleurs  Ormin  eft, 
par  le  genre  de  fa  folie ,  digne  que  Thalie  féviffe 
contre  lui  :  Toutabas  eft  unfrippon  digne  des  châ- 
timents de  la  Juftice.  L'un  mérite  de  figurer  fur 
la  fcene ,  8c  l'autre  en  Grève. 


(s)     Ormin. 
Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  piitoles,  que  vous  reprendriez  fur 
k  droit  de  l'avis,  Moulicur  .. 
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Dans  la  Princejffe  a"  Eli  de  de  Molière  ,  M  or  on 
promet  au  Prince  Euriale  de  fervir  l'amour  qu'il 
relient  pour  la  PrinceiTe ,  &  lui  dit  dans  la  féconde 
icene  du  premier  acte  : 

LaifTez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  fens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme  : 

Vous  êtes  né  mon  Prince  ,  &  quelques  autres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Ma  mère ,  dans  fon  temps  ,  pafToit  pour  afTez  belle  , 

Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle  : 

feu  votre  père  alors  ,  ce  Prince  généreux  , 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux  5 

Et  je  fais  qu'Elpénor ,  qu'on  appelloit  mon  père, 

A  caufc  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 

Comptoitpourgrandhonneurauxpafteursd'aujourd'hui, 

Que  le  Prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui , 

Et  que  ,  durant  ce  temps  ,  il  avoit  l'avantage 

De  fe  voir  faluer  de  tous  ceux  du  village. 

Dans  la  première  {cène  du  Légataire  ,  Cri/pin 
prétend  avoir  des  droits  fur  la  fuccefïlon  de  M. 
Géronte  :  $c  voici  fes  raifons. 

C  r  1   s  P  I  N. 

J'en  pourrois  bien  auiTi  tirer  ma  quote-part. 

Je  fuis  un  peu  parent ,  je  tiens  à  la  famille. 

Lisette. 
Toi  1 

Cri   s  p  i  n. 

Ma  première  femme  étoit  alfcz  gentille, 

Une  Bretonne  vive  ,  &  coquette  fur-tout, 

Qu'Erafte  ,  que  je  fers ,  trouvoit  fort  à  fon  goût  t 

Je  crois ,  comme  toujours  il  fut  aimé  des  dames, 

Que  nous  pourrions  bien  être  alliés  par  les  femmes  5 
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Et  de  monueur  Géronte  il  s'en  faudroit  bien  peu 
Que  par-là  je  ne  fulfe  un  arriere-neveu. 

Moron  eft  un  bouffon  qui  plaifante  agréable- 
ment fur  une  idée  folle  qu'il  ne  fait  même  qu  in- 
diquer :  Crifpin  eft  un  lâche  qui  s'étend  fur  fa 
burlefque  généalogie ,  qui  la  détaille  ,  qui  appro- 
fondit fon  déshonneur  ,  qui  a  la  baifefte  de  vou- 
loir en  profiter  ;  &  tout  cela  en  préfence  d'une 
femme  qu'il  veut  époufer  ,  &  qu'il  femble  ex- 
horter par  fes  difcours  à  multiplier  le  nombre  de 
fes  alliés. 

Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  petits  dé- 
tails que  Regnard  a  pris  de  Molière  ,  &  nous  fini- 
rons par  une  tirade  du  Mifanthrope .,  qu'il  a  trans- 
plantée dans  le  Joueur.  Heureux  >  fi  ,  en  touchant 
aux  beautés  délicates  de  fon  maître  y  il  n'y  eût 
point  imprimé  la  main  de  l'écolier  ! 

LE  MISANTHROPE.  Acte  III.  Scène  I. 

A    C    A    S    T    E. 

Parbleu,  je  ne  vois  pas ,  lorfque  je  m'examine, 
Où  prendre  aucun  fujet  d'avoir  l'ame  chagrine. 
J'ai  du  bien  ,  je  fuis  jeune  ,  &  fors  d'une  maifon 
Qui  fe  peut  dire  noble  avec  quelque  rai  fon , 
Et  je  crois  ,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race  , 
Qu'il  eft  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  fois  en  pafTe^ 
Pour  le  cœur ,  dont  fur-tout  nous  devons  faire  cas  , 
On  fait ,  fans  vanité  ,  que  je  n'en  manque  pas  ; 
Et  Ton  m'a  vu  pouffer  ,  dans  le  monde  ,  une  affaire 
D'une  afTez  vigoureufe  &  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'efprit ,  j'en  ai  fans  doute  ,  &  du  bon  goût 
A  juger  fans  étude  &  raifonner  de  tout} 
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À  faire  aux  nouveautés,  dont  je  fuis  idolâtre  , 
Figure  de  favant  fur  les  bancs  du  théâtre  5 
Y  décider  en  chef ,  &  faire  du  fracas 
A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  ah. 
Je  fuis  allez  adroit  5  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 
Les  dents  belles  fur-tout ,  &  la  taille  fort  fine. 
Quant  à  fe  mettre  bien ,  je  crois ,  fans  me  flatter , 
Qu'on  feroit  mal  venu  de  me  le  difputer. 
Je  me  vois  dans  l'eftime  ,  autant  qu'on  y  puifle  être  ; 
Fort  aimé  du  beau  fexe,  &  bien  auprès  du  maître. 
Je  crois  qu'avec  cela  ,  mon  cher  Marquis  ,  je  crois 
Qu'on  peut ,  par  tout  pays  ,  être  content  de  foi. 

LE  JOUEUR.  Acte  IV.  Scène  IX. 

Le     Marquis,  feul. 

Hé  bien  !  Marquis ,  tu  vois ,  tout  rit  à  ton  mérite  ; 
Le  rang ,  le  cœur  ,  le  bien ,  tout  pour  toi  foilicitc  : 
Tu  dois  être  content  de  toi  par  tout  pays  : 
On  le  feroit  à  moins.  Allons  ,  faute  ,  Marquis. 
Quel  bonheur  eft  le  tien  !  Le  Ciel  ,  à  ta  nàilTance, 
Répandit  fur  tes  jours  la  plus  douce  influence  5 
Tu  fus  ,  je  crois ,  pétri  par  les  mains  de  l'Amour  : 
N'es-tu  pas  fait  à  peindre  ?  Eft-ii  homme  à  la  Cour 
Qui  de  la  tête  aux  pieds  porte  meilleure  mine  , 
Une  jambe  mieux  faite  ,  une  taille  plus  fine? 
Et  pour  l'efprit,  parbleu,  tu  l'as  des  plus  exquis  : 
Que  te  manque-t-il  donc?  Allons  ,  faute  ,  Marquis. 
La  nature  ,  le  ciel,  l'amour  ,  &  la  fortune  , 
De  tes  profpérités  font  leur  caufe  commune  : 
Tu  foutiens  ta  valeur  avec  mille  hauts  faits, 
Tu  chantes ,  danfes  ,  ris  ,  mieux  qu'on  ne  fit  jamais. 
Les  yeux  à  fleur  de  t£tc ,  &  les  dents  afTez  belles , 
Jamais  en  ton  chemin  trouvas-tu  des  cruelles  ? 


6b        de  l'A r t  de  la  Comédie. 

Près  du  fexe  ta  vins ,  tu  vis  &  tu  vainquis  : 

Que  ton  fort  eft  heureux!  Allons,  faute,  Marquis. 

Nous  voyons  dans  ces  deux  couplets  les  mêmes 
mots ,  les  mêmes  idées  j  les  deux  perfonnages  y 
ont  les  mêmes  prétentions  ,  les  mêmes  fatuités  j 
tous  les  deux  vantent  la  beauté  de  leurs  dents , 
de  leur  jambe,  la  fineiîe  de  leur  taille,  la  déli- 
catefTe  de  leur  goût  &c  de  leur  efprit ,  leur  talent 
fîngulier  pour  féduire  les  femmes  ;  tous  les  deux 
concluent  qu'avec  leur  mérite  on  peut  être  con- 
tent de  foi  dans  tous  les  pays.  Enfin  Regnard  j  à 
moins  d'avoir  copié  exactement  la  tirade  de  Mo- 
lière ^  ne  pouvoit  faire  rien  de  plus  refïemblant. 
Cependant  on  reconnoîtra  toujours  dans  le  por- 
trait quAcaJle  fait  de  lui-même ,  l'élégante  fa- 
tuité des  petits-maîtres  de  cour  \  ce  tableau,  co- 
pié d'après  la  nature  même ,  pourra  fervir  à  les 
corriger:  au  lieu  qu'on  ne  verra  jamais  dans  le 
délire  du  Marquis  fauteur ,  qu'une  extravagance 
fans  modèle ,  &  qui  par  conféquent  n'eft  bonne 
à  rien.  Oublions  pour  un  moment  que  le  Joueur 
ait  été  repréfenté  trente  ans  après  le  Mifanthrope , 
Se  jugeons  des  deux  héros  par  leur  ton  ;  nous 
croirons  le  cadet  bien  plus  voiiin  de  la  barbarie 
que  {on  aîné  j  ou,  fi  nous  nous  fouvenons  de  la 
date  des  deux  pièces  ,  tout  l'honneur  que  nous 
puiiîjons  faire  à  Regnard ,  eft  d'imaginer  qu'il  a 
voulu  parodier  [on  prédéceiTeur. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  Scènes. 
L'AVARE.   Acte  III.   Scène  VI. 
VA  LE  RE,    MAITRE   JACQUES. 
V  a  l  E  s.  £  ,  riant. 
A  ce  que  je  puis  voir,  Maître  Jacques,  on  paie  mal 
votre  franchife. 
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Maître     Jacques. 
Morbleu  ,  Monfieur  le  nouveau  venu,  qui  faites  l'hom- 
me d'importance ,  ce  n'eft  pas  votre  affaire  :  riez  de  vos 
coups  de  bâton  quand  on  vous  en  donnera ,  3c  ne  venez, 
point  rire  des  miens. 

V   a    L   E   R   E. 
Ali  !  Monfieur  Maître  Jacques ,  ne  vous  fâchez  pas ,  ja 
yous  prie. 

Maître     J  a  c  q      v  2  s  t  à  part 

Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave  j  8c  ,  s'il  ell:  afTcz  fot 
pour  me  craindre ,  le  frotter  quelque  peu.  (  Haut.  )  Savez- 
vous  bien  ,  Monfieur  le  rieur ,  que  je  ne  ris  pas ,  moi  ;  & 
<me  ,  fi  vous  m'échauffez  la  tête,  je  vous  ferai  rire  d'une 
autre  forte  î  (  Ilpoujfe  Valere  jufquau  bout  du  théâtre  en 

le  menaçant.  ) 

V  a  l  E  R  E. 

Hé ,  doucement  ! 

Maître     Jacques. 
Comment ,  doucement  !  Il  ne  me  plaît  pas ,  moi, 

V  A    L    E    R    E. 

De  grâce  ! 

Maître     Jacques. 
Vous  êtes  un  impertinent. 

V  A    L    E    R    £. 

Monfieur  Maître  Jacques.... 

Maître     Jacques. 

Il  n'y  a  point  de  Monfieur  Maître  Jacques  pour  un 
double.  Si  je  prends  un  bâton  ,  je  vous  roiîerai  d'impor- 
tance. 

V  A    L    E    R    E. 

Comment,  un  bâton  !  (  Il  fait  reculer Maître  Jacques.) 

Maître    Jacques. 
Hé ,  je  ne  parle  pas  de  cela» 


$%        de  l'Art  de  la  Comédie* 

V  A    L    E    R    E. 

Savez-vous  bien ,  Monlieur  le  fat ,  que  je  fuis  homme  à 
Vous  rofTer  vous-même  ? 

Maître     Jacques. 
Je  n'en  doute  pas. 

V  a   L   E   R   E. 

Que  vous  n'êtes ,  pour  tout  potage  ,  qu'un  faquin  de 
cuifînier  ? 

Maître     Jacques» 
Je  le  fais  bien. 

V  A    L    E    R    E. 

Et  que  vous  ne  me  connoiflez  pas  encore  ? 

Maître     Jacques. 
Pardonnez-moi. 

V  A   L   e   R   E, 

Vous  me  rofTerez ,  dites-vous  ? 

Maître     Jacques. 
Je  le  difois  en  raillant. 

V  A    L    E    R    E. 

Et  moi ,  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie. 
(  II  lui  donne  des  coups  de  bâton.  )  Apprenez  que  vous  êtes 
un  mauvais  railleur. 

Maître     Jacques,  feul. 

Pefte  foit  la  lîncérité  ,  c'elt  un  mauvais  métier  ;  défor- 
mais j'y  renonce,  &  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  PalTe  en- 
core pour  mon  maître  ,  il  a  quelque  droit  de  me  battre  5 
mais  ,  pour  ce  Monlieur  l'Intendant ,  je  m'en  vengerai  fi 
je  puis. 

LE  JOUEUR.  Acte  III.  Scène  IX. 
LE    MARQUIS,   VALERE. 

L  e     Ma  r  q  u  i  s. 
Savez -vous  qui  je  fuis  s* 
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V    A    L    E    R    E. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur. 

Le    Marquis,  à  part. 

Courage  5  allons  ,  Marquis ,  montre  de  la  vigueur  : 

(  Haut.  ) 
Il  craint.  Je  fuis  pourtant  fort  connu  dans  la  ville  5 
Et ,  h*  vous  l'ignorez  ,  fâchez  que  je  faufile 
Avec  Ducs  ,  Archiducs,  Princes ,  Seigneurs  >  Marquis à 
Et  tout  ce  que  la  Cour  offre  de  plus  exquis  5 
Petits-Maîtres  de  robe  à  courte  &  longue  queue. 
J'évente  les  beautés  ,  &  leur  plais  d'une  lieue. 
Je  m'érige  aux  repas  en  maître  architriclin, 
Je  fuis  le  chanfonnier  &  l'ame  du  feftin. 
Je  fuis  parfait  en  tout.  Ma  valeur  eft  connue  j 
Je  ne  me  bats  jamais  qu'aufTi-tôt  je  ne  tue  : 
De  cent  jolis  combats  je  me  fuis  démêlé  : 
J'ai  la  botte  trompeufe  ,  &  le  jeu  très  brouillé. 
Mes  aïeux  font  connus ,  ma  race  eft  ancienne  $ 
Mon  trifaïeul  étoit  Vice-Baillif  du  Maine  ; 
J'ai  le  vol  du  chapon  :  ainfi  dès  le  berceau 
Vous  voyez  que  je  fuis  gentilhomme  Manceau. 

V   A    L    E    R    E. 

On  le  voit  à  votre  air. 

Le    Marquis. 

J'ai  fur  certaine  femme 
Jette ,  fans  y  fonger ,  quelque  amoureufe  flamme. 
J'ai  trouvé  la  matière  afTez  feche  de  foi  > 
Mais  la  belle  eft  tombée  amoureufe  de  moi. 
Vous  le  croyez  fans  peine  j  on  eft  fait  d'un  modèle 
A  prétendre  hypothèque  ,  à  fort  bon  droit ,  fur  elle  5 
Et  vouloir  faire  obftacle  à  de  telles  amours , 
Ceft  prétendre  arrêter  un  tonent  dans  fon  cours. 
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V  A    L    E    R    E. 

Je  ne  crois  pas ,  Monfieur ,  qu'on  fût  fî  téméraire. 

Le     Marquis. 
On  m'afîure  pourtant  que  vous  le  voulez  faire. 

V  A    L    E    R    E. 

Moi  2 

Le     Marquis. 

Que  ,  fans  refpedter  ni  rang  ni  qualité  k 
Vous  nourrilTez  dans  l'ame  une  velléité 
De  me  barrer  fon  cœur. 

V   a   L   E   R   E» 

C'eft  pure  médifance  : 
Je  fais  ce  qu'entre  nous  le  fort  mis  de  diftance. 
Le     Marquis,  bas, 
{Haut.) 
Il  tremble.  Savez-vous,  Monfîeur  du  lanfquenet  ^ 
Que  j'ai  de  quoi  rabattre  ici  votre  caquet  ? 

V  a   L   E  R   E. 

Je  le  fais. 

Le     Marquis. 

Vous  croyez  ,  en  votre  humeur  cauftique  ; 
En  agir  avec  moi  comme  avec  l'as  de  pique. 

V  a   L   E   R   E. 
Moi ,  Monfîeur  ? 

Le     Marquis,  bas. 
(Haut.) 
Il  me  craint.  Vous  faites  le  plongeon  J 
Petit  Noble  à  nafarde ,  enté  fur  fauvageon. 
V  A  L  e  R  e  ,  enfonce  fon  chapeau. 
Le     Marquis,  bas. 
(  Haut.  ) 
Je  crois  qu'il  a  du  cœur.  Je  retiens  ma  colère  : 
Mais... 

Yalerb* 
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Vil  ï  R  E,   mettant  La  main  fur  [on  évce. 

Vous  le  voulez  donc  î  il  faut  vous  fatisfaire. 
Le     Marquis. 
Bon  !  bon  !  je  ris. 

V  a    L   E    R   E. 

Vos  ris  ne  font  point  de  mon  goût g 
Et  vos  airs  infolents  ne  plaifent  point  du  tout. 
Vous  êtes  un  faquin» 

Le     Marquis. 

Cela  vous  plaît  à  dire, 

V    A    L    E    R    E» 

Un  fat,  un  malheureux. 

Le     Marquis. 

Monfieur ,  vous  voulez  rire*' 
V  a  l  e  R  e  ,    mettant  l'épie  à  la  main. 
Il  faut  voirfur-le-champ  fî  les  Vice -Baillifs 
Sont  iî  francs  du  collier  que  vous  l'avez  promis. 

Le     Marquis. 
Mais  faut-il  nous  brouiller  pour  un  fot  point  de  gloire  \ 

V  A    L    E    R    E. 

Oh  !  le  vin  eft  tiré  ,  Monlîeur ,  il  le  faut  boire. 

Le     Marquis,  criant. 
Ah  !  ah  !  je  fuis  blefTé. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  ces  deux  feenes 
ne  foient  tout- à-fait  femblables  par  le  fond.  Celle 
de  Regnard  eft  plaifante  ,  mais  celle  de  Molière 
l'eu:  autant  :  elle  a  de  plus  le  mérite ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  fervir  à  la  pièce ,  puifque  les 
coups  de  bâton  que  Maître  Jacques  reçoit  de  Y  In- 
tendant amènent  une  infinité  de  chofes  ,  au  lieu 
que  la  feene  de  Regnard  ne  fert  qu'à  peindre  un 
mélange  confus  de  poltronnerie  >  d'extravagance 
&  d'invraifemblance. 

Tome  IFn  E 
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LE  FESTIN  DE  PIERRE.  Acte  IV.  Scène  IIL 

DON  JUAN,   M.  DIMANCHE. 

Don     Juan. 

Ah!  Moniteur  Dimanche,  approchez. Que  je  fuis  rati 
de  vous  voir,  &  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne 
vous  pas  faire  entrer  d'abord  i  J'avois  donné  ordre  qu'on 
ne  me  fît  parler  à  perfonne  ;  mais  cet  ordre  n'eft  pas  pour 
vous  5  &  vous  êtes  an  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte 
fermée  chez  moi. 

M.    Dimanche. 
Monfîeur,  je  vous  fuis  fort  obligé. 

Don     Juan,  à  fis  gens. 
Parbleu  ,  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laitier  Mon- 
fîeur Dimanche  dans  une  anti-chambre ,  &  je  vous  ferai 
connoître  les  gens  ! 

M.     Dimanche. 
Moniteur ,  cela  n'eft  rien. 

Don    Juan. 
Comment!  vous  direz  que  je  n'y  fuis  pas,  àMonueut 
Dimanche  !  au  meilleur  de  mes  amis  ! 

M.     Dimanche. 
Moniteur  ,  je  fuis  votre  ferviteur.  J'étois  venu.., 

D  O  n     J  u  a  N. 
Allons  vite  ,  un  fîege  pour  Moniteur  Dimanche. 

M.     Dimanche. 
Moniteur,  je  fuis  bien  comme  cela. 
Don     Juan. 
Point ,  point,  je  veux  que  vous  foyez  aflis comme  moi; 

M.     Dimanche. 
Cela  n'eft  point  nécetiaire. 

Don     Juan. 
Otczcc  pliant ,  &  apportez  un  fauteuil. 
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M.     Dimanche. 
Monfieur ,  vous  vous  moquez ,  &... 
Don    Juan. 
Non ,  non ,  je  fais  ce  que  je  vous  dois  ;  &  je  ne  veux 
£oint  qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 
M.     Dimanche. 
Monfieur., k 

Don    Juan. 
Allons  ,  afleyez-vous, 

M.     Dimanche. 
Il  n'eft  pas  befoin  ,  Monfieur  >  &  je  n'ai  qu'un  mot  \ 
yous  dire.  J'étois... 

Don    Juan. 
Mettez-vous  là  ,  vous  dis-je. 

M.     Dimanche. 
Non ,  Monfieur,  je  fuis  bien.  Je  viens  pour..* 

Don    Juan. 
Non,  je  ne  vous  écoute  point,  fi  vous  n'êtes  point  aflîs. 

M.     Dimanche. 
Monfieur  ,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

Don     Juan. 

Parbleu ,  Monfieur  Dimanche ,  vous  vous  portez  bien! 

M.     Dimanche. 

.  Oui  ,   Monfieur  ,   pour  vous  rendre  fer  vice.  Je  fuis 

tenu... 

Don    Juan. 

Vous  avez  un  fonds  de  fanté*  admirable ,  des  lèvres  fraî- 
ches ,  un  teint  vermeil  &  des  yeux  vifs. 

M.    Dimanche. 
Je  voudrois  bien... 

Don    Juan. 
Comment  fe  porte  Madame  Dimanche  votre  époufe  \ 

Eij 
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M.     Dimanche» 
Fort  bien ,  Monfieur,  Dieu  merci. 

Don     Juan. 
C'eft  une  brave  femme, 

M.     D  i  m  a  N  c  H  e. 
Elle  eft  votre  fervante ,  Monfieur.  Je  venois.** 

Don     Juan. 

Et   votre  petite  fille  Claudine  ,  comment  fe  porte- 1- 

die? 

M.     Dimanche. 

Le  mieux  du  monde. 

Don     Juan. 

La  jolie  petite  fille  que  c'eft  !  Je  l'aime  de  tout  mon 

cœur. 

M.     Dimanche. 

C'eft  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites ,  Monfîeur.  Je 

vou.... 

Don     Juan. 

Et  le  petit  Colin  ,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec 
fon  tambour  ? 

M.    Dimanche. 

Toujours  de  même ,  Monfieur.  Je... 

Don     Juan. 

Et  votre  petit  chien  Brufquet ,  gronde-t-il  toujours  au/H 
fort ,  Se  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui 
vont  chez  vous  ? 

M.     Dimanche. 

Plus  que  jamais ,  Monfieur  ;  &  nous  ne  faurions  en 

chevir. 

Don     Juan. 

Ne  vous  étonnez  pas  fi  je  m'informe  des  nouvelles  de 
îoute  la  famille  $  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 
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M.     Dimanche. 
Nous  vous  fommes,  Monfieur,  infiniment  obligés.  Je.., 

Don     J  y  a.  n  ,   lui  tendant  la  main. 
Touchez  là,  Monsieur  Dimanche.  Etes-vous  bien  de 
mes  amis  ? 

M.     Dimanche; 
Monfieur  ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

Don     J  u  a  n* 
Parbleu  ,  je  fuis  à  vous  de  tout  mon  cœur* 

M.     D  I  M  a  n  c  H  ï. 
Vous  m'honorez  trop.  Je... 

D    O    N       J    U    A    N. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  faiTe  pour  vous. 

M.     Dimanche. 
Monfieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

Don.    J  u  a  n. 
Et  cela  fans  intérêt ,  je  vous  prie  de  le  croire, 

M.     Dimanche. 
Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  aiTurément.    Mais  p 
Monfieur..  t 

Don     Juan,. 

Oh  çà,  Monfieur  Dimanche,  fans  façon,  voulez-vous 
fouper  avec  moi  ? 

M.     Dimanche. 
Non,  Monfieur.,  il  faut  que  je  m!en  retourne  tout- à-* 
l'heure.  Je... 

Don     J  u  a  n  ,  fe  levant. 
Allons ,   vite  un  flambeau  pour  conduire  Monteur  Di- 
manche ,  &  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des 
moufquetons.pour  l'efcortcr.. 

M.     Dimanche,^  levant  aujfi. 
Monfieur ,  il  n'eft  pas,nécçlTaire.,  &  je  m'en  irai  bien 
«sout  feul.  Mais... 

E  iij 
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Don    Juan. 
Comment  !  je  veux  qu'on  vous  efcorte  ,  &  je  m'inté^ 
ïefTe  trop  à  votre  perfonne.  Je  fuis  votre  ferviteur,  &  de 
plus  votre  débiteur. 

M.    Dimanche, 
Ah  !  moniteur.... 

Don    Juan. 
C'eft  une  chofe  que  je  ne  cache  pas ,  &  je  le  dis  à  tout 
le  monde, 

M.     Dimanche. 
Si... 

Don    Juan. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduife  ? 

M.     Dimanche. 

Ah  !  Monfieur,  vous  vous  moquez.  Moniîeur,.; 
Don     Juan. 

Embraflez-moi  donc ,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  prie  en-? 
core  une  fois  d'être  perfuadé  que  je  fuis  tout  à  vous  ,  &: 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  filte  pour  votre  fer- 
vice. 

LE  JOUEUR.  Acte  III.  Scène  VI. 

Mad.  ADAM  ,  M.  GALONIER  ,  VALERE  ,  HECTOR. 

V    A    L    E    R    E. 

Je  fuis  votre  humble  ferviteur. 
Bonjour,  Madame  Adam.  Quelle  joie  cft  la  mienne  i 
Vous  voir  !  C'eft  du  plus  loin  ,  parbleu,  qu'il  me  fou- 
vienne. 

Mad.    Adam. 

Je  viens  pourtant  ici  fouvent  faire  ma  cour  5 
Mais  vous  jouez  la  nuit ,  &  vous  dormez  le  jour. 

V    A    L    E    R    E, 

C'eft  pour  cette  calèche  à  vçlours  à  ramage  3 
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Mad.     Adam. 
Oui,  s'il  vous  plaît. 

V    A    L    E    R    E. 

Je  fuis  fort  content  de  l'ouvrage  ) 
(  Bas  a  HeBor.  ) 
Il  faut  vous  le  payer...  Songe  par  quel  moyen 
Tu  pourras  me  tirer  de  ce  trille  entretien. 

(  Haut.  ) 
Vous ,  Moniteur  Galonier ,  quel  fujet  vous  amené  l 

M.    Galonier» 

Je  viens  vous  demander... 

Hector,  a  Monfieur  Galonier,. 

Vous  prenez  trop  de  peine* 

M.     Galonier, à  Valere^ 
Vous... 

Hect   OR,    à  M.  Galonier. 

Vous  faites  toujours  mes  habits  trop  étroits-! 

M.     Galonier,   à.  Valere. 
Si... 

Hector,  à  M.  Galonier. 

Ma  culotte  s'ufeen  deux  ou  trois  endroits, 

M.     Galonier. 
Je... 

Hector. 

Vous  coufez  fi  mal... 

Mad.     Adam. 

Nous  marions  ma  fîliei 

V   A   l  E   R   E. 

Quoi  !  vous  la  mariez  !  Elle  eft  vive&  gentille  5 
Et  fon  époux  futur  doit  en  être  content. 

Mad.     Adam. 

Nous  aurions  grand  befoin  d'un  peu  d'argent  comptant. 

E  iv 
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V  A    L    E    R    E. 

Je  veux  ,  Madame  Adam ,  mourir  à  votre  vue ,' 

Si  j'ai.. , 

Mad.     Adam. 

Depuis  long-temps  cette  fomme  m'eft  due. 

V  A    L   E    R    E. 

Que  je  fois  un  maraud  déshonoré  cent  fois, 
Si  Ton  m'a  vu  toucher  un  fou  depuis  fix  mois  î 

Hector. 
Oui ,  nous  avons  tous  deux ,  par  piété  profonde; 
Fait  vœu  de  pauvreté  :  nous  renonçons  au  monde. 

M.       G    A    L    O    N    I    E    R. 

Que  votre  coeur  pour  moi  fe  laide  un  peu  toucher  i 
Notre  femme  eft  ,  Monfieur,  fur  le  point  d'accoucher  i 
Donnez-moi  cent  écus  fur  &  tant  moins  des  dettes. 

H  e  c  t  o  R  ,  a  M,  Galonier, 

Et  de  quoi ,  diable ,  auffi  ,  du  mener  dont  vous  êtes  , 
Vous  avifez-vous  là  de  faire  des  enfants  3 
Paites-moi  des  habits; 

M,     Galonier. 

Seulement  deux  cents  francs. 

V    A    L    E    R    E. 

Et  mais...  fi  j'en  avois...  comptez  que  dans  la  vio 
Pcrfonne  de  payer  n'eut  jamais  tant  d'envie. 
Demandez... 

H    I    G    T    O    R. 

S'il  avoit  quelques  deniers  comptants  i 
Ne  me  paiçroit-il  pas  mes  gages  de  cinq  ans  ? 
Votre  dette  n'eft  pas  meilleure  que  la  mienne. 

Mad.     Adam. 

Mais  quand  faudra-.t-il  donc ,  Monfieur ,  que  je  re- 
vienne ? 
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V    A    L    E    R    E. 

Mais...  quand  il  vous  plaira.  Dès  demain:  que  fait-on  ? 

Hector. 
Je  vous  avertirai  quand  il  y  fera  bon. 

M.     G  a   l  o  n  1  e  R. 
Pour  moi ,  je  ne  fors  pas  d'ici  qu'on  ne  m'en  chafTc. 

Hector,    à  part. 
Non ,  je  ne  vis  jamais  d'animal  fi  tenace  ! 

V    A    L    E    R   E. 

Ecoutez;  je  vous  dis  un  fecret  qui,  je  crois  , 
Vous  plaira  dans  la  fuite  autant  &  plus  qu'à  moi  : 
Je  vais  me  marier  tout -à-fait  5  &  mon  père 
Avec  mes  créanciers  doit  me  tirer  d'affaire» 

Hector. 
Pour  le  coup... 

Mad.     Adam. 

Il  me  faut  de  l'argent  cependant. 
Hector. 
Cette  rajfon  vaut  mieux  que  de  l'argent  comptant. 
Montrez-nous  les  talons. 

M.     Galonier. 

Mon  (leur,  ce  mariage 
Se  fera-t-il  bientôt  ? 

Hector. 
Tout  au  plutôt.  J'enrage  î 
Mad.     Adam. 
Sera-ce  dans  ce  jour  ? 

Hector. 

Nous  l'efpérons.  Adieu. 
Sortez.  Nous  attendons  la  future  en  ce  lieu  : 
Si  l'on  vous  trouve  ici ,  vous  gâterez  l'affaire» 

Mad.     Adam. 
Vous  me  promettez  donc. 
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Hector. 

Allez ,  laiifez-moi  faire, 
Mad.  Adam  &  M.  Galonier  ,  enfemble. 
Mais,  Monfîeur.... 

H  e  c  t  o  R  ,  les  mettant  dehors,. 

Que  de  bruit  !  Oh  !  parbleu,  détalez." 

Le  croquis  informe  de  Regnard  ne  feroit  paf- 
fable  qu'autant  qu'on  ne  connoîtroit  pas  le  mor- 
ceau fublime  qu'il  a  copié.  Il  faut  être  de  la  der- 
niere  hardiefle  pour  ofer  expo  fer  ainfi  aux  yeux 
du  public ,  Se  fur  le  même  théâtre ,  la  copie  la  plus 
foible  à  côté  de  l'original  le  plus  parfait.  Il  en  eft 
ainfi  de  la  feene  de  Clifiorel  dans  le  Légataire  y 
qui  eft  tout-à-fait  calquée  fur  celle  de  P  argon 
dans  le  Malade  imaginaire  '}  elle  eft  trop  lon- 
gue pour  être  rapportée. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  caractères. 

MOLIERE.     L'Avare. 

L'avare  Harpagon  prête  à  ufure  ,  il  a  des  cour* 
tiers  à  fon  fer  vice. 

REGNARD.     La  Sérénade. 

L'avare  M.  Griffon  eft  ufurier,  il  trafique  avec 
des  courtiers  j  mais  il  d;penfe  de  l'argent  pour 
faire  donner  une  férénade  à  fa  maîtreiTe  :  ce 
trait  feul ,  qui  jure  avec  fon  caractère,  le  place 
bien  loin  de  fon  modèle. 

MOLIERE.  Les  Femmes  savantes. 

Bélife  croit  tous  les  hommes  épris  de  fes  char- 
mes. 
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REGNARD.     Le  Joueur. 

La  Comtejfe  fe  perfuade  que  tout  le  monde 
l'aime  j  mais  elle  a  quelque  fujet  de  le  croire , 
puifque  le  Marquis  lui  fait  fa  cour  publique- 
ment, &  que  le  Joueur  lui  a  fait  fans  doute  quel- 
que déclaration  dans  le  befoin  urgent  j  il  dit 
lui-même ,  en  ce  cas  je  pourrois  rabattre  fur  la 
veuyf.  la  Comtejfe  fa  fœur:  Se  cette  différence  feule 
la  rend  bien  moins  comique  que  Bélife ,  â  qui 
Clïtandre  eft  obligé  de  dire  ,  je  veux  être  pendu 
Jije  vous  aime,j  fans  qu'elle  foit  détrompée. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  dénouements^ 

MOLIERE.  Le  s  Femmes  s  A  vante  s, 

Philaminte  veut  marier  fa  fille  Henriette  avec 
Trijfotin;  Chrifale  veut  la  donner  à  Clïtandre. 
Henriette  Se  Clïtandre  ,  qui  s'aiment  de  l'amour 
le  plus  tendre ,  font  au  défefpoir.  Le  public  par- 
tage leur  chagrin.  On  n'efpere  point  de  le  voir 
céder ,  quand  Arïjte  apporte  des  lettres  qui  font 
croire  à  Trijfotin  qu1 Henriette  n'a  plus  de  bien  : 
alors  fon  amour  s'envole  :  celui  de  Clïtandre  aug- 
mente par  l'efpoir  de  contribuer  tout  feul  au  bon- 
heur de  ce  qu'il  aime,  Se  de  fa  famille.  Henriette 
d'un  autre  côté  refufe  la  main  de  Clïtandre  , 
quand  elle  craint  de  lui  être  à  charge ,  3c  ne 
confent  à  l'époufer  ,  que  lorfqu  Arijle  déclare 
avoir  donné  de  fauffes  nouvelles  pour  éprou- 
ver Trijfotin.  Philaminte  j  indignée  contre  fou 
héros ,  couronne  les  vceux  de  fon  rival. 

REGNARD.     Le  Distrait. 

Madame  Grognac  j  nantie  d'un  dédit  5  veut  ab- 
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folument  que  Léandre  époufe  fa  fille  Ifabelle  :  ce 
mariage  n'arrange  ni  ifabelle  qui  aimp  le  Cheva- 
lier ,  m  Léandre  qui  eft  épris  de  Clarice.  Carlin 
entreprend  de  le  rompre  ,  &  y  réuftit  par  le  fé- 
cours  d'une  faufTe  nouvelle  qu'il  vient  apporter  : 
il  annonce  que  l'oncle  de  Léandre  eft  mort  &  ne 
lui  a  pas  laifle  de  quoi  porter  le  deuil.  Madame 
Grognac  change  tout  de  fuite  d'avis^  ôc  donne 
fa  fille  au  Chevalier. 

Dans  ces  deux  dénouements  une  faufTe  nou- 
velle fait  rompre  un  mariage  mal  afiorti  pour 
en  cimenter  un  autre  defiré  par  la  plupart  des 
perfonnages.  Il  eft  clair  que  les  deux  refiorts 
le  reftemblent  ,  &  que  les  deux  Auteurs  le 
font  propofé  le  même  but  en  les  compofant  : 
mais  il  eft.  plus  clair  encore  qu'il  y  a  autant  de 
défauts  dans  le  dernier  dénouement ,  qu'il  y  a 
de  beautés  dans  le  premier.  Nous  les  avons  déjà 
cités  dans  l'article  des  cataftrophes  ou  des  dénoue- 
ments. Nous  dirons  donc  en  paftant  feulement 
que  dans  Molière  l'a  ratifie  nouvelle  eft  apportée 
par  un  homme  qui  tient  à  l'action,  &  dans  Re- 
gnard  par  un  perfonnage  de  nulle  confiftance  ;  que 
chez  Molière  elle  fert  à  faire  refïbrtir  les  princi- 
paux perfonnages ,  &c  chez  Regnard  à  les  mettre 
en  contradiction  avec  eux-mêmes. 

MOLIERE.    L'Avare. 

Harpagon  ceàe  fa  maîrrefie ,-  &  couronne  les 
amours  de  (es  deux  enfants ,  a  condition  qu'on  lui 
rendra  fa  chère  cafiette  qu'on  lui  a  volée. 

REGNARD.    Les   Menechmes. 

Mcnechme  cède  Ifabelle  à  fou  frère  le  Che~ 
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'valier  j  8c  il  époufc  la  vieille  Araminte  pour  avoir 
la  moitié  des  billets  que  fon  frère  lui  enlevé. 

Le     Chevalier. 
Aux  arrêts  du  deftin ,  mon  frère ,  il  faut  foufcrirc  : 
-Mais  vous  aurez  bientôt  tout  lieu  d'être  content  , 
Pourvu  que,  fans  éclat ,  vous  vouliez  à  l'inftant , 
En  époufant  Madame ,  acquitter  ma  parole, 
»         •         •         •  •         •         •         ••• 

Et ,  pour  vous  faire  voir  quelle  eft  mon  amitié  , 

De  la  fucceflion  recevez  la  moitié. 

Que  trente  mille  éens  facilitent  l'affaire. 

LE    LÉGATAIRE. 

Gérontc  cède  If ab elle ,  dont  il  a  été  amoureux  j 
à  fon  neveu  E  rafle  >  à  condition  qu'on  lui  ren- 
<ka  le  porte-feuille  qu'on  lui  a  volé. 

G  i   R   O    N   T    E. 

Nous  verrons.  Mais ,  avant  de  conclure  l'affaire  , 
Je  veux  voir  mes  billets  en  entier... 
*         '•..  .  .  .         •         .         • 

Si  tu  ne  me  les  rends ,  je  vous  ferai  tous  pendre. 

Dites-moi,  n'a-t-on  rien  diftrait  du  porte-feuille  ? 

Isabelle. 

Non ,  Monfîeur ,  je  vous  jure ,  il  eft  en  fon  entier  5 
Et  vous  retrouverez  jufqu'au  moindre  papier. 

G  É  r   o  N  T  E. 

Hé  bien  ,  s'il  eft  ainfî ,  pardevant  le  Notaire ," 
Pour  avoir  mes  billets ,  je  confens  à  tout  faire, 

LA    SÉRÉNADE. 

Mon/leur  Grlfon  7  amoureux  de  Léonor  ^  per-; 
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met  que  Valere  fon  fils  l'époufe  dans  l'efpoir  dô 
rattrapper  un  collier  de  quatre  mille  écus  qu'on 
lui  a  dérobé* 

Valere. 

Si  vous  voulez  confentir  qUe  j'époufe  Léonor ,  je  vous 
ferai  voir  votre  collier. 

M.     G  r  i  F  o  N. 

Mon  collier  ?  Ah  !  je  te  promets  que ,  h*  je  le  trouve ,  je 
confens  à  tout. 

LE  RETOUR  IMPRÉVU. 

Géronte  confent  au  mariage  de  Clitandre  fon 
fils  avec  Luclle  >  à  condition  qu'on  lui  rendra  un 
-fae  de  cuir  plein  d'argent  qu'on  lui  a  pris. 

Clitandre. 
Il  ne  faut  pas ,  mon  père ,  abufer  plus  long-temps  de 
Votre  crédulité.  Tout  ceci  eft  un  effet  du  zèle  &  de  l'ima- 
gination de  Merlin  ,  pour  vous  empêcher  d'entrer  chez 
vous,  où  j'étois  avec  Lucile,  dans  le  deflein  de  l'époufer* 
Je  vous  demande  pardon  de  ma  conduite  pafTée.  Confen- 
tez  à  ce  mariage ,  je  vous  prie  ;  on  vous  rendra  votre 
argent. 

GÉRONTE. 

Ah  !  malheureux  !  Mais...  qu'on  me  rende  mon  argent  : 
je  me  fens  affez  d'humeur  à  confentir  à  ce  que  vous  vou* 
lez.  C'eft  le  moyen  de  vous  empêcher  de  faire  pis. 

Il  n'eft  pas  nécefTaire  de  s'épuifer  en  raiionne- 
ments  pour  prouver  qu'aucun  de  ces  dénoue- 
ments ne  vaut  celui  de  Molière.  Je  fuis  toujours 
dans  le  plus  grand  étonnement  quand  je  réfléchis 
fur  la  conduite  de  Regnard.  Eft-ii  pofîible  qu'un 
homme  d'efprit  ait  pu  fe  déterminer  à  répéter,  à 
retourner  dans  quatre  pièces  différentes  >  un  dé- 
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ïiouement  pris  chez  un  autre  Auteur  ?  6c  quej 
Auteur  encore  ! 

On  peut  fans  contredit  s'emparer  de  l'idée  d'un 
autre  %  quand  il  a  travaillé  dans  une  langue  étran- 
gère ,  ou  quand  fon  ouvrage  a  tout-à-fait  vieilli. 
Si  Ton  puife  quelquefois  chez  un  compatriote  8c 
chez  un  contemporain  ,  c'eft  lorfque  {es  pro- 
ductions ,  reconnues  pour  mauvaifes ,  laiffent  ce- 
pendant entrevoir  quelque  beauté  qu'il  eft  bon 
d'enlever  à  l'oubli.  Mais  Rcgnard  pillant  Mo- 
lière le  maître  de  fon  art,  quand  il  eft  à  peine 
dans  le  tombeau,  Regnard  voulant  s'approprier 
les  traits  frappants  des  chefs-d'œuvre  qu'on  re- 
préfente  journellement  ,  8c  qu'on  repréfentera 
toujours ,  à  moins  que  le  goût  ne  retombe  tout- 
à-fait  dans  la  barbarie  j  Regnard  j  dis-je ,  s'expo- 
fant  à  être  comparé  tous  les  jours  à  Molière  ^  me 
paroitoubien  inconféquent  ou  bien  préfomp- 
tueux.  Peut-être  même  pourrions-nous  l'accufer 
de  plagiat,  puifquon  reconnoît  le  plagiaire  au 
foin  qu'il  prend  d'étayer  la  ftérilité  de  fon  imagi- 
nation 8c  de  fon  génie ,  en  tranfportant  dans  Tes 
ouvrages  les  idées  des  grands  maîtres  ,  fans  avoir 
l'art  de  déguifer  fes  larcins  8c  de  les  embellir. 

On  a  fans  doute  remarqué  que  j'ai  fouvent 
affecté  de  comparer  Regnard  à  Molière  _,  8c  de 
faire  connoître  combien  il  lui  eft  inférieur  en 
tout.  On  ne  m'accuferapas,  j'efpere ,  d'avoir  voulu 
diminuer  la  réputation  méritée  dont  il  jouit  ^  je 
crois  avoir  fait  éclater  ma  vénération  pour  lui  y 
8c  avoir  alfez  refpecté  fes  lauriers  en  difant  qu'il 
eft  le  premier  Comique  après  Molière.  Mon  def- 
fein  a  été  de  flatter  nos  Comiques  naiftants  8c  leur 
ambition  :  défefpérant ,  avec  raifon  ,  de  pouvoir 
atteindre  à  la  gloire  de  Molière  j  ils  pourroient  fe 
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refroidir  s'ils  voyoient  encore  dans  Regnard Un 
rival  invincible.  Je  me  fuis  propofé  pour  but 
d'augmenter  leur  émulation  en  mefurant  devant 
eux  l'intervalle  immenfe  qui  fépare  ces  deux  Rois 
de  la  Scène  Françoife ,  c'eft  à  eux  de  s'y  former  un 
empire  s'ils  le  peuvent. 

Le  refte  de  cet  ouvrage  ayant  fait  connoître 
infenfiblement  prefque  tous  les  endroits  où  Mo- 
lière s'étoit  le  plus  rapproché  du  beau  naturel, 
8c  ceux  où  Regnard  s'en  étoit  éloigné  ,  il  eût  été 
mal-adroit  fans  doute  de  les  comparer  encore  à 
la  nature  dans  ce  chapitre.  Nous  pouvions  tout 
au  plus ,  fans  affecter  d'indiquer  lacomparaifon  , 
mettre  le  Lecteur  à  portée  de  voir  Molière  triom- 
phant toujours  de  Regnard  j  par  la  feule  raifon 
qu'il  eft  plus  naturel ,  même  dans  les  chofes  où  il 
emploie  tous  les  redorts  de  l'art.  J'aurai  foin , 
dans  ce  dernier  volume ,  de  lui  ménager  quel- 
quefois ce  plailir. 

CHAPITRE     III. 

Dufresny  imitateur  comparé  à  Molière  ,  à 
Champmeslé  ,Jbn  Mariage  fait  8c  rompu  com- 
paré à  l'hiftoire  véritable  du   faux  Martin- 
Guerre,  &  à  la  nature. 


D 


u  F  re  s  ny  étoit  remarquable  par  une 
façon  de  defliner  bien  furprenante.  11  n'avoit  au- 
cune patique  du  crayon ,  du  pinceau ,  ni  de  la 
plume  y  mais  il  s'étoit  fait  à  lui-même  un  équi- 
valent de  tout  cela  ,  en  prenant  dans  différentes 
eftampes,des  parties  d'homme  ,  d'animaux  ,  de 
plante ,  ou  d'arbre ,  qu'il  découpoit ,  8c  dont  il 

formoit 
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formoit  un  fujet  defïiné  feulement  dans  fon  ima- 
gination. 11  les  difpofoit  Ôc  les  colloit  les  unes 
auprès  des  autres  ,  félon  que  le  fujet  le  deman- 
doit  j  il  lui  arrivoit  même  de  changer  l'expreilion. 
des  têtes  qui  ne  convenoient  pas  à  fon  idée ,  en 
iupprimant  les  yeux ,  la  bouche  ,  le  nez  &:  les  au- 
tres parties  du  vifage ,  Se  y  en  fubftituant  d'autres 
qui  étoient  propres  à  exprimer  la  paillon  qu'il 
vouloit  peindre  :  tant  il  étoit  sur  du  jeu  de  ces 
parties  pour  l'effet  qu'il  en  attendoit.  Ce  qu'il  y  a 
d'étonnant ,  c'en:  que  cet  afïemblage  de  pièces  rap- 
portées ,  en  apparence  fait  au  hafard  ,  &  fans  ef- 
quitte,  formoit  un  tout  agréable.  Voilà  précifé- 
ment  le  talent  que  doit  avoir  un  imitateur.  Nous 
allons  voir  fi  les  pièces  de  Dufrefny  s'en  reiTen- 
t^nt. 

LEWÉGLÎGENT ,  comédie  enprofc  j  &  en  trois 

actes. 

Cette  pièce  fut  jouée ,  pour  la  première  fois  , 
le  mercredi  27  Février  \6^t  \  elle  eut  neufre- 
préfentations.  Dufrefny  y  parodie  cette  fameufe 
îcene  du  Fejlin  de  Pierre  de  Molière  j  dans  la- 
quelle Don  Juan  3  après  avoir  querellé  fes  gens 
pareequ'ils  reçoivent  mal  M.  Dimanche  fon  créan- 
cier ,  le  renvoie  fatisfait  fans  lui  donner  de  l'ar- 
gent. Voici  celle  de  Dufrefny. 

ACTE   I.     Scène   XVI. 

LE  MARQUIS  ,  L'INTENDANT  ,  LE  TAILLEURJ 

Le     Tailleur. 
Monneur ,  comme  votre  Intendant  me  renvoie  toujours 
à  vous  ,  &  que  vous  me  renvoyez  toujours  à  lui  3  pardon- 
nez fi  ,   vous  fâchant  enfemble ,  je  viens  vous  impor- 
tuner juftjucs  dans  cette  niaifon. 

Tome  IF.  V 
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Le     Marquis. 
Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  mon  bon-homme  j  j'écoute 
tout  le  monde  en  quelque  lieu  que  ce  foit.  De  quoi  s'agit-* 
il  ?  C'eft  de  l'argent  que  vous  demandez  apparemment  î 
Le     Tailleur. 
Monfieur... 

Le     Marquis,  a  l'Intendant, 
Hé  !  ventrebleu  ,  Moniteur ,  que  ne  contentez-vous  cet 
homme-là  ?  Faut  il  que  j'aie  la  tête  rompue  d'une  baga- 
telle ? 

Le    Tailleur. 

C'eft  une  peine  que  d'avoir  affaire  à  des  Intendants  :  il 
n'eft  rien  tel  que  de  s'adrefTer  aux  Maîtres. 
Le     Marquis. 
Je  ne  vous  recommande   autre  chofe  tous  les  jours  2 
Monfieur  ,  que  de  contenter  les  petits  ouvriers. 

Le     Tailleur,  à  l'Intendant. 
Je  le  favois  bien  ,  moi ,  que  c'étoit  votre  faute. 

Le     Marquis. 
Cela  eft  épouvantable ,  que  vous  faffiez  ainfi  crier  to^JK 
le  monde. 

L'  Intendant. 

Vous  favez  bien  ,  Monfieur... 

Le     Marquis. 

Falfambleu,  je  fais  ,  je  fais  qu'il  faut  contenter  ce  paU* 

Vie  diable. 

Le     Tailleur. 

Voilà  un  honnête  Gentilhomme  ! 

L'  Intendant. 

Eh!  comment  voulez-vous  que  je  falfe?  Je  n'ai  poinc 

d'argent. 

Le     Marquis. 

Mais  je  ne  vous  dis  pas  de  payer  :  je  vous  dis  de  con* 
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tenter.  Contentez,  vous  dis-jc.  Eft-cc  que  je  ne  me  fais 

pas  entendre  ? 

Le     Tailleur. 

Me  contenter  fans  payer  !  Ma  foi,  Monsieur,  je  l'en 

défie.  * 

Le     Marquis. 

Oui ,  parbleu.  Tant  pis  pour  vous  d'être  fi  difficile  ^ 
mon  homme. 

Le     Tailleur. 

Mais ,  Monfieur,  qu'on  me  paie  du  moins  ce  que  j'ai 
fourni  depuis  la  dernière  campagne  ;  car  les  parties  n'en 
font  point  arrêtées. 

Le     Marquis. 

Oh  !  il  faut  de  la  raifon  par-tout.  Un  mémoire  de  huîc 
années  n'eft  pas  encore  mûr.  Il  faut  commencer  par  payer. 
le  vieux. 

L'   I   N   T   E   N    D    A    N   T. 

Des  créanciers ,  Monfieur  !  Avec  ces  animaux-là ,  il  fau- 

droit  toujours  avoir  l'argent  à  la  main. 

Le     Tailleur. 

N'appellez-vous  pas    le   vieux    un  mémoire  de  huic 

années  ? 

Le     Marquis. 

Non  vraiment  :  cela  eft  du  plus  moderne.  Ecoutez  , 

bor-hommej  il  faut  .s'accommoder  au  temps  :  lesdépenfes 

font  grandes. 

Le    Tailleur. 

Vous  panez  pourtant  tous  les  étés  à  Paris.  Mais  tout  au 
moins  qu'on  me  donne  quelque  choie.  Je  prendrai  tout 
ce  qu'on  voudra. 

Le     Marquis. 
Ah  !  voilà  parler  cela ,  vous  devenez  raifonnable.  Hé 
bien  ,  puifque  vous  prenez  les  chofesdubon  côté ,  d'hon- 

Fij 
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neur ,  vous  aurez  de  l'argent ,  quand  je  devrois  vous  payet 

moi-même  fur  mes  menus  plaiflrs. 

Le     Tailleur. 
,   Mais  quand  fera-ce  ,  Monfîeur  >  Que  je  fâche  le  temps  , 
s'il  vous  plaît. 

Le     Marquis. 

Ce  fera...  ce  fera...  Ah  !  palfambleu  ,  vous  êtes  un  ma- 
raud bien  curieux  ! 

L'  Intendant. 
La  race  des  créanciers  ne  finira-t-elle  jamais  2 

Le     Marquis. 
Ce  fera...  ce  fera  en  me  livrant  mon  habit  brodé  5< 
mon  furtout  de  chaiTe. 

Le    Tailleur. 
Fort  bien  !  Pour  avoir  mon  argent ,  il  faut  que  j'avance 
encore  cela.  Quelle  mifere  ! 

L'  Intendant. 
Voilà  Monfîeur  Oronte. 

Le    Marquis. 
Adieu ,  mon  ami  :  cela  eft  fini.  Je  ferai  votre  affairé.; 
Adieu.  | 

Cette  feene  a  le  malheur  de  ne  tenir  pas  da- 
vantage au  Négligent,  que  celle  de  M.  Dimanche 
au  Fefdn  de  Pierre.  Toutes  les  deux ,  loin  d'être 
amenées  naturellement  dans  ces  deux  pièces ,  y 
tombent  des  nues  :  il  refte  a  juger  les  deux  fee- 
nés  détachées.  Nous  ne  chicanerons  pas  long- 
temps. Le  Tailleur  de  JDufrefny  demande  dans 
quel  temps  on  lui  donnera  de  l'argent ,  on  lui 
répond  qu'il  eft  un  maraud  bien  curieux.  Je  veux 
ctoire  qu'après  cette  réponfe  confolante  le  Tail- 
leur puiffe  naturellement  fe  fier  au  Marquis  ;  je 
veux  croire  que  le  Marquis  j  ayant  deifein  d'eux- 


Liv.  IF»  des  Imitateurs  modernes.      %<$ 

pointer  encore  au  Tailleur ,  pui(fe  naturel) emc ne 
le  perfuader  qu'il  y  rcuiïira  en  le  traitant  ainii  r 
mais  on  m'avouera  que  la  feene  de  Molière  étant 
auflî  naturelle  pour  le  moins,  &  beaucoup  plus 
agréable ,  Dufrefny  doit  nous  paroître  aufïi  té- 
méraire que  ridicule  d'avoir  voulu  lutter  avec 
lui.  Quel  nom  donner  à  Regnard^  lui  qui ,  en  met- 
tant aux  prifes  M.  Galonier  8c  Ion  Joueur >  8c  n'a 
pas  rougi  de  finger  fesdeux  prédéceiTeurs  (i). 

La  fixieme  feene  du  troifieme  acte  du  Négligent 
reiïemble  encore  beaucoup  ,  &  un  peu  trop ,  à  la 
fixieme  feene  du  troisième  acte  de  l'Avare.  Le  Lec- 
teur doit  fe  rappeller  que  Maître  Jacques  croit  le 
faux  Intendant  très  poltron,  fe  donne  en  confé- 
quence  des  airs  de  bravoure ,  recule  à  fon  tour 
lorfqu'on  lui  parle  ferme,  8c  finit;  par  recevoir 
des  coups  de  bâton  le  plus  patiemment  du  mon- 
de. Voilà ,  aux  coups  de  bâton  près ,  la  feene  de 
Dufrefny. 

DORANTE,  LE  MARQUIS,   FANCHON. 

Le  Marquis  ,  furprenant  Dorante  fon  rival    avec    Fan~ 
chon  y  femme- de-chambre  de  celle  qu'il  aime. 

Je  fuis  diferet  :  achevez ,  achevez  votre  petite  négo- 
ciation. 

I>  O    R    A    N    T    E. 

Si  j'avois  quelque  chofe  à  lui  dire,  Monfîeur,  je  ne. 

(i)  Regnard ',  Dufrefny,  Palaprat  ,  Brueys  &.  d' An- 
court  travailloient  tous  en  même  temps.  Nous  les  aurions 
fans  celle  confondus ,  (i  nous  eufTions  fuivi  la  date  de 
leurs  pièces.  J'aime  mieux  les  placer  dans  mon  ouvrage 
tels  que  je  crois  les  voir  fur  le  Parnalfe.  Regnard  doit  , 
félon  moi ,  occuper  la  droite  de  Molière  ,  Dufrefny  la 
gauche,  &c.  &c. 

Fui 
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ciaindrois  pas  que  vous  en  fufïiez  le  témoin  3  mais  je  n'ai 
nen  à  négocier. 

Le     Marquis. 
Ah  î  je  le  crois  :  jeune  &  bien  fait  comme  vous  l'êtes , 
on  va  droit  au  cœur  de  la  belle  ,  &  l'on  ne  prend  point  les 
chemins  détournés  de  la  négociation. 
Dorante. 
Qu'entendez-vous  par-là ,  Monfieur  ? 
Le     Marquis. 
Ce  que  j'entends  î  Ha  ha  i 

F  a  n  c  11  O  N  ,    a  part. 
Où  ceci  nous  menera-t-il  ? 

le     Marquis. 
Mais  j'entends  que  vous  avez  un  de  ces  gros  mérites  qui 
vous  emportent  tout  de  haute-lutte, 
Dorante. 
Mon  mérite  eft  médiocre,  Monfieur  5  croyez-moi,  je 
fais  me  connoître. 

Le     Marquis. 
Vous  devriez  donc  longer ,  mon  cher ,  que  quand  on 
trouve  en  fon  chemin  un  homme  de  ma  qualité.,. 

Dorante, 

Monfieur.., 

Le    Marquis. 
Il  faut  fe  détourner  un  peu,  &  qu'il  y  a  de  certaines 
perfonnes  dans  le  monde  qu'il  eft    important  de  mé* 
nager. 

Dorante. 

Je  fais  tout  ce  qu'on  peut  favoir  là-defTus, 

Le     Marquis, 
Il  eft  dangereux  de  me  difputer  le  terrein  ,  je  vous  en 
avertis. 

D    O  R  A  N  T  I. 

Te  le  veux  croire. 
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FanchON,    a  part, 
Ouais  !  Dorante  cft  bien  pacifique  ! 

Le     Marquis. 
Vous  ne  mordez  point ,  Monfieur  ,  vous  ne  mordez 
point  ?  Vous  ne  m'entendez  pas  peut-être  ? 
Dorante. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  ce  que  vous  dites. 

Le     Marquis. 
Je  fuis  pourtant  bien  aife  de  vous  l'expliquer  mieux ,  8c 
de  vous  dire  net ,  que  fi  je  vous  vois  davantage  mettre  le 
pied  dans  ce  logis... 

Dorante. 

Monfieur... 

F  a  n  c  h  o  N,  à  part. 
Quelle  poule  mouillée  ! 

Le     Marqui  s. 
Si  jamais  il  vous  arrive  de  regarder  feulement  la  porte.  J 

F  a  n  c  h  o  N. 
Hé  !  Monfieur  le  Marquis ,  point  de  bruit. 

Le    Marquis. 
Par  la  morbleu  ! 

F  a  N  c  h  o  N* 
Hél  Monfieur... 

Le     Marquis. 
Je  vous  apprendrai ,  mon  petit  Monfieur ,  de  quel  hoii 
je  me  chauffe. 

DO    R    A    N    T    E. 

Je  vous  promets ,  Monfieur ,  que  vous  n'aurez  pas  liea 
de  vous  plaindre  de  moi. 

Le     Marquis. 

Prenez-y  garde ,  &  foyez  fage. 

Fanchon,<2  part . 

Akl  l'indigne  petit  homme  que  Dorante  ! 

F  iv 


&8  de  l'Art  de  la  Comédie. 

Dorante. 
Vous  ferez  content,  je  vous  en  afïure:  mais  ,  je  voué 
prie,  que  j'aie  l'honneur  de  vous  dire  un  mot  en  parti- 
culier. 

Le     Marquis. 

En  particulier  ?  Volontiers.  Retire-toi ,  Fanchon.  Hé 
bien  3  quel  efl:  ce  beau  fecret  ?  Voyons.  (  Au  lieu  définir, 
Fanchon  fe  cache,  ) 

Do    R    A    N   T    E. 

Il  faut  cacher  à  cette  fille  ces  fortes  de  petits  démêlés  : 
fcllc  s'effraieroit  ,  feroit  du  bruit ,  &  l'on  divulgueroit 
cette  aventure. 

Le     Marquis. 

Ah  !  fort  bien  !  Vous  êtes  prudent,  mon  petit  Monfieur  5 
j'en  fuis  ravi,  le  diable  m'emporte. 

Dorante. 

Il  y  a  des  temps  &  des  lieux  pour  tout,  &  j'aurai  occa- 
lîon  de  vous  faire  voir  peut-être  que  l'épée  d'un  fimple 
gentilhomme  comme  moi  vaut  quelquefois  bien  celle 
d'un  Marquis  comme  vous. 

Le     Marquis. 
Oh  ï  parbleu ,  ce  compliment  me  donne  un  extrême 
plaifîr.  Cela  me  faifoit  peine  de  vous  voir  mollir  -y  8c  je 
uis  ravi  de  vous  trouver  un  brave  homme  :  car  enfin  vous 
avez  du  mérite  d'ailleurs. 

Dorante,  mettant  fin  chapeau. 
Vous  êtes  ravi  de  me  trouver  brave  ? 

Le     Marquis. 
Oui ,  la  pcfte  m'étouffe. 

Dorante. 
Et  moi,  je  ferois  bien  fâché  que  vous  ne  le  fuiïiez  pas. 

Le     Marquis. 
Ecoutez  :  je  me  connois  un  peu  en  vraie  valeur  5  6c  „ 
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pour  peu  que  je  tâte  un  homme,  &  que  je  lui   ferre  le 

bouton  ,  je  vois  bientôt  ce  qu'il  a  dans  le  ventre.  Allez  , 

Monficur ,  je  fuis  content  de  vous. 

Dorante,  tirant  l'épée. 

Et  je  ne  le  fuis  pas ,  moi. 

Le     Marquis. 

Croyez-moi ,  je  fuis  votre  ferviteur  5  &  Ci  jamais  j'ai 

quelque  affaire ,  je  ne  veux  point  d'autre  fécond. 

Dorante. 
Si... 

Le     Marquis. 

Quand  deux  braves  hommes  font  furs  l'un  de  l'autre  , 

ils  en  battroient  bien  quatre ,  ha  ha. 

Dorante. 

En  vérité ,  vous  êtes  trop  fanfaron  pour  un  homme  de 

qualité. 

Le     Marquis. 

Vous  prenez  mal  les  chofes;  je  fuis  votre  ami. 

F  a  n  c  h  o  n  ,  toujours  cachée. 
Ho  ho  J 

Dorante. 
Monfieur  le  Marquis ,  vous  tomberez  fous  ma  coupe. 

Le     Marquis. 
Monfieur,  Monfieur  Dorante... 

Fanchon,  toujours  cachée. 
Chacun  a  fon  tour. 

Dorante. 
Avant  qu'il  foit  peu  vous  faurez  que  je  vous  connois  à 
fond. 

L'idée  de  cette  feene  eft  dans  l'Italien.  Qui~ 
nault  I  întroduifit  dans  fa  Mère  coquette  :  Molière 
s'en  empara,  la  rendit  auilî  utile  à  fa  pièce ,  qu'elle 
eft  faulïe  &  ridicule  dans  Quinault.  Dufrefny  en 
la  remaniant  femble  s'être  appliqué  à  dédaigner 
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les  corrections  de  Molière  pour  les  défauts  de 
fes  prédécefteurs.  La  fanfaronnade  de  fon  Mar- 
quis eft  inutile  à  fa  pièce  \  &:  Ci  nous  ne  vou- 
lons pas  lui,  dire  ,  avec  Dorante  ,  qu'il  eft  trop 
fanfaron  pour  un  homme  de  qualité  _,  foutenons- 
lui  hardiment  que  les  gens  d'une  certaine  façon 
favent  être  fanfarons  avec  plus  de  décence  (i). 
Du  refte  il  n'eft  point  vraifemblable  qu'un  hom- 
me s'expofe  à  jouer  un  aufîi  fot  perfonnage  dans 
la  maifon  de  fa  maîtrefTe  :  fon  rôle  jure  avec  fon 
rang  ,  fes  prétentions ,  le  lieu  de  lafcene  ,  &  par 
conféquent  avec  la  nature. 

LA  MALADE  SANS  MALADIE  ,  comédie 
en  profe  _,  en  cinq  actes. 

Cette  pièce  fut  repréfentée ,  pour  la  première 
ôc  pour  la  dernière  fois,  le  vendredi  27  Novem- 
bre 1699.  On  ne  fauroit  définir  le  caractère  de 
l'héroïne  ;  c'eft  une  efpece  de  Malade  imaginaire  > 
ou  plutôt  une  folle  ,  une  imbécille  ,  qui  joint  au 
ridicule  de  fe  croire  malade  fans  l'être  3  un  amour 
extravagant ,  &  qui  joue  pendant  toute  la  pièce 
un  rôle  dégoûtant ,  ennuyeux  ,  iniîpide.  Lucinde  y 
fécond  perfonnage  de  la  pièce ,  eft  encore  une 
mauvaife  copie  de  la  Behne  du  Malade  imagi- 
naire \  elle  flatte  la  manie  de  la  Malade  5  lui  per- 
fuade  qu'elle  eft  très  mal  >  le  tout  pour  l'engager 
à  lui  donner  fon  bien.  Lucinde  imite  encore  très 
gauchement  Tartufe.  Tout  en  feignant  de  refu- 
fer  une  donation  que  la  Malade  veut  faire  en  fa 
faveur ,  elle  l'accepte  &c  trame  enfuite  avec  un 

(1)  Nous  avons  vu  que  Regnard  a  mis  auflî  dans  fou 
Joueur  un  Marquis  fanfaron,  Ôc  qu'il  l'a  rendu  touc-à-£ai.c 
ridicule. 
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Normand  ,  frippon  s'il  en  fut  jamais  ,  la  ruine 
totale  de  fa  bienfaitrice  :  mais  la  fourberie  eft 
découverte  par  une  foubrette  très  peu  fine  \  ce 
qui  n'eft  point  dans  la  nature  ,  puifque  Lucinde 
eft  annoncée  pour  une  perfonne  adroite  3c  foup- 
çonneufe.  Tant  d'imitations  ,  aufli  mal-adroi- 
tes que  téméraires  ,  hâtèrent  juftement  la  chute 
de  l'ouvrage. 

LE  FAUX   HONNÊTE  HOMME, 

comédie  enprofe  3  en  trois  actes. 

Cette  pièce  ,  jouée  pour  la  première  fois  le  fa- 
medi  24  Février  1703  ,  eut  cinq  repréfenta- 
tions ,  &  dut  une  partie  de  fon  mauvais  fuccès 
à  la  fureur  qu'avoit  l'Auteur  de  copier  par-tout 
le  Tartufe.  Arifie ,  le  héros  de  cette  comédie,  lui 
relfemble  beaucoup  :  c'eft  un  miférable  ,  fans 
mœurs ,  fans  délicateffe ,  fans  probité  ,  qui  fe  fait 
un  jeu  de  nier  les  dépôts ,  qui  paie  (es  dettes  en 
jurant  qu'il  ne  doit  rien ,  qui  veut  féduire  toutes 
les  femmes.  Il  apprend  qu'un  homme  de  fon  voi- 
finage  eft  riche  ôc  bête ,  il  s'empreife  de  faire 
connoiffance  avec  lui ,  s'empare  de  fon  efprit  par 
quelques  bonnes  œuvres  aifectées  ,  l'engage  à  dés- 
hériter fa  femme  ,  fa  fille ,  &  fe  fait  donner  tout 
fon  bien  :  cependant  comme  il  craint  que  le  tefta- 
ment  ne  foit  pas  valable ,  il  tâche  d'époufer  la  veu- 
ve. Il  ménage  en  même  temps  la  tendrelTe  d'une 
riche  Marquife  qui ,  pour  lui  donner  la  main  ôc 
déshériter  fon  fils  unique  ,  n'attend  qu'un  pré- 
texte :  alors  Arifie  captive  l'amitié  de  ce  fils, 
gagne  fa  confiance ,  &:  l'engage  à  fe  marier  fans 
le  confentement  de  fa  mère.  Mais  cet  homme  , 
fi  fin ,  fi  fubtil ,  qui  a  de  fi  vaftes  projets ,  fe  laiife 
duper  par  une  fuivante  qui  ne  fait  aucun  eftbrt 
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pour  cela,  &  par  un  Capitaine  de  vaiifeau  fort 
brutal ,  mais  peu  délié.  Cela  eft-il  encore  bien 
naturel  ?  &  le  fpectateur  pouvoit-il  s'y  attendre  ? 
On  doit  s'appercevoir  que  Dufrefny  ,  non  con- 
tent d'avoir  calqué  fon  Arifie  fur  Tartufe  j  lui 
donne  quelques  traits  de  Don  Juan.  On  pourroit 
encore  reprocher  à  l'Auteur  d'avoir  fait  une  troi- 
fieme  &  mauvaife  copie  du  Tartufe  dans  fon 
Faux  Sincère  j  puifque  le  héros  n'affecte  beau- 
coup de  franchise  que  pour  enlever  un  dépôt,  Se 
que  l'Auteur,  en  peignant  le  caractère  de  fon 
héros  ,  nous  dit  : 

Hypocrite  en  franchife  eft  à-peu-près  le  mot. 
Pourquoi  pas  faux  fîneere  ?  on  dit  bien  faux  dévot. 

Nous  avons  afïez  parlé  des  imitations  oui  ont 
fait  tomber  les  pièces  de  Dufrefny  :  parlons  à 
celles  qui  lui  ont  valu  des  fuccès  dans  la  nou- 
veauté de  fes  pièces ,  ou  à  leur  reprife. 

LE  DÉDIT,  comédie  en  un  acle  _,  &  en  vers* 

Cette  pièce  ,  repréfentée  pour  la  première  fois 
le  vendredi  1 1  Mai  1719,  n'eut  que  fept  repré- 
fentations  \  elle  en  méritoit  certainement  un  plus 
grand  nombre.  11  y  a  un  excellent  rôle  de  valet. 
VHijloire  du  Théâtre  François  va  nous  dire  de 
quel  endroit  M.  Dufrefny  l'a  tiré.  »  On  fera 
furpris  d'apprendre  que  M,  Dufrefny  3  qui  n'a 
jamais  rien  tiré  que  de  fon  propre  fonds,  ait 
emprunté  de  Af.  Champmeslé  le  principal  per- 
fonnage  de  cette  Comédie.  Le  double  traveftif- 
fement  de  Frontin  qui ,  fous  le  nom  du  Che- 
valier Clique  j  &  du  Sénéchal  Groux .,  fait  en 
même  temps  l'amour  aux  deux  tantes  de  Va- 
1ère  ;  n'eft  qu'une  imitation  du  Chevalier  Acafi 
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15  ^j amant  des  deux  filles  d'un  Procureur,  de 
la  comédie  des  Grifettes  de  M.  Champmeslé  y 
&  qu'il  a  répété  fous  le  caractère  de  Crïfpin 
dans  celle  qu'il  donna  depuis,  fous  le  titre 
de  Crïfpin  Chevalier,  A  la  vérité  l'Auteur  mo- 
derne ,  en  faifilTant  cette  idée ,  a  changé  le 
refte  de  l'intrigue  ,  le  dénouement ,  &  les  au- 
tres perfonnages  j  ôc  Ton  doit  d'autant  plus 
excuier  cette  faute,  où  il  n'efï  tombé  que  cette 
feule  fois  «. 

Ne  croiroit-on  pas  ,  d'après  MM.  Parfait  y 
que  Dufrefny  a  commis  le  plus  grand  crime  en 
rajeuniflfant  une  idée  oubliée ,  &  noyée  dans  une 
très  mauvaife  pièce.  En  ce  cas  nous  aurions  rendu 
le  plus  mauvais  fervice  à  Molière  en  indiquant 
fes imitations,  nous  l'aurions  fait  bien  criminel. 
Il  eft  jufte  de  juftifier  Dufrefny ,  en  comparant 
fa  pièce  avec  celle  de  Champmeslé .  Continuons  à 
nous  inftruire  dans  l'art  de  l'imitateur  ,  en  ju- 
geant des  imitations  dans  tous  les  genres. 

Extrait  des  Grifettes ,  de  Champmeslé. 

Acte  I.  Le  Chevalier  Acafte  cajole  Catho  &  Manon  ^ 
filles  de  Gripaut ,  Procureur.  Le  Marquis  le  raille  fur  Ton 
attachement  pour  de  petites  Grifettes.  Le  Chevalier  lui 
peint  les  agréments  de  ces  amourettes ,  &  lui  demande  fon 
fecours ,  en  cas  qu'il  ait  befoin  de  lui.  Il  voit  Catho , 
court  après  elle  pour  lui  parler,  &  rencontre  le  père  ,  qui, 
le  voyant  fe  troubler  ,  a  la  bonté  de  croire  qu'il  vient  lui 
parler  pour  une  certaine  fille  qu'on  nomme  la  ComtefTe  de 
Frétille.  Acafte  répond  que  cela  eft  vrai  :  le  Procureur  va 
chercher  les  papiers  de  ladite  ComtefTe.  Le  Chevalier  pro- 
fite de  fon  abfence  pour  cajoler  Catho  ;  Maaon  k$  fur- 
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prend,  eft  jaloufe  >  appelle  Ton  père.  Le  Chevalier  îa  flé- 
chit 5  &  quand  le  père  vient ,  elle  lui  demande  la  clef  de 
la  cave  pour  tirer  du  vin.  Un  inftant  après ,  Catho  trouve 
Manon  avec  le  Chevalier  ,  eft  piquée  à  fon  tour  ,  appelle 
auffi  fon  père  :  l'amant  Tappaife  5  &  lorfque  le  Procureur 
accourt  aux  cris  de  fa  fille ,  elle  lui  demande  s'il  veut  dîner. 
Gripaut  remet  les  papiers  de  la  prétendue  ComtefTe  au 
Chevalier  ,  lui  demande  de  l'argent  :  celui-ci  lui  dit  qu'il 
n'a  pas  ordre  de  lui  en  donner.  Le  Procureur  lui  répond  ; 

»         *  *  *         »       Serviteur. 

Sans  argent ,  il  n'eft  point  chez  moi  de  Procureur, 

Acte  IL  Au  commencement  de  cet  acte  ,  Manon  croit  #' 
je  ne  fais  à  quel  propos  ,  être  aimée  du  Prince  Alcidamas  , 
qui  l'a  vue  l'année  dernière  au  bal.  Elle  fait  cette  confi- 
dence à  Nanette  fa  coufîne.  Le  Marquis  vient  lui  deman* 
der  ,  de  la  part  de  ce  Prince  ,  une  entrevue  pour  la  nuit 
Suivante  ,  à   condition  qu'elle  l'attendra  fans  témoins  % 
fans  lumière  ,   &  qu'elle   lui  permettra  tout.  Elle  veut 
faire  quelque  difficulté  j  le  Marquis  feint  de  fe   retirer, 
elle  le  rappelle  &  promet  :  fa  coufîne  lui  dit  qu'elle  a  très 
bien  fait.  Le  Chevalier  félicite  Manon  fur  fa  conquête  : 
elle  lui  promet   fa  protection.  Le  Procureur  voyant  le 
Chevalier  chez  lui,  croit  qu'il  vient  pour  le  procès  de  la 
ComtefTe  ,  lui  demande  encore  de  l'argent.   Mais  la  Com- 
tefTe furvient  elle-même.  On  lui  dit  que  le  Chevalier  2 
fes  papiers  :  elle  le  traite  de  frippon.  Il  lui  fait  voir  fa 
bourfe  ,  &  la  ComtefTe  s'appaife.   Le  Procureur  fort  :  la 
ComtefTe  demande  la  bourfe  qu'on  lui  a  montrée  pouf 
l'engager  au  fîlence.  Le  Chevalier  lui  dit  en  la  lui  mon- 
trant : 

Savez- vous  bien  à  quoi  ces  beaux  &  bons  louis 
Etoient  deftinés  î 
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Non. 
Le     Chevalier. 

Si  fur  ce  qui  me  touche 
Il  fût  encor  forti  deux  mots  de  votre  bouche, 
Je  les  aurois  donnés  tantôt  à  des  laquais , 
Qui  tous  auroient  été  fans  bruit ,  à  peu  de  frais, 
Vous  régaler  chez  vous  de  la  belle  manière. 

Acte  III.  Le  Chevalier  &  le  Marquis  s'introduifent  pen* 
dant  la  nuit  chez  Gripaut.  Le  dernier  doit  être  en  fenti- 
nelle  ,  tandis  que  l'autre  fera  fes  efforts  pour  fourrier  l'hon- 
neur des  deux  filles.  Il  voit  Catho;  il  lui  perfuade  qu'il 
vient  pour  elle  feule  ,  &  qu'elle  doit  fe  rendre  à  fon  amour; 
Elle  eft  toute  réfignée ,  quand  l'arrivée  de  fon  père  l'oblige 
à  fuir.  Gripaut,  attiré  par  le  bruit  qu'on  a  fait,  fe  cache 
dans  l'obfcurité,  entend  le  Chevalier  dire  au  Marquis  que 
fi  Catho  échappe  à  fa  pourfuite ,  il  ne  manquera  pas  Ma- 
non fous  le  nom  du  Prince.  Gripaut  envoie  tout  de  fuite 
chercher  M.  Cauclet ,  marchand  ,  &  M.  Pindare ,  apothi- 
caire ,  &  leur  donne  fes  filles  :  ceux-ci  les  acceptent  ;  mais 
ils  fe  méfient  d'elles.  L'action  fe  palfe  dans  un  fallon  qui 
n'eft  pas  éclairé;  Manon  y  vient  pour  fe  jetter  dans  les 
bras  du  Prince,  Catho  dans  ceux  du  Chevalier  ;  le  père  , 
pour  les  furprendre.  Tous  les  Aéteurs  font  une  feene  de 
nuit  affez  plaifante ,  û  elle  étoit  bien  amenée.  On  apporte 
de  la  lumière  ;  tout  eft  découvert.  Le  Chevalier  &  le  Mar- 
quis font  chaiTés  ;  Cauclet  &  Pindare  ne  veulent  plus  de 
Catho  &  de  Manon  :  le  père  jure  de  punir  fes  filles. 

Hé  bien  ,  voilà  le  fruit  de  votre  impertinence  I 
Je  m'en  vais  vous  en  faire  une  ample  récompenfe. 
Eh  !  vous  croyez  en  vain  éviter  mon  courroux  a 
Un  couvent  dés  demain  me  répondra  de  vous. 
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Extrait  du  Dédit  de  Dufrefny. 

Valere  aime  Ifabelle  j  Ifabelle  eft  fenfible  1 
fon  amour  j  mais  le  père  de  l'amante  ne  veut  pas 
les  unir  ,  à  moins  que  Bélife  Se  Araminte  ,  tantes 
de  Valere  3  ne  lui  donnent  une  partie  de  leur 
bien.  Loin  que  les  tantes  foient  de  cet  avis ,  elles 
exhortent  au  contraire  leur  neveu  à  ne  pas  fe  ma- 
rier j  ôc  s'engagent ,  fi  elles  prennent  un  époux  ,  à 
payer  chacune  à  Valere  un  dédit  de  cent  mille 
livres.  Voilà  l'avant-fcene. 

Frontin  j  valet  de  Valere  y  entreprend  de  faire 
avoiribien  vite  à  fon  maître  deux  cents  mille  li- 
vres. Pour  y  réufïir  ,  il  fe  déguife  &:  cajole  les  deux 
tantes.  L'une  eft  gaie  3  vive ,  folâtre  :  Frontin  j 
fous  le  nom  du  Chevalier  Clique  _,  avec  un  habit 
élégant  Se  des  manières  fcmillantes  ,  la  féduit  au 
point  qu'elle  veut  l'époufer.  L'autre  eft  une  prude  : 
Frontin  prend  le  nom  &  le  titre  du  Sénéchal 
Groux  _,  un  habit  férieux  ,  un  maintien  grave  , 
trouve  aufli  le  fecret  de  lui  plaire  ,  Se  de  la  dé- 
terminer au  mariage.  Toutes  les  deux  paient  leurs 
dédits  à  Valere.  Frontin  fe  fait  connoître  pour  ce 
qu'il  eft. 

Dans  la  pièce  de  Champmeslé  le  rôle  du  Mar~ 
quis  n'eft  rien  moins  qu'honnête  ;  Mad.  la  Com~ 
tejje  figureroit  mieux  dans  une  maifon  de  force 
que  fur  là  {cène  j  Catho  Se  Manon  font  en  train 
de  lui  refTembler  dans  peu  ;  le  Chevalier  eft  aufti 
mal-adroit  qu'effronté  \  le  père  eft  un  imbécille  ; 
les  autres  perfonnages  fans  caractère  ne  fe  mon- 
trentque  pour  difparoître ,  ou  font  inutiles  ;  l'in- 
trigue eft  traînante  Se  mal  combinée.  La  pièce 
de  Dufrefny  offre  au  contraire  des  caractères  va- 
riés * 
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ries,  une  petite  intrigue  rapide  &  bien  conduite* 
Quant  aux  deux  rôles  du  Chevalier  Acaftc  3  Chain* 
meslétv&îàvL  que  les  indiquer. Comment  hs  Au- 
teurs de  VHiJioire  du  Théâtre  ont-ils  pu  faite  un 
reproche  à  Dufrefny  d'avoir  deviné  ce  que  le  pre- 
mier Auteur  auroit  dû  faire  ?  Loin  de  penfer 
comme  MM.  Parfait >  je  crois  que  cette  imita- 
tion feroit  pour  nous  un  excellent  modèle ,  fî 
Valere  ne  blefToit  pas  la  décence,  en  permettant 
que  fon  valet  joue  fes  tantes. 

LE  MARIAGE  FAIT  ET  ROMPU, 

Comédie  en  trois  actes  ,  en  vers. 

Cette  pièce  parut  pour  la  première  fois  le  ven* 
dredi  14  Février  1721  j  elle  eut  dix-huit  repré- 
fentations.  L'aventure  àixfaux  Martin  Guerre  a 
fourni  le  fonds  du  fujet* 

Hijioirè  abrégée  du  faux  Martin  Guerfe. 
Martin  Guerre  ,  né  dans  la  Bifcaye  ,  âgé  d'environ  onze 
ans,  époufa  Bertrande  de  Rois,  du  village  d'Artigues,  aii 
Diocefe  de  Rieux  :  elle  avoit  à-peu  près  l'âge  de  fon  mari , 
qui  fut  très  long-temps  fans  pouvoir  jouir  de  fes  droits  : 
fa  grande  jeunefïe  s'y  oppofa.  Le  nouveau  Tantale,  brûlé 
par  fes  dcfîrs  fans  pouvoir  les  fatisfaire ,  crut  être  enfor- 
celé  5  fa  femme  fe  le  perfuada  auffi.  Elle  fît  dire  plufieurs 
méfies,  qui  n'opérèrent  le  miracle defiré  qu'après  la  ving- 
tième année  du  pauvre  maléficié.  Il  répara  fi  bien  le  temps 
perdu  ,  qu'il  fe  dégoûta  de  fa  femme  ,  vola  à  fon  perd 
quelques  facs  de  bled  ,  &  partit  pour  voyager.  Il  fit  con- 
noifTance  en  route  avec  un  nommé  Arnaud  du  Tilh ,  dit 
Poufette  i  du  lieu  de  Sagias.  La  reflemblance  parfaite  qui 
fe  trouvoit  dans  leurs  traits  &  leur  ftrutture ,  les  lia.  Mar- 
tin Guerre  raconta  à  fon  ami  tous  fes  fecrets ,  jufqu'à  ceux 
du  Ht  nuptial.  Arnaud  du  Tllh  en  abufa,  vint  joindre 
Tome  IV.  G 
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fcertraade  de  Rois ,  à  qui  il  perfuada  qu'il  étoit  fou  époux  $ 
tque  l'amour  &  le  repentir  le  ramenoient  dans  fes  bras.  La 
belle  le  crut,  ou  feignit  de  le  croire  j  &  ,  pendant  que  l'é- 
poux fe  faifoit  cafTer  une  cuifle  à  l'armée ,  fa  femme  & 
fon  ami  travailloient  paifiblement  à  réparer  fa  perte.  Ils 
curent  enfemble  deux  enfants.  Le  véritable  mari  vint  enfin 
troubler  la  fête ,  &  le  faux  fut  pendu  pour  prix  de  fes  foins* 

Précis  de  la  Pièce, 

La  veuve  de  Damis  eft  fur  le  point  d'époufer 
Ligournois  ^  le  contrat  eft  ligné  ;  elle  voit   Va*- 
1ère  Se  Paime  infiniment  mieux  que  fon  pré- 
tendu :  Valere  de  fon  côté  brûle  pour  la  jeune 
veuve  ,  pefte  contre  le  contrat  qui  va  la  lui  en- 
lever y  &  conte  fes  chagrins  à  Fhôtefïe  du  ca- 
baret dans  lequel  ils  logent  tous.  Cette  hôtefle  a 
un  frère  qui  refTemble  parfaitement  à  feu  Damisy 
8c  qui  ayant  voyagé  avec  lui  poiTede  toutes  les 
anecdotes  de  fa  vie.  Il  paroît ,  dit  qu'il  eft  Da- 
mis j  fait  beaucoup  de  train  fur  le  mariage  préci- 
pité de  fa  prétendue  femme ,  &  ne  s'appaife  qu'a- 
près avoir  déchiré  le  contrat  qu'elle  a  pa(Té  avec 
Ligournois.  Dufrefny  a  lardé  dans  fa  pièce  un  ca- 
ractère de  Gafcon  flegmatique  ,  qui  impatiente 
&  embarrafTe  fouventle  faux  Damis  ;  celui  d'une 
prude  ,  jadis  coquette ,  qui  fut  l'amante  du  véri- 
table Damis  :  elle  fe  doute  bien  de  la  fupercherie  y 
mais  comme  celui  qui  repréfenre  Damis  eft  nanti 
des  lettres  tendres  quelle  a  autrefois  écrites  à 
fon  amant,  elle  eft  forcée ,  pour  les  ravoir  ,  de  fe 
prêter  au  ftratagême.  Le  Prejident  _,  mari  de  cette 
prude ,  qui  fe  laiffe  mener  par  fa  femme ,  en  af- 
fectant toujours  un  air  d'autorité  &  en  ordonnant; 
fans  celle  ,  eft  aufïi  fort  plaifant. 

Les  caractères  que  Dufrefny  fait  entrer  dans  fa 
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pièce  ^  ôc  qu'il  doit  à  la  nature  feulement ,  ajou- 
tent à  la  gloire  qu'il  mérite  pour  avoir  tranfporté 
fur  la  fcene ,  avec  décence ,  l'hiftoire  d'un  fcélc- 
rat.  Il  n'eft  peut-être  pas  bien  naturel  que  l'hô- 
telTe  Se  fon  frère  ,  ayant  un  état,  s'expofent  à  ctte 
pendus  pour  favorifer  les  amours  de  Valere  ;  mais 
on  peut  fuppofer  aifément  qu'ils  en  attendent 
une  grande  récompenfe.  Livrons-nous  unique- 
ment auplaifir  d'admirer  Dufrefny  dans  {es  deux 
dernières  imitations  ,  les  feules  où  nous  recon- 
noifïons  cet  art  qu'il  avoit ,  dit-on  ,  pour  com- 
pofer  un  defïein  parfait  avec  des  découpures , 
des  pièces  de  rapport  prifes  çà  &:  là  3c  réunies  , 
mariées  enfuite  avec  goût:  jufqu'à  fon  Dédit  y 
nous  ne  l'avions  que  trop  vu  mutiler  des  chefs- 
d'œuvre  pour  en  former  des  monftres. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  dénouement  d'^r- 
iende^-moi  fous  l'orme  eft  pris  du  Soldat  fanfa- 
ron j  de  Plante.  Comme  Dufrefny  Se  Regnard  fe 
difputeiit  cette  petite  pièce ,  de  que  nous  ne  fau- 
rions  auquel  des  deux  attribuer  l'imitation  * 
contentons -nous  de  l'indiquer. 

chapitre   iv. 

Brueys  Se  Palaprat  ,  imitateurs  j  comparés  avec 
Térence ,  Blanchet  (1  )  >  un  Auteur  Italien , 
&  la  nature. 

1  uisque  Palaprat  Se  Brueys  >  liés  d'une  étroite 
amitié,  compoferent  enfemblela  plus  grande  par- 

(1)  Pierre  Blanchet ,  né  à  Poitiers  en  i458,fuivit  le 
Palais  dans  fa  jeunéife.  Il  compofa  des  fatyres,  des  ron- 
deaux ,  des  farces.  Il  reçut  l'ordre  de  Prêtrife  à  quarante 
ans ,  ôc  mourut  à  Poitiers  en  1 ; i^. 
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tie  de  leurs  pièces  j  puifque  leurs  ouvrages  font 
réunis  dans  le  même  recueil,  nous  allons  con- 
fondre leurs  noms  dans  ce  chapitre  :  nous  ne  fe- 
rons pas  des  recherches  pour  découvrir  lequel 
des  deux  travailloit  aux  pians  ou  aux  détails  , 
nous  dirons  feulement  qu'ils  furent  heureux  lors- 
qu'ils réfolurent  d'imiter  deux  ouvrages  auxquels 
ils  doivent  leur  gloire  la  plus  folide.  Leurs  meil- 
leures pièces  font ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde , 
V Avocat  Patelin  >  &zle  Muet. 

L'AVOCAT  PATELIN. 

Cette  comédie  avoit  été  faite  l'année  1700 
pour  être  repréfentée  devant  le  Roi  par  les  prin- 
cipaux Seigneurs  de  la  Cour  dans  l'appartement 
de  Madame  de  Maintenon  :  mais  la  guerre  qui 
furvint  à  l'occafîon  de  la  mort  du  Roi  d'Efpagne  > 
changea  fa  deftinée.  Elle  fut  jouée  fur  le  théâtre 
françois  le  vendredi  4  Juin  1706'  ;  elle  eut  fept 
repréfentations  :  elle  tomba  dans  les  règles  à  la 
cinquième,  &  ne  valut  aux  acteurs  que  75  livres 
7  fols.  Elle  eft  tirée  d'une  farce  jouée  l'an  1470, 
de  qui  décelé  le  plus  grand  génie  dans  Ion  Au- 
teur. Les  différentes  éditions  3  traductions  ou  imi- 
tations qu'on  en  a  faites  (1  ),  prouvent  qu'elle  eut 
un  grand  fuccès  dans  fon  origine.  Elle  eft  inti- 

— i — — —  M 

(1)   Maître  Pierre  Patelin  ,  à  cinq   perfonnages.  — Le 
nouveau  Patelin ,  à  trois  perfonnages.  —  Le  Teflament  de 
Patelin  ,  à  quatre  perfonnages.  —  Maître  Pierre  Patelin 
&  fon  jargon,   à  cinq  perfonnages.  — Maître  Pierre  Pa- 
telin rejittué  à  fon  naturel.  —  Maître  Pierre   Patelin  de 
nouveau  revu.  —  La  Vie  de  Maître  Pierre  Patelin  ,  en- 
fenible  fon   tejiament ,    le  tout  par    perfonnages.  —  Le 
Nouveau  Patelin  ,  à  trois  perfonnages.       Patelinus ,  nova 
comœdia  ,  tradufta  per  Alexandtum  Connibertum» 
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tulée  Tromperies  ^finejf es  &  fubtiiués  de  Maure 
Pierre  Patelin  _,  Avocat  de  Paris. 

Précis  de  la  Farce. 
Patelin  a  beau  plaider ,  avocatier ,  il  eft  toujours  miféra— 
ble.  Sa  femme  &  lui  font  tout  déguenillés.  Il  voit  Guil- 
laume Joccaume ,  drapier  :  il  va  le  cajoler ,  l'invite  à  man- 
ger une  oie  ,  marchande  une  pièce  de  drap  &  l'emporte  , 
en  promettant  de  la  payer  Iorfque  Guillaume  viendra  Cou- 
per. Guillaume  part  en  effet  pour  manger  l'oie  &  toucher 
l'argent  du  drap.  Guillemette  ,  femme  de  Patelin  ,  lui  dit 
que  fon  époux  eft  malade  depuis  fîx  femaines.  Le  faux  ma- 
lade paroît,  feint  d'avoir  le  tranfport  au  cerveau  ,  &  fait 
mille  folies  qui  déconcertent  le  marchand.  Guillaume  eft: 
au(îï  malheureux  en  berger  qu'en  débiteur  :  il  a  confié  fon 
troupeau  à  un  certain  Thibault  Agnelet ,  qui  mange  fes 
moutons  ,  &  dit  enfuite  qu'ils  font  morts  de  la  claveléc. 
Il  le  fait  aifigner.  Agnelet  prend  Patelin  pour  fon  Avocat, 
&  celui-ci  lui  confeille  de  faire  bée  à  toutes  les  queftions. 
Le  marchand  eft  bien  furpris  lorfqu'il  voit  à  l'audience  le 
voleur  de  fon  drap  ;  fes  idées  fe  confondent  ;  il  parle  tou- 
jours de  fix  aunes  de  mouton  :  fes  coq-à-l'âne  &  les  bées  du 
berger  perfuadent  au  Juge  que  les  deux  parties  font  folles  > 
il  les  met  hors  de  cour.  Patelin  veut  enfuite  fe  faire  payer 
par  Agnelet.  Le  coquin  lui  répond  bée  ,  &  prend  la  fuite. 
Extrait  de  la  Pièce  moderne. 

Acte  I.  Patelin  tout  déguenillé  forme  le  def- 
fein  de  fe  donner  un  habit  neuf:  fes  haillons  re- 
buteroient  les  partis  qui  pourroient  fe  préfenter 
pour  Henriette  fa  fille.  Madame  Patelin  eft  au 
défefpoir  de  voir  fon  époux  fi  mal  vêtu  ,  mais  elle 
eft  encore  plus  fâchée  de  voir  briller  fa  fille.  Elle 
interroge  Colette  fa  fervante  }  celle-ci  déclare  que 
Valcre }  fils  de  M.  Guillaume  marchand  drapier, 
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eft  amoureux  d'Henriette  >  &ç  qu'il  vole  fon  perd 
pour  lui  faire  des  préfents.  La  mère  veut  faire 
finir  tout  cela  \  fon  époux  arrive  ,  s'infinue  au- 
près de  M.  Guillaume  j  vante  fon  habileté  ,  fa 
prudence  ,  Pinvite  à  manger  une  oie ,  marchande 
une  pièce  de  drap  ,  promet  de  la  payer  en  man- 
geant l'oie ,  &  l'emporte  fous  fa  robe.  Le  mar- 
chand ,  allez  content  de  fa  journée  ,  fe  prépare  à 
fe  retirer ,  quand  fon  berger  Agnelet  vient  le  prier 
d'être  fatisfait  des  coups  qu'il  lui  a  donnés  5  Se  de 
ne  pas  le  pourfuivre  en  Juftice  pour  les  moutons 
qui  manquent  à  fon  troupeau.  Guillaume  regrette 
trop  des  bêtes  dont  la  laine  lui  fervoit  à  faire  de 
beaux  draps  d'Angleterre  :  il  eft  inexorable  ,  il  fe 
retire.  Henriette  traverfe  le  théâtre  avec  Colette 
pour  aller  fouper  chez  fa  tante.   Valere  veut  la 
fuivre  ,  elle  lui  ordonne  de  ne  lui  parler  qu'a- 
près avoir  obtenu  le  confentement  de  fon  père* 
Patelin  fuit  avec  fa  femme ,  qui  le  gronde ,  lui 
dit  qu'il  a  fait  une  vilaine  action  en  prenant  chez 
Guillaume  un  habit  qu'il  ne  fauroit  payer  :  Patelin 
prétend  qu'il  eft  difficile  d'être  honnête  homme 
Jorfqu'on  eft  pauvre. 

Acte  II.  M.  Guillaume  va  frapper  à  la  porte 
de  Patelin ,  &  croit  fentir  Foie  :  il  eft  fort  furpris 
quand  Mad.  Patelin  lui  dit  que  fon  époux  eft 
malade  depuis  long-temps.  Patelin  vient  lui- 
même  confirmer  le  menfonge  par  mille  extrava- 
gances ,  il  fait  prendre  la  fuite  à  {on  créancier. 
Colette  fiancée  avec  Agnelet  exhorte  ce  dernier 
à. prendre  Patelin  pour  fon  Avocat:  mais  elle  lui 
recommande  de  ne  pas  nommer  Guillaume  en  le 
confultant ,  pareequ'il  ne  voudroit  point  plaider 
contre  lui.  Agnelet  avoue  à  Patelin  avoir  tué  les 
moutons  qu'il  a  dit  morts  de  la  çlavelce  :  Pâte- 
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lin  lui  ordonne  derépondre  bée  à  couces  les  quef* 
tions  qu'on  lui  fera. 

Acte  111,  Bartholin  Juge  donne  audience, 
Agnelet  y  paroit  avec  la  tète  enveloppée  ;  Guil- 
laume  vient  lui-même  plaider  fa  caufe  \  Patelin 
eft  furpris  de  le  voir ,  fe  cache  le  vifage  :  le  mar- 
chand le  reconnoît ,  fait  un  galimatias  dey?*  aunes- 
de  mouton  y  dejzx  vingts  draps  ,  de  trente  écus  cou* 
leur  de  marron.  On  le  croit  fou  \  on  interroge  Agne- 
let j  qui  répond  toujours  bée  :  le  Juge  lui  dit  d'al- 
ler fe  faire  trépaner  ,  &  le  met  hors  de  cour.  Pa- 
telin veut  enfuite  être  payé  ,  Agnelet  lui  répond 
bée.  Enfin  on  feint  o^x  Agnelet  eft  mort  en  fe  fai- 
fant  trépaner ,  on  montre  au  Juge  une  tête  de 
bœuf  enveloppée  dans  un  lit.  Colette  ^  fiancée 
&  Agnelet  _,  pourfuit  M.  Guillaume  ;  on  le  menace 
de  le  faire  pendre  s'il  ne  confent  au  mariage  de 
fon  fils  avec  la  fille  de  Patelin  >  il  ligne  en  enra- 
geant. 

Comparai/on  des  deux  exportions. 

Dans  la  farce  >  Patelin  fe  détermine  à  faire 
Jouer  les  reffoïts.  de  fon  imagination  pour  fe  pro- 
curer un  habit  neuf.  Dans  la  pièce  moderne  , 
Patelin  a  le  même  projet  y  mais  cet  habit  doit  en 
impofer  aux  partis  qui  fe  préfenteront  pour  fa 
fille  :  par-U  tes  defTeins  du  nouveau  Patelin  nous, 
paronTent  moins,  criminels ,  &nous  nousintéref- 
10ns  en  quelque  façon  au  fuccès  de  fes  rufes  , 
le  bonheur  de  fa  fille  en  dépend. 

Comparai/on  des  deux  intrigues. 

Le  fonds  de  l'intrigue  eft:  le  même  dans  les  deux 
pièces.  Mais  ici  l'amour  d'Henriette  8c  de  Valere 
ne  rend-il  pas  l'action  plus  animée  ?  N'eft-il  pas 
bienplaifant  que  Patelin  ,  voulant  en  impofer  à 
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ceux  qui  prétendront  à  fon  alliance ,  vole  un  ha-* 
bit  précifément  à  l'homme  que  fes  haillons  pour 
roient  le  plus  rebuter ,  à  M.  Guillaume  ,  dont  le 
fils  aime  Henriette?  Agnelet  ^  fans  être  moins 
comique  dans  la  nouvelle  pièce  que  dans  l'an- 
cienne ,  y  devient  plus  intéreffant  j  il  ne  vole  pas 
fon  vieux  maître  pour  fon  compte  \  fon  rôle  eft 
fur-tout  bien  plus  eilentiel ,  puifqu'il  travaille 
de  concert  avec  Colette  au  bonheur  des  amants. 

Les  Scènes  des  deux  pièces  comparées* 

Les  principales  feenes  des  deux  ouvrages  font 
celles  où  Patelin  cajole  M.  Guillaume  pour  lui 
enlever  fon  drap  ;  celle  où  M.  Guillaume  _,  croyant 
manger  une  oie  <k  toucher  de  l'argent,  fe  trouve 
rejette  bien  loin  de  {on  attente  par  le  faux  délire 
de  Patelin  ;  celle  enfin  de  l'audience.  Les  A  ti- 
reurs modernes  les  ont  confîdérablement  embel- 
lies :  elles  font  trop  longues  pour  être  rapportées 
en  entier  j  mais  nous  pouvons  en  citer  quelques 
traits. 

Dans  la  pièce  de  Blanchet ,  Patelin  voulant 

Î»ateliner  Guillaume  ^  va  le  joindre  fans  façon  , 
ui  demande  des  nouvelles  de  fa  fanté ,  de  Guil- 
laume lie  tout  uniment  converfation  avec  lui. 
Patelin. 
Or  ainfi  m'aift  Dieu  ,  que  j'avoyc 
De  vous  voir  grant  voulenté. 
Comment  fe  porte  la  fanté  ? 
Etes-vous  fain  &  dru ,  Guillaume  3 

Le     Drapier, 
Oui ,  par  Dieu. 

Patelin. 

Ça,  cette  paulme. 
Comment  vous  va  \ 
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Le     Drapier. 

Et  bien  vraiment, 
A  votre  bon  commandement. 
Et  vous  ? 

P  a  t  e  l  r  N. 
Par  Saint  Pierre  l'Apoftre , 
Comme  celui  qui  eft  tout  voflre. 

Ne  croiroit-on  pas  que  le  marchand  eftemprefTé" 
de  donner  dans  le  panneau  qu'on  va  lui  tendre? 
Dans  les  Auteurs  modernes  3  M.  Guillaume  n'en- 
tre pas  en  matière  il  facilement. 

ACTEI.     Scène    V. 

PATELIN,    M.     GUILLAUME. 

Patelin. 
Bon  !  le  voilà  feul  :  approchons. 

M.     Guillaume. 

Compte  du  troupeau,  &c.  fïx  cents  bêtes ,  Sec. 

Patelin,   à  part. 

Voilà  une  pièce  de  drap  qui  feroit  bien  mon  affaire. 
(  Haut.  )  Serviteur  ,  Monfîeur. 

M.     Guillaume. 

Eft-ce  le  fergent  que  j'ai  envoyé  quérir  ?  Qu'il  attende. 

Patelin. 
Non,  Monfîeur.  Si  fuis... 

M.     Guillaume. 
Une  robe  I  Le  Procureur  dont...  Serviteur. 

Patelin. 
Non,  Monfîeur;  j'ai  l'honneur  d*étre  Avocat. 

M.     Guillaume. 
Je  n'ai  pas  befoin  d'Avocat.  Je  fuis  votre  ferviteur. 
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Patelin. 
Mon  nom ,  Monfieur ,  ne  vous  eftfans  doute  pas  connu: 
je  fuis  Patelin  l'Avocat. 

M.     Guillaume, 
Je  ne  vous  connois  point ,  Monfieur. 

Le  dernier  Guillaume,  auffi  inabordable  que 
le  premier  elt  d'un  facile  accès ,  met  Patelin 
dans  un  embarras  qui  rend  fa  fituation  bien  plus, 
comique  :  nous  voyons  dès  ce  moment  que  l'Avo- 
cat doit  être  un  fin  matois  s'il  réufiit  à  tromper  le 
marchand  :  les  obiîacles  l'animent  9  &  il  invente 
une  rufe  fublime. 

Patelin,  à  part. 

Il  faut  fe  faire  connoître...  (  Haut.  )  J'ai  trouvé ,  Mon- 
fieur  ,  dans  les  mémoires  de  feu  mon  père ,  une  dettç 
qui  n'a  pas  été  payée  ,  Sec. 

M.     Guillaume. 

Ce  ne  font  pas  mes  affaires  :  je  ne  dois  rien. 
Patelin. 

Non,  monfieur;  c'eft  au  contraire  feu  mon  père  qui 
devoit  au  vôtre  trois  cents  écus  j  & ,  comme  je  fuis  homme 
d'honneur ,  je  viens  vous  payer. 

M.     Guillaume. 

Me  payer.»  Attendez,  Monfieur,  s'il  vous  plaît:  je  me 
remets  un  peu  votre  nom.  Oui,  je  connois  depuis  long- 
temps votre  famille.  Vous  demeuriez  au  village  ici  près  : 
nous  nous  fommes  connus  autrefois.  Je  vous  demande  ex- 
eufe  :  je  fuis  votre  très  humble  &  très  obéiifant  ferYiteur„ 
Affeyez-vous  là ,  je  vous  prie  j  alfeyez-vous  là,. 

/     Patelin. 
Monfieur... 

M.     Guillaume 
Monfieur.,. 
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Patelin. 
Si  tous  ceux  qui  me  doivent  ctoient  aufïi  exacts  que  moi 
à  payer  leurs  dettes ,  je  ferois  beaucoup  plus  riche  que  je 
ne  fuis  5  mais  je  ne  fais  point  retenir  le  bien  d' autrui. 
M.     Guillaume. 
C'eft  pourtant  ce  qu'aujourd'hui  beaucoup  de  gens  fa- 
vent  fort  bien  faire. 

Patelin. 
Je  tiens  que  la  première  qualité  d'un  honnête  homme 
eft  de  bien  payer  fes  dettes  5  &  je  viens  favoir  quand  vous 
ferez  de  commodité  de  recevoir  vos  trois  cents  écus. 
M.     Guillaume. 
Tout-à-l'heure. 

Patelin. 
J'ai  chez  moi  votre  argent  tout  prêt  &  bien  compté  : 
mais  il  faut  vous  donner  le  temps  de  faire  drefTer  une  quit- 
tance pardevant  Notaire.  Ce  font  des  charges  d'une  fuc- 
cefïïon  qui  regarde  ma  fille  Henriette,  &  j'en  dois  rendre 
un  compte  en  forme. 

M.     Guillaume. 
Cela  eft  jufte.  Hé  bien ,  demain  matin  à  cinq  heures. 

Patelin. 
A  cinq  heures ,  foit.  J'ai  peut-être  mal  pris  mon  temps , 
Monfîeur  Guillaume  5  je  crains  de  vous  détourner. 
M.     Guillaume. 
Point  du  tout  5  je  ne  fuis  que  trop  de  loifir.  On  ne  vend 
lien. 

Chez  Blanche t .,  Patelin  fait  fa  cour  a  Guillau- 
me j  en  lui  vantant  la  fagefFe  ,  la  prudence  de  fon 
père,  &lajufte(Te  des  prédictions  qu'il  a  faites 
jadis.. 

Patelin. 

liai  qu'eftoit  un  homme  favant  \ 


io8       de  l'Art  de  la  Comédie. 

Je  requiers  Dieu  qu'il  en  ait  l'ame 
De  votre  père  ,  doulce  Dame  l 
Il  m'eft  advis  tout  clairement 
Que  c'eft  il  de  vous  proprement. 
Qu'eftoit  ce  un  bon  marchand  &faige: 
Vous  lui  refîemblez  de  vifaige  , 
Par  Dieu ,  comme  droite  painture  , 
Se  Dieu  eut  oncq  de  créature. 
Mercy ,  Dieu  vrai  pardon  lui  face 
A  l'ame. 

Le    Drapier. 

Amen  ,  par  fa  grâce  , 
Et  de  nous  quand  il  lui  plaira. 

Patelin. 
Par  ma  foi ,  il  me  déclaira 
Mainte  fois,  &  bien  largement,' 
Le  temps  qu'on  voit  pré(entement: 
Moult  de  fois  m'en  eft  fouvenu  : 
Et  puis  lors  il  eftoit  tenu  / 

L'un  des  bons... 

Chez  Palaprat  &  Brucys ,  Patelin  loue  M,  GuiU 
laume  lui-même  :  les  louanges  doivent  par  con- 
féquent  bien  mieux  le  chatouiller. 
Patelin. 
Vous  faites  pourtant  plus  d'affaires  vousfeul ,  que  tous 
les  négociants  de  ce  lieu. 

M.     Guillaume. 
C'eft  que  je  travaille  beaucoup. 

Patelin. 
C'eft  que  vous  êtes,  ma  foi ,  le  plus  habile  homme  de 
tout  ce  pays...  Voiià  un  allez  beau  drap. 

M.     Guillaume. 
Fort  beau. 
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Patelin. 

Vous  faites  votre  commerce  avec  une  intelligence... 

M.     Guillaume. 

Oh  !  Monsieur  1 

Patelin. 

Avec  une  habileté  merveilleufc  ! 

M.     Guillaume. 

Oh  i  oh  !  Monfîeur  l 

Patelin. 

Des  manières  nobles  &  franches  qui  gagnent  le  cocue 

de  tout  le  monde  ! 

1 

M.     Guillaume. 
Oh  !  point ,  Monfîeur  ! 

Patelin. 
Parbleu  a  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaifîr  à  la  vue. 

M.     Guillaume. 
Je  le  crois  5  c'efl:  couleur  de  marron. 
Patelin. 
De  marron  ?  Que  cela  eft  beau  !  Gage ,  Monfîeur  Guil- 
laume ,  que  vous  avez  imaginé  cette  couleur. 
M.     Guillaume. 
Oui ,  oui ,  avec  mon  teinturier. 

Ce  dernier  mot ,  fi  (Impie ,  fi  naïf,  a  mérité  cîe 
faire  proverbe ,  aufli  bien  que  le  Revene^  à  vos 
moutons  de  la  farce.  Et  lorfque  nous  parlons  de 
ces  prétendus  beaux  efprits  qui  brillent  aux  dé- 
pens de  leur  faifeur ,  nous  difons  avec  raifon  , 
qu'ils  ont  fait  leurs  ouvrages  avec  leur  teinturier. 

Dans  la  première  pièce ,  lorfque  Guillaume  va 
pour  manger  l'oie  Se  toucher  de  l'argent ,  que 
Patelin  le  regarde  &  le  paie  en  fornettes ,  il  fe 
retire  bonnement  en  difant  que  le  diable  afani 
doute  pris  fon  drap. 
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i        GUILLEMETTE* 

Par  mon  ferment  il  fe  mourra 
Tout  parlant.  Comment  il  efcume  ! 
Verrez-vous  pas  comment  il  fume  \ 
À  haultaine  divinité 
Or  s'en  va  fon  humanité  ; 
Or  demourai-je  povre  &  lafle; 
Le     Drapier; 
Il  fuft  bon  que  je  m'en  allafîe 
Avant  qu'il  eût  pafTé  le  pas. 
Je  doute  qu'il  ne  voulift  pas 
Vous  dire  à  fon  trépanemenfi 
Devant  moi  fi  privéement 
Aucuns  fecrets  par  aventure  : 
Pardonnez-moi  >  car  je  vous  jure 
Que  je  cuidoye  par  cette  ame 
Qu'il  eût  eu  mon  drap.  Adieu ,  Damct 
Pour  Dieu ,  qu'il  me  foit  pardonné. 

GUILLEMETTE. 

Le  benoift  jour  vous  foit  donné  : 
Si  foit  à  la  povre  dolente. 

Le     Drapier, 
Par  Sainte  Marie  la  gente , 
Je  me  tiens  plus  esbaubety 
Qu'onques  :  le  diable ,  en  lieu  de  ly, 
A  prins  mon  drap  pour  moi  tenter. 
Benedicite  ,  *  .ententer  (  *  attenter,  J 

Ne  peut-il  ja  à  ma  perfonne. 
Et  puifqu'ainn"  va ,  je  le  donne 
Pour  Dieu  à  quiconque  l'a  prins. 

Le  Guillaume  des  Auteurs  modernes  eft  plus 
tenace  j  Patelin  a  beaucoup  plus  de  peine  à  s'en 
défaire. 
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ACTE    II.     Scène    III. 
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».«...«  •  • 

M.    Guillaume. 
Oh  !  je  n'en  puis  plus  :  mais  je  veux  de  l'argent. 

Patelin,*?  part. 
Oh  !  je  te  ferai  bien  décamper...  (  Haut.  )  Ma  femme  , 
ma  femme,  j'entends  des  voleurs  qui  ouvrent  notre  porte. 
Ne  les  entends-tu  pas  ?  Ecoutons.  Paix,  paix ,  écoutons..» 
Oui...  les  voilà...  Je  les  vois...  Ah  i  coquins,  je  vous 
chaflerai  bien  d'ici.  Ma  hallebarde ,  ma  hallebarde.  Au 
voleur ,  au  voleur. 

M.     Guillaume,  prenant  la  fuite* 
Tubieu  î  il  ne  fait  pas  bon  ici... 

Chez  Blanchetj  les  coq-à-lane  de  Guillaume 
&  les  bées  &  Agnelet  perfuadent  au  Juge  que 
l'un  &  l'autre  font  fous  :  mais  dans  la  pièce  mo- 
derne la  prétendue  folie  &  Agnelet  eft  plus  vrai- 
femblable  ,  puifqu'il  eft  cenfé  avoir  beloin  de  fe 
faire  trépaner.  Quant  à  la  feene  dans  laquelle 
Agnelet  combat  Patelin  avec  les  armes  qu'il  tient 
de  lui ,  elle  eft  meilleure  dans  l'original ,  en  ce 
qu  elle  eft  préparée  dès  l'entrevue  du  berger  avec 
l'Avocat. 

*Le    Birgier. 

Dictes  hardiment  que  j'affollc 

Se  je  dy  huy  autre  parolle 

A  vous  ne  à  autre  perfonne , 

Pour  quelque  mot  que  l'on  me  fonne^ 

Fors  bée  que  vous  m'avez  apprins. 

Patelin. 
Par  Saint  Jean  !  ainii  fera  prins 
Ton  adverfairc  par  la  moe  ; 
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Mais  auffi  fais  que  je  me  loe, 
Quand  ce  fera  fait ,  de  ta  paye. 

Le     B  e  r  g  i  e  r. 

Monfeigneur ,  fi  je  ne  vous  paye ,' 
A  v offre  mot  ne  me  croyez 
Jamais.         ....       * 

Patelin. 
Noftre  Dame  î  moquin  ,  moquât,1 
Se  tu  ne  payes  largement. 

Le     Bergier. 

Dieux  !  A  voftre  mot,  vràiemenf  ," 
Monfeigneur ,  n'en  faictes  nul  doupte. 

Dès  ce  moment  Agnelet  promet  en  termes 
clairs  à  fon  Avocat  de  ne  répondre  que  par  bée  $1 
de  ne  le  payer  qu'avec  fon  mot  j  c'eft-à-dire  ,  en 
difant£/é.  Les  détails  des  deux  pièces  font  à-peu- 
près  les  mêmes ,  excepté  dans  la  fcene  où  Patelin 
le  félicite  d'avoir  fi  à  propos  prodigué  des  éloges 
à  Guillaume  ,  qu'il  lui  a  laifîe  prendre  fon  drap  :  il 
débite  à  ce  fujet  la  fable  du  renard  Ôc  du  corbeau* 

GUILLEMETTE. 

Il  m'eft  fouvenu  de  la  fable      0 
Du  corbeau  qui  eftoit  afïis 
Sur  une  croix  de  cinq  à  fîx 
Toifes  de  haut  5  lequel  tenoit 
Un  fromaige  au  bec.  Là  venoit 
Un  renard  qui  vid  ce  fromaige  5 
Penfa  à  lui,  comment  l'aurai-jeî 
Lors  fe  milt  defTouz  le  corbeau. 
Ha  !  fift-il ,  tant  as  le  corps  beau  , 
Et  ton  chant  plein  de  mélodie  ï 

Oyanjc 
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Oyant  Ton  chant  ainfi  vanter  , 
Si  ouvrit  le  bec  pour  chanter , 
Et  Ton  fromaigc  chet  à  terre  , 
Et  maiftre  renard  le  vous  ferre 
A  bonnes  dents,  &  fi  l'emporte* 
Ainfi  eft-il  (  je  m'en  fais  forteN) 
De  ce  drap  ;  vous  l'avez  happé 
Par  blafonncr,  &  attrapé 
En  lui  ufant  de  beau  langaige  > 
Comme  fît  renard  du  fromaige  , 
Vous  l'en  avez  prins  par  la  moue. 

Les  Comiques  modernes ,  prévenus  par  la  Fon* 
laine  3  ont  fagement  fait  de  ne  pas  introduire  la 
fable  dans  leur  pièce. 

Les  dénouements  des  deux  pièces  comparés. 

Dans  la  farce  de  Blanche t ,  Agnelet  Se  Guillâu-* 
me  font  hors  de  cour  \  le  berger  paie  l'Avocat  en 
lui  difant  bée  :  tout  eft  dit.  Dans  la  pièce  nouvelle, 
le  dénouement  eft  plus  marqué ,  puifqu'on  marie 
Valere  avec  Henriette  _,  &c  qu'on  force  M.  Guil- 
laume à  donner  fon  confentement.  Les  Auteurs 
ont  même  eu  FadrefTe  de  ramener  les  principaux 
relions  de  l'intrigue. 

Scène    dernière. 

M.     Bartolin. 

Qu*eft-ce  donc  qu'on  m'a  fait  voir  dans  un  lit  chez  le 

Chirurgien  ? 

Agnelet. 

C'étoit  une  tête  de  viau ,  Monfieur. 

M.     Guillaume. 
Allons ,  puifcju'il  a'eft  pas  mort,  rendez-moi  ce  contrat^ 
que  je  le  déchire» 

Tome  IV%  H 
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M.     Bartolin. 
Cela  eft  jufte. 

Patelin. 

Oui ,  en  me  payant  un  dédit  qui  contient  dix  mille 

êcus. 

M.     Guillaume. 

Dix  mille  écus  !  Il  faut  bien  par  force  que  je  laifle  la 
chofe  comme  elle  eft  :  mais  vous  me  paierez  les  trois  cents 
écus  de  votre  père. 

Patelin. 
Oui ,  en  m* apportant  fon  billet. 

M.     Guillaume. 
Son  billet  !  Et  mes  fîx  aunes  de  drap  ? 

Patelin. 
C'eft  le  préfent  de  noce. 

M.     Guillaume. 
De  noce  !...  Au  moins  je  tâterai  de  l'oie. 

Patelin. 
Nous  l'avons  mangée  à  dîner. 

M.     Guillaume. 
A  dîner  î...  Oli  i  ce  fcéiérat  paiera  pour  tous ,  &  fera 
pendu. 

V    A    L    E    R    E. 

Mon  père ,  il  eft  temps  de  l'avouer ,  il  n'a  rien  fait 
que  par  mon  ordre. 

M.     Guillaume. 
Me  voilà  bien  payé  de  mon  drap  &  de  mes  moutons  ï 

Cette  récapitulation  eft  très  ingénieufe  ;  mais* 
eft~il  naturel  que  le  Juge  prenne  une  tête  de 
bœuf  pour  celle  à' Agnelet  ?  &c  ce  dénouement 
forcé  ne  range- t-il  pas  l'ouvrage  dans  la  clalTe 
des  farces ,  malgré  la  bonne  volonté  que  nous  au- 
rions de  le  mettre  au-defïus  ?  D'ailleurs ,  il  n'eft 
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pas  bien  décent  ,  je  penfe  ,  que  Guillaume  _,  le 
feul  honnête  perfonnage  de  la  dernière  pièce, 
foit  le  feul  puni.  Dans  la  première ,  Guillaume  eft. 
un  frippon  qui  vend  ion  drap  plus  qu'il  ne  vaut , 
il  l'avoue  lui-même. 

Le     Drapier. 
Or  n'eft-il  fi  fort  entendeur 
Que  ne  preuve  plus  fort  vendeur. 
"Ce  trompeur-là  eft  bien  bec  jaune  , 
Quand  pour  vingt  &  quatre  fols  l'aulne, 
A  prins  drap  qui  n'en  vaut  pas  vingt. 

Guillaume  veut  duper  Patelin  ;  Patelin  le  vole  ; 
Agnelet  trompe  ce  dernier  :  il  n'y  a  pas  grand  mal 
à  cela. 

J'ai  décaillé  la  farce  de  Patelin  >  pour  faire  con- 
noître  que  fi  elle  a  furvécu  à  mille  autres  pièces 
faites  après  elle ,  c'eft  pareequ'on  y  voit  du  (im- 
pie ,  du  naturel  &  du  comique ,  nés  de  la  Situa- 
tion &  non  du  mot.  C'eft  par  la  même  raifon  que 
fon  imitation  triomphera  de  ces  farces  larmoyan- 
tes ,  de  ces  drames  où  tout  eft  affecté ,  jufqu'à  la 
façon  dont  on  y  éteint  les  bougies. 

LE     MUET. 

Cette  pièce  ,  repréfentée  pour  la  première  fois 
le  vendredi  22  Juin  1691  5  n'eut  que  cinq  repré- 
fentations.  Elle  eft  imitée  de  l'Eunuque  de  Térence» 
Ce  dernier  avoit  imité  fa  comédie  de  Ménandre. 
Palaprat'àii  dans  un  Avertiftement ,  que  le  Muet 
ne  rapporta  pas  beaucoup  d'argent  à  fes  Auteurs. 
L'Eunuque  valut  considérablement  au  Pocte  La- 
tin ,  puifque  les  Ediles  lui  en  donnèrent  huit 
mille  pièces  ,  c'eft-à-dire,  deux  cents  écus ,  qui 
en  ce  temps-là  étoient  une  fomme  confidérabie, 
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Elle  Fat  jouée  deux  fois  dans  un  jour  (i)  pendant 
la  fête  de  Cybele.  Les  Auteurs  François  ne  pou- 
voientpas  introduire  un  eunuque  fur  notre  fcene. 
Voyons  il  les  changements  qu'ils  ont  faits  font 
tous  heureux, 

EXTRAIT  DE  L'EUNUQUE. 

Avant-scene.  Thrafon ,  Capitaine,  vit  avec  une  cour- 
tifanné  nommée  Thaïs.  Il  acheté  une  petite  fille  nommée 
Pamphila,  qu'on  avoit  piïfe  dans  l'Attique ,  &  la  donne  à 
la  mère  de  fa  maîtreiTe.  Quelque  temps  après,  Pamphila  eft 
expoféeen  vente  j  le  même  Capitaine  la  racheté,  &  veut  la 
donner  à  Thaïs,  à  condition  qu'il  fera  pendant  quelques 
jours  le  fcul  poflerTeur  de  fes  charmes.  Thaïs  y  confent ,  Se 
xefufe  en  conféquence  fa  porte  à  Pha^dria  fon  nouvel  amant. 

Acte  I.  Phcedria  ,  piqué  contre  Thaïs  ,  jure  de  ne 
plus  la  voir.  Son  efclave  Parmenon  lui  peint  l'affront  que 
fa  concubine  lui  a  fait  en  lui  fermant  la  porte  au  nez, 
pour  mieux  traiter  le  Capitaine.  Il  l'exhorte  à  bannir  l'in- 
£dellc  de  fon  cceur.  Phxdria  veudroit  pouvoir  y  réunir  : 
mais  Thaïs  paroît ,  lui  dit  que  l'envie  feule  d'avoir  Pam- 
phiia  l'a  déterminée  à  recevoir  le  Capitaine  ,  &lui  promet 
de  congédier  fon  rival  dès  qu'elle  aura  la  jeune  per- 
fonne.  Phsedria  confent  à  l'arrangement  de  Thaïs  ,  re- 
nonce à  fa  poifeulion  pour  deux  jours  ,  &  ordonne  à  Par- 
menon de  conduire  chez  elle  une  efclave  d'Ethiopie,  avec 
un  Eunuque  dont  il  lui  fait  préfent. 

Acte  II.  Phaedria  recommande  encore  à  Parmenon  de 
conduire  bien  vîte  l'Eunuque  chez  Thaïs.  Gnathon  ,  para- 
fite  du  Capitaine,  mené  chez  cette  même  Thaïs Pamphila, 

(i)  Eunuchus  quidem  bis  die  acla  eft  ,  meruitquc  pretium 
quantum  nulla  aniea  cujufdam  comœdia ,  id  eft  ofto  millia 
auminubij  propterea  fumma  quoque  îitulo  adfcribitur. 
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qui  eft  d'une  beauté  ravinante.  Cherea  ,  frerede  Pha'Jria  , 
l'a  vue,  en  eft  devenu  paffionné  ,  l'a  fuivic  ;  un  fâcheux 
eft  catife  qu'il  l'a  perdue  de  vue  :  il  prie  Parmenon  de  lui 
dire  où  elle  eft  :  Parmenon  imagine  de  le  préfenter  à 
Thaïs  à  la  place  de  l'Eunuque  qu'elle  attend ,  6c  de  le 
mettre  à  portée  par-là  de  voir  celle  qu'il  aime. 

Acte  III.  Parmenon  conduit  à  Thaïs  l'efcîave  d'E- 
thiopie &  le  faux  Eunuque.  Elle  recommande  Pamphila 
au  dernier.  Elle  rentre ,  en  ordonnant  que  fi  Chrêmes  vient 
on  l'avcrtiiTe.  Chrêmes  paroîten  effet  \  on  l'introduit  chez 
Thaïs.  Pendant  ce  temps-là  l'Eunuque  fupppcfé  vkde 
Pamphila.  Il  fort  tout  joyeux  de  fon  expédition  ,  &  en- 
raconte  toutes  les  circonftances  à  fon  ami  Antiphon. 

Acte  IV.  Le  Capitaine  eft  jaloux  de  Chrêmes.  Il  veut 
reprendre  Pamphila  ,&  fort  de  chez  Thaïs  pour  aller 
chercher  main  forte..  Pendant  ce  temps  Phxdria  arrive  de 
la  campagne  :  on  lui  dit  que  fon  Eunuque  a  violé  Pam- 
phila. Il  queftionne.  le  véritable  Eunuque  :  il  découvre 
que  fon  frere  a  fait  le  crime  :  il  va  le  chercher.  Thaïs 
annonce  à  Chrêmes  que  Pamphila  eft  cotte  feeur  qu'il  a 
perdue  dès  fa  plus  tendre  enfance.  Il  l'exhorte  à  la  dé- 
fendre contre  le  Capitaine  ,  qui  vient  avec  pluficurs  pol- 
trons comme  lui  aiîiéeer  dans  les  règles  la  maifon  de 
Thaïs,  &  fuit  bientôt  après  ._,  en  difant  à  fe s  braves  fol- 
dats  d'aller  le  repofer  à  la  cuifine. 

Acte  V.  Cherea  n'a  pu  quitter  fon  habit  d'eunuque. 
Il  rentre  chez  Thaïs  ,  qui  lui  pardonne  ,  dans  l'efpoir 
qu'il  époufera  Pamphila.  Pythias  ,  fervante  de  Thaïs ,  fe 
fait  un  jeu  d'alarmer  Parmenon ,  en  lui  difant  qu'on  a 
lié  Cherea  ,  &  qu'on  va  lui  faire  la  plus  cruelle  des  opéra- 
tions. Parmenon  n'ofe  aller  le  fecourir,  crainte  d'un  fort 
pareil.  Il  rencontre  Lâchés  fon  vieux  patron ,  lui  répète 
ce  que  Pythias  lui  a  dit.  Le  vieillard  entre  chez  Thaïs  touc 
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troublé  ;  Cherea  en  fort  bientôt  pour  furprendre  agréa- 
blement Parmenon  ,  en  lui  difant  que  Pamphila  fe  trouve 
citoyenne  ,  qu'il  l'époufe  5  que  Lâches  permet  à  Phsedria 
de  vivre  avec  Thaïs.  Il  annonce  cette  nouvelle  à  Phsedria 
lai-même,  Le  Capitaine  l'entend  ;  il  demande  la  per- 
mifiîon  de  voir  Thaïs  de  temps  en  temps.  Son  parafite 
confeille  à  Phaedria  de  le  lui  permettre  ,  parceque  c'eft  un 
animal  qui  fera  de  la  dépenfe  }  &  qui  ne  fauroit  plaire.  Il 
y  confent. 

EXTRAIT    DU    MUET. 

La  fcene  ejl  à  Naples. 

Avant-scene.  Un  Capitaine  de  vaiffeau  prend 
une  fille  de  deux  ans  fur  les  côtes  d'Efpagne  ,  il 
la  confie  à  la  Comtejfe  j  Se  dix  ou  douze  ans  après 
il  la  retire.  La  Comtejfe  eit  au  défefpoir,  elle  veut 
ravoir  Zàlde  fon  élevé  j  elle  attend  chez  elle  le 
Capitaine  pour  le  prier  de  la  lui  rendre  ,  elle  n'eft 
vifible  que  pour  lui.  Tlmante  amant  de  la  Com- 
tejfe fe  préfente ,  on  lui  refufe  la  porte  \  uninftant 
après  il  voit  entrer  le  Capitaine  ,  il  le  croit  fon 
rival ,  il  eft  furieux. 

Acte  I.  Tlmante  ordonne  à  fon  valet  Frontln 
de  chercher  un  domeftique  muet;  celui-ci  n'en 
trouvant  point,  engage  un  fourbe,  nommé  Si- 
mon j  à  contrefaire  le  muet  }  il  exhorte  enfuite 
fon  maître  à  fe  rappel  1er  que  la  Comtejfe  lui  a 
faitrefufer  la  porte.  Tlmante  jure  de  ne  plus  ai- 
mer l'infidelie ,  l'ingrate  :  elle  paroît ,  lui  dit  que 
le  delir  feul  d'avoir  Zdide  lui  a  fait  recevoir  le 
Capitaine  :  il  s'appaife  ,  &  jure  qu'il  mourra  d'im- 
patience pendant  le  voyage  de  deux  jours  qu'il 
doit  faire  avec  le  Vice-Roi.  Cependant  le  Baron 
d'Otlgnl  j  père  de  Tlmante  de  du  Chevalier  ^  eft 
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indigné  contre  le  premier ,  parcequ'ilrefufc  a  é- 
pouler  la  fille  du  Marquis  de  Sardan  ,  &  veut  la 
donner  avec  tout  fon  bien  au  Chevalier.  Frontin  y 
témoin  de  cette  réfolution,  projette  de  faire  en 
forte  que  le  Chevalier  dèpiùte  à  fon  père  par  quel- 
que fredaine. 

Acte  II.  On  conduit  Z aide  chez  la  Comtejfe  ; 
Frontin  l'y  voit  entrer  ,  il  eft  fatisfait.  Il  projette 
d'époufer  Marine  ,  mais  Timante  lui  doit  fes  ga- 
ges ,  &  ne  le  paiera  pas  s'il  eft  déshérité ,  raifon  de 
plus  pour  engager  le  Chevalier  à  faire  quelque 
trait  de  jeune  homme  un  peu  violent.  L'occafion 
fe  préfente  d'elle-même.  Le  Chevalier  eft:  amou- 
reux de  Z aide  y  il  la  fuit  &  peint  fon  amour  a 
Frontin  ,  qui  lui  promet  de  l'habiller  en  muet» 
de  l'introduire  chez  la  ComteJJt  à  la  place  de  Si- 
mon ,  &  lui  jure  encore  défaire  fervir  ce  dégui- 
fement  à  l'unir  avec  Zaide  j  de  l'aveu  même  de 
fon  père.  Le  Capitaine  vient  pour  recommander 
à  la  Comtefie  de  prendre  garde  à  un  jeune  drôle  qui 
lorgnoit  continuellement  Zaide  à  la  fenêtre  ,  il 
fe  retire.  Le  Chevalier  paroît vêtu  en  muet:  Ma- 
rine le  trouve  bien  fait ,  le  conduit  chez  fa  maî- 
trefle ,  &  Frontin  s'applaudit  d'avoir  enfermé  le 
loup  avec  la  brebis. 

Acte  III.  Zaide  aime  le  Chevalier  ,  voudroic 
le  ruir ,  &  ne  fauroit  s'y  déterminer.  Il  arrive  : 
Marine  furprend  quelques  lignes ,  veut  qu'on  la 
mette  de  la  confidence.  Frontin  furvient ,  trem- 
ble de  voir  le  faux  Muet  aux  prifes  avec  la  Sou- 
brette y  feint  de  la  croire  inftdelle  ,  d'avoir  vu 
entrer  fon  rival  dans  fa  chambre,  &c  l'entraîne. 
Le  Chevalier  refte  avec  Zaide  ,  il  va  lui  parler  : 
fon  père  &c  le  Capitaine  viennent  le  troubler  ,  il 
prend  la  fuite.  Frontin  fe.  joue  du  vieillard  ,en 

H  iv 


îio      de  l'Art  de  la  Comédie. 

lui  difantque  fon  fils  eftenforcelé  ,  qu'il  ne  parle 
plus ,  mais  qu'il  connoît  un  Médecin  allez  favant 
pour  le  guérir.  11  paroît  avec  une  robe  ôc  une 
barbe ,  feint  de  deviner  que  le  Chevalier e(t  amou- 
reux de  Zaïde  ,  ôc  confeille  au  Baron  de  faire  ce 
mariage  bien  vite  ,  s'il  veut  conferver  fon  fils , 
de  s'il  ne  veut  pas  devenir  paralytique  lui-même. 

Acte  IV.  Zaïde  fe  détermine  à  fuir  la  mai- 
fon  de  la  Comteffe  pour  éviter  le  Chevalier.  Ce- 
lui-ci la  fuit ,  la  prie  de  refter.  Marine  les  fur- 
prend  ,  appelle  à  grands  cris  la  Comteffe  :  le 
Chevalier  fe  jette  aux  pieds  de  la  Soubrette  pour 
lui  demander  le  fecret.  La  Comteffe  le  trouve  dans 
cette  pofture  :  elle  veut  fsire  expliquer  Zaïde , 
lorfque  Timante  >  moins  long-temps  dans  fon 
voyage  qu'il  ne  penfoit ,  revient.  La  Comteffe  lui 
dit  que  fon  Muet  eft  trop  dangereux  j  il  prend  cela 
pour  une  raillerie,  fur-tout  en  voyant  paroître 
Simon  qui  réellement  eit,  très  vilain.  La  Comteffe 
afïlire  que  ce  n'eft  point  là  \zMuet  qu'on  lui  a  pré- 
fente.  Timante  ne  fait  ce  que  tout  cela  veut  dire. 
Frontin  ne  pouvant  parler  en  particulier  à  fon  maî- 
tre ,  lui  dit  qu'après  {on  départ  il  a  trouvé  un 
Muet  mieux  fait  que  Simon  ,  &C  qu'il  l'a  pris  de 
préférence.  Alors  Timante  donne  dix  piftoles  à 
Frontin  pour  remettre  à  Simon  en  le  congédiant. 
Frontin  retient  la  moitié  de  la  fomme.  Simon  ou- 
blie qu'il  doit  être  muet ,  de  fe  récrie  fur  le  lar- 
cin qu'on  lui  fait.  Frontin  compare  Simon  au  fils 
de  Créfus  j  qui  parla  après  avoir  été  long-temps 
xmiet. 

Acte  V.    Timante  gronde  Frontin  d'avoir  en- 
gagé  fon  frère  dans  une  démarche  extravagante. 
Frontin  répond  que  la  chofe  étoit  nécefTaire  pour* 
conferver  l'héritage  du  père.  Le  Baron  prie  le  Ca« 
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pitainc  d'accorder  Zatic  à  fon  fils  :  celui-ci  ne 
veut  pas  la  donner  à  un  muer.  On  vienr  dire  au 
Baron  qu'un  homme  le  demande  dans  la  cour  ; 
c'eft  Simon  qui  déclare  au  bon-homme  toures  les 
fourberies  de  Frontin  3  de  qui  eft  reconnu  lui- 
même  pour  le  frère  de  la  nourrice  de  Zaïde.  Cette 
dernière  fe  trouve  fille  du  Marquis  de  Sardan  _, 
on  la  marie  au  Chevalier  ,  Se  la  ComcejJ'e  à  Ti- 
mante. 

Les  Auteurs  François  fe  font  piqués  de  laiffer 
à  Térence  cette  fille  de  joie  qui  prie  fon  favori  de 
permettre  qu'elle  tire  parti  de  fes  charmes ,  pour 
fe  faire  des  amis  &  mériter  leurs  prélents  \  ce  lâ- 
che amant ,  qui  s'abfente  deux  jours  pour  laiffer 
un  champ  libre  à  fon  rival ,  &c  qui  partage  enfuire 
avec  lui  la  poff effion  de  fa  belle ,  à  condition  qu'il 
financera  ;  ce  parafite  qui  fait  l'accord  entre  les 
deux  rivaux  ;  ce  père  qui  permet  à  fon  fils  de  vi- 
vre publiquement  avec  fa  concubine.  Je  demande 
à  mes  Leâeurs  fi  Brueys  Se  Palaprat  ont  bien  fait 
de  ne  pas  transporter  toutes  ces  indécences  fur 
notre  théâtre.  »  Sans  doute,  va-t-on  s'écrier: 
5>  eût  il  été  poffible  d'y  fupporter  de  pareilles 
5»  horreurs  «  ?  Doucement  >  ce  n'eft  pas  fans  def- 
fein  que  j'ai  fait  une  pareille  queftion  j  on  pourra 
bientôt  juger  par  cet  exemple  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  mœurs  de  la  fociété  &  les  mœurs 
telles  qu'on  doit  les  préfenter  fur  le  théâtre.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  un  père ,  une  mère , 
permettre  a  fon  fils  d'avoir  ce  qu'on  appelle  une 
maùrejfc  _,  &"  lui  donner  même  de  quoi  contenter 
les  caprices  de  cette  beauté  commode? Ne  voyons- 
nous  pas  nombre  d'amants  en  fous-ordre  aifpa- 
roitre  derrière  le  rideau  lorfque  monjlsur  arrive  ? 
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Ne  voyons-nous  pas  chez  les  Cypris  modernes 
Mars  fk  Plutus  j  quoique  rivaux  ,  vivre  en  bonne 
intelligence  par  les  foins  de  Mercure  en  plumet, 
en  rabat,  en  bonnet  monté  ?  Enfin  ne  voyons- 
nous  pas  nos  beautés  les  plus  faites  pour  infpirer 
&fentir  un  amour  délicat,  nos  perruques  les  plus 
graves ,  notre  jeuneffe  la  plus  brillante  ,  mêler  les 
bafïeiles  de  la  débauche  aux  fentiments  de  la  plus 
belle  paillon  ?  Les  Auteurs  qui  voudroient  intro- 
duire fur  notre  théâtre  toutes  les  indécences  &  les. 
impertinences  pofîîbles ,  &  qui  penfent  les  excufer 
endifant  qu'elles  font  dans  la  nature  ,  n'ont  qu'à 
mettre  en  aétion  les  abominations  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  de  qu'on  traite  de  gentillettes  dans 
le  monde  :  ils  feront  peut-être  approuvés  par  quel- 
ques perfonnes  fans  goût ,  fans  délicateite  ,  fans 
mœurs;  mais  les  connoiiïeurs  &  les  âmes  honnê- 
tes les  îifflerontà  coup  sûr.  Ce  qui  prouve  que  la 
véritable  Thalle  _,  amie  des  bienféances  3c  de 
l'honnêteté  ,  a  fa  façon  de  voir  la  nature ,  3c  fur- 
tout  de  la  peindre. 

Brueys  3c  Palaprat  ont  très  bien  fait  encore  de 
fubftituer  un  Muet  à  Y  Eunuque  de  Térence  _,  per- 
fonnage  révoltant  par  lui-même  ,  3c  qui  le  de- 
vient davantage  quand  Ph&dria  prouve  qu'il  n'efl; 
pas  ce  qu'on  croit.  Palaprat  s'applaudit  d'avoir 
donné  cette  idée  à  fon  camarade.  »  J'avoue  ,  dit- 
»  il  en  parlant  de  la  comédie  du  Muet  3  que  j'ai 
5>  toujours  eu  pour  cette  pièce  un  véritable  foi- 
55  ble  d'Auteur  ,  aufli  grand  que  fi  je  l'avois  faite 
55  tout  feul.  Cependant  nous  avons  été  trois  à 
55  la  compofer  ,  3c  le  troifieme  vaut  bien  la  peine 
>5  d'être  nommé  :  ce  n'en:  feulement  que  7Y- 
55  rence 11  s'agilïbit  de  mettre  fur  la  feens 
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>»  quelque  autre  chofe  qu'un  Eunuque  $  après  y 
»  avoir  rêvé  ,  j'eus  le  bonheur  d'imaginer  le  pre- 
»  mier  un  Muet  :  cette  idée  me  rit  «.  Palaprat 
n'eft  pas  le  premier  qui  ait  imaginé  d'introduire 
les  Muets  fur  la  fcene ,  il  pouvoir  mettre  au  rang 
de  Cgs  afïbciés  l'Auteur  d' 'Arlequin  bouffon  de  Cour. 

Idée  d'Afîequin  bouffon  de  Cour. 

Célio ,  favori  du  Roi ,  craint ,  avec  jufte  raifon ,  que  les 
Miniftrcs,  jaloux  de  fa  faveur,  ne  cherchent  à  lui  naire. 
Il  imagine  de  placer  auprès  du  Prince  un  homme  qui  puifie 
lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'on  entreprendra  contre 
lui  :  pour  cet  effet ,  il  ordonne  à  fon  valet  Arlequin  de  con- 
trefaire le  muet.  Il  le  prefente  au  Roi  comme  un  bouffon 
qui  pourra  le  divertir.  On  ne  fe  méfie  point  de  lui  à  la 
Cour.  On  croit  pouvoir  tout  dire  en  fa  préfence  impuné- 
ment. Il  rend  un  compte  fidèle  à  fon  maître ,  &  lui  con- 
ferve  par-là  non  feulement  la  faveur  du  Prince  ,  mais  la 
vie. 

C'eft  de  cette  pièce  que  les  Auteurs  du  Muet 
ont  tiré  la  fcene  fuivante. 

Scène     II. 
SIMON,     F  R  O  N  T  I  N. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Mais,  cft-ce  une  chofe  fi  difficile,  dis-moi ,  de  ne  point 
parler  ? 

Simon. 
Oui  y  difficile  ,  Frontin ,  &  plus  difficile  que  tu  ne  crois. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Pécore  !  > 

Simon. 
Tiens ,  déjà  dans  l'hôtellerie  où  tu  m'as  mis  en  atten- 
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dant  que  ton  manie  me  prenne,  j'ai  voulu  faire  le  rmieï 

pour  m'exercer  5  je  m'y  attrape  à  tous  moments. 

F   R    O    N    T    I   N. 

Butor  I 

Simon. 

Hier  l'hôte  demandent  la  clef  de  la  cave  à  tous  fes  gens  , 

je  ne  pus  m'empêcher  de  l'aller  quérir  moi-même. 

F  r    o  n  t  1  N. 
Ivrogne  1 

Simon. 

Ce  matin  encore ,  une  (èrvante  m'a  furpris  comptant  les 
heures,  pareeque  j'avois  envie  de  dîner. 

F  r   o  N   t  1  N. 
Gourmand  ! 

Simon. 

Si  tu  favois  ce  que  c'eft  d'avoir  parlé  toute  fa  vie  ,  Se 

puis  tout-à-coup  ne  parler  plus  !... 

F  r  o  N  t  1  n. 

Il  eft  vrai  que  le  public  y  perdra  beaucoup,  &  que  tu 
as  de  belles  cliofes  à  dire. 

Pour  peu  qu'on  foit  familiarifé  avec  le  théâ- 
tre italien ,  on  reconnoît  aifément  Arlequin  dans 
l'impatience  que  Simon  a  pour  l'heure  du  dîner  x 
ôc  dans  fon  zèle  ardent  pour  la  clef  de  la  cave 
Pourfuivons. 

•        ••         •        .        »        •         *.*« 
Simon. 

Tout  coup  vaille  ,  m'y  voilà  déterminé. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Courage.  Çà,  tandis  que  nous  voici  feuls,  repanons- urx 

peu  les  leçons  que  je  t'ai  données. 

Simon. 
Je  le  veux. 
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F    R    O   N    T    I    N. 

Je  te  difois  hier  que  ton  maître  te  laifTeroic  feul  au 
logis  :  il  faudra  qu'à  Ton  retour  tu  lui  fades  entendre  par 
fïgnes  quels  gens  l'auront  demandé  :  comprends-tu  ? 

Simon. 
Fort  bien. 

F  r   o  N   t   1  N. 

Ah  I  Voyons  un  peu.  Quand  un  homme  de  robe,  urt  de 
nos  Sénateurs,  par  exemple ,  aura  été  au  logis,  comment  le 
lui  feras-tu  entendre  ?  (  Simon  copie  un  homme  de  robe.  ) 
Fort  bien,  fort  bien  :  vive  Simon  î  Et  un  homme  d'épée  , 
ib. ,  un  cavalier  du  bel  air  ?  (  Simon  copie  mal  un  homme 
d'épée.  )  Fort  mal,  fort  mal.  Ce  n'eft  pas  ainfî  que  je  t'ai 
dit  :  fi  !  on  diroit ,  à  ton  action  ,  que  ce  feroit  un  archer 
du  Prévôt  qui  l'auroit  demandé ,  &  non  pas  un  homme  de 
condition.  Voici  comment  il  t'y  faut  prendre.  (  Il  lui  montre, 
&  Simon  l'imite.  )  Oui-dà ,  oui-dà  5  cela  n'eft  pas  déjà  trop 
mal.  Et  lorfqu'une  femme  de  qualité  aura  été  au  logis  l 
Souviens-toi  bien  de  ce  que  tu  m'as  vu  faire  ,  je  te  l'ai  mon-" 
tré.  (  Ce  que  Simon  fuit  déplaît  à  Frontin.  )  Oh  I  h*  !  fi  ]  que 
diantre  fais-tu  ?  voilà  des  révérences  de  crieufes  de  vieux 
chapeaux.  Regarde-moi  bien  5  remarque  ces  airs ,  ce  pen- 
chement  de  tète ,  ce  tour  de  corps.  Allons ,  à  toi.  (Simon 
tâche  de  l'imiter.  )  Eh  I  pas  mal ,  pas  mal  :  cela  viendra  avec 
un  peu  d'exercice.  [En  voilà  allez  pour  le  coup  ;  retire-toi , 
je  ne  veux  point  que  mon  maître  te  voie  encore.  Il  ne  t'a 
jamais  vu  :  mais  il  te  reconnoîtroit  à  l'habit.  Quand  il  en 
fera  temps  je  t'iïai  quérir.  Adieu. 

Simon. 

Serviteur. 

Frontin. 

Voilà  un  drôle  qui  n'eft  pas  encore  ftylé.  Si  par  ha* 
fard... 
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Simon,  revenant. 
A  propos  ,  Frontin  ,  je  favois  bien  que  j'avois  quelque 
chofe  à  te  demander. 

Frontin. 
Et  quoi  ? 

Simon. 
Dis-moi ,  je  te  prie ,  les  muets  rient-ils  ? 

Frontin. 
Eli  !  vraiment  oui ,  les  muets  rient ,  imbécille  î 
Simon. 
.  C'eft  allez  ,  je  te  remercie. 

Frontin. 
Je  crains  bien  de  l'avoir  choifi  un  peu  fot.  Si  ma  four- 
berie venoit  à  être  découverte...  Encore  ? 
Simon,  revenant» 
Et   dis-moi  un  peu  ,  je  te  prie  3  comment  rient  les 
muets  ?  Je  n'en  ai  jamais  vu  rire. 

Frontin. 
Ah  î  voici   une   belle  queftion  !  Et  comment  veux-tu 
qu'ils  rient ,  nigaud  ?  Ils  rient  comme  les  autres  hommes... 

Dans  la  pièce  italienne  Célïo  exerce  tout  de 
même  Arlequin  à  faire  le  muet  ;  &c  ce  dernier  eft 
toujours  tenté  de  parler  lorfqu'il  eft  queftion  de 
manger  ou  de  boire.  Son  maître  lui  montre  à 
contrefaire  les  perfonnes  de  tous  les  états ,  à  de- 
mander tout  ce  qui  lui  fera  plaifir;  ce  qui  fournit 
quantité  de  lazzis  bien  plus  plaifaats  que  ceux 
de  la  pièce  françoile.  Arlequin  s'y  trouve  dans 
une  fituation  bien  embarraflante  lorfqu'enfaifant 
ilgne  qu'on  lui  a  coupé  la  langue ,  on  le  croit 
tourmenté  par  le  mal  de  dents ,  &  qu'on  envoie 
chercher  le  dentifte  pour  les  arracher.  Palaprat 
rnériteroit  que  nous  rapportalîïons  la  feene  en- 
tière ,  pour  le  punir  d'avoir  voulu  nous  déguifer 
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fes  larcins  \  mais  elle  eft  trop  longue.  La  fcene 
dans  laquelle  Fronù ti  vient  fous  la  robe  d'un  Mé- 
decin perfuader  au  Baron  qu'il  doit  marier  le  Che- 
valier avec  Zàide  _,  eft  encore  prife  dans  le  Théâ- 
tre Italien  j  il  fuffit  de  la  lire  pour  en  être  cer- 
11, 

Scène     XIII. 

LE  BARON  ,  LE  CHEVALIER  ,   FRONTIN. 

Frontin,  £/z  Médecin. 
Frontihus ,  Frontinus  non  eft  hîc ,  iu  las  y  plcgui ,  ego 
m'en  retourno,  io  me  ne  vo. 

Le     Baron. 

Monfîeur ,  Monfieur ,  ne  vous  en  allez  point.  Voilà  cô 
jeune  homme  dont  Frontin  vous  a  parlé. 

F   R    O    N    T    I    N. 

Ifte  eft  mutus  ,  aquefte  ? 

Le     Baron. 
Oui,  Monfîeur. 

Frontin. 
Non ,  non ,  non ,  non  eft  mutus. 

Le    Baron. 

Dites-vous,  Monfîeur  ,  qu'il  n'eft  pas  muet? 

Frontin. 
Eft  Frontinus ,  eft  unus  fourbiflîmus. 

Le    Baron. 
Il  a  bien  raifon. 

F  r    0  N  t  1  N. 
Certenamente  non  eft  mutus  >  ma  veritablamcnte  norj 
poteft  parlare. 

Le    Baron. 
Il  a  d'abord  connu  fon  mal. 
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F    R    O    N    T    I    N. 

Bota  crifpo  ,  bovi  pecaire,  à  balifco ,  quante  fourberie 
de  Frontino  !  Mihi  dixit  que  ifte  ,  lui ,  non  habet  ni  pa- 
trem ,  ni  mâtrem ,  &  vos ,  tu  ,  vos ,  voftra  merce.  Vo  , 
Seignori ,  eft-il  Ton  padre  ? 

Le     Baron,    à  part. 

Oh  !  le  grand  homme  !  Il  a  connu  que  je  fuis  fon  père. 
(  Haut.  )  Hé  bien ,  oui ,  Monfieur  ,  c'eft  mon  fils.  Je  vois 
bien  qu'on  ne  vous  peut  rien  cacher.  Que  faut-il  faire 
pour  le  guérir  ? 

F  R   o   N  t   1  N, 
Dicam  tibi.  Ho  ho  ,  mouchachou,  friponello,  campis a 
ros  fe:e  inamoratus  ! 

Le     Baron. 
Le  voilà  au  fait. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Odio ,  la  voftra  fringairo  ,  voftra  meftrefîa ,  voftra  ins* 
morata  non  cognofeir. 

L  e     B  a  r  o  N. 
Il  eft  vrai. 

F   R    O    N    T    I    N. 

Ma  fuoi  parentes  font  nobiles ,  potentes ,  opulentes. 

Le     Baron. 

A  la  bonne  heure. 

F  r  o  N  t  1  N. 

Et  la  cognofcebunt  un  giorno. 

Le    Baron. 

Soit.  Mais  qu'ordonnez-vous ,  Monfieur  ,  pour  tiret 
mon  fils  de  cet  accident  ? 

F  r  o  N  t  1  n  ,  prêfentant  Us  deux  mains. 

Io  lo  diro  tibi  ,  ego  vi  lo  dirai» 

li Baron  ; 
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Le     Baron,     a  part. 
Il  veut  être  payé  :  c'eft  un  vrai  Médecin.  (  Haut.  )  Te- 
nez ,  Monficur. 

F  r   o  N  t  i   N. 

Fafes-me-li  prendre  ,  prenere  ,  Se  vitamente  fatte-li  pi- 
gliar ,  e  prefto... 

Le     Baron. 
Et  quoi ,  Monfieur  ? 

F    R    O   N    T    I    N. 

Aquelo  droieto  per  mouille  quella  ragazza ,  per  moglie, 

L  E       B    A    R     O    N. 

Que  je  lui  falTe  époufer  cette  fille  ? 

F   R  O   N    T   I    N. 

Ouei  métis  hodie,  hoggi ,  hoggi. 

Le    Baron. 
Aujourd'hui  ? 

F   R     O    N    T    I    N. 

E  prefto  ;filafciate  inveterare  lo  malo... 
Le     Baron. 

Hé  bien  ,  fi.  on  laiHe  invétérer  le  mal  ?... 

F   r   o   N   t  1   N. 
Caufatum  per  amorem  Se  per  magiam... 

Le    Baron. 
Caufé  par  amour  Se  par  magie  ?... 

F  r  o  n  t   1   N. 

Non  fera  pas  houro ,  non  erit  tempus ,  non  Tara  pU 

tempo. 

Le     Baron. 

Il  ne  fera  plus  temps. 

F  r  o  N   t  1  N. 
Ille  ,  lui ,  fara  femper  mutus. 

Le     Baron. 
Il  fera  toujours  muet. 
Tome  IF.  I 


*'30       de  l'Art  î>e  1a  Cômedîe. 

F  R    O    N    T    I    N. 

£d  in  fine  vo  fîgnoria  paralitica. 

Le     Baron. 
Et  moi  je  deviendrai  paralytique  ? 

F    R    O    N    T    I    N. 

Per  contagionem  Se  per  fympathiam. 

Le     Baron. 
Ah  i  Dieux  î 

Front  in. 

Ni  fabi  pas  d'autre  remedi  :  alterum  remedium  non  efo 

Le     Baron. 
ïl  n'y  a  point  d'autre  remède  ?  (  Le  Chevalier  fort.  ) 

F    r   o   N   T   I    N. 
No  ,  no  ,  Signore ,  no  :  allez ,  courez ,  preftare  ,  prépa- 
rais ,  accommodare  per  un  remedio  che  non  li  Fara  maie. 
Servitor  a  vo  Seignoria. 

Cette  feene  eft  dans  plufîeurs  farces  italien- 
nes, avec  la  différence  qu *  Arlequin  s'y  contente 
de  mêler  de  mauvais  latin  à  plufîeurs  jargons  ita- 
liens ,  8c  qu'il  ne  parle  ni  efpagnol  ni  languedo- 
cien. On  peut  encore  reconnoître  dans  le  rôle 
du  Baron  la  bètife  de  Pantalon  _,  &c  dans  fon  af- 
fectation à  traduire  ce  que  dit  Frontin  la  manière 
des  Acteurs  Italiens  pour  fe  rendre  intelligibles 
à  ceux  des  fpe&ateurs  qui  n'entendent  pas  leur 
langue. 

Il  y  a,  fans  contredit ,  du  mérite  dans  le  Muet; 
mais  nous  nous  garderons  bien  de  le  citer  com- 
me un  modèle  d'imitation  \  les  divers  matériaux 
dont  la  pièce  eftcompofée  n'ont  pas  perdu  l'air  de 
leur  pays  natal  en  paffant  par  les  mains  des  Au- 
teurs François.  L'expoiition  &  le  dénouement; 
font  tout-à-fait  à  la  latine  :  une  fille  perdue  Ôc  re- 
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trouvée  en  fait  tous  les  frais  5  l'intrigue  eft  tout-» 
à-fait  à  l'italienne*  C'eft  ainfi  que  Molière  imi- 
toit ,  quand  encore  novice  dans  fon  art  il  com- 
pofa  r Etourdi  Se  le  Dépit  amoureux.  Tout,  dans 
cette  pièce  >  a  l'air  contraint ,  jufqu'à  l'habit  ex- 
traordinaire qu'on  fait  prendre  au  faux  Muet , 
pour  lui  conferver  la  crainte  qu'avoit  Phœdria 
de  paroître  dans  les  rues  fous  un  vêtement  d'eu- 
nuque. Il  y  a  une  infinité  de  chofes  contre  nature, 
je  n'en  citerai  que  deux.  Eft-il  naturel  que  le  Bâ- 
ton j  bete  comme  un  dindon ,  fâche  Fefpagnol  ,  le 
latin  ,  l'italien ,  le  languedocien,  &que  le  fâchant 
il  s'applique  a  traduire  toutes  les  phrafes  de/ro/z- 
tin  ?  £ft-il  naturel  encore  que  Frontin  ,  voulant 
engager  le  Chevalier  dans  quelque  fredaine  qui 
le  rafle  déshériter ,  emploie  toute  fon  adreflepour 
Fexcufer  auprès  de  fon  père ,  en  lui  difant  que 
fon  fils  eft  enforcelé  ;  qu'il  l'attendriflTe  fur  foa 
fort,  &  qu'il  obtienne  fon  confentement  pour  unir 
le  Chevalier  à  Zdide  ?  Les  fineflfes  du  fourbe  font 
autant  de  bêtifes ,  puifqu  elles  font  contraires  à 
fes  projets  &  à  ce  qu'il  annonce. 

La  Fontaine  a  fait  un  Eunuque  ;  nous  n'analy- 
ferons  pas  fa  pièce  ,  pareeque  le  bon-homme  (1)  _, 
qui  n'étoit  pas  né  pour  le  théâtre ,  crut  qu'il  étoit 
tout  fimple  de  traduire  Térence.  Gardons-nous 
de  l'imiter  en  cela  }  mais  gardons-nous  encore 
davantage  de  nous  joindre  à  ceux  qui  veulent 
diminuer  la  gloire  de  cet  Auteur  ,  en  difant  qu'il 
n'avoit  qu'un   ton  ,  qu'un  ftyle ,  &C  qu'il  faifoit 

{ij  Racine  ;&  Boileau  railloient  beaucoup  la  Fontaine 
dans  un  fouper  :  ils  l'appelloient  le  bon-homme.  Molière 
dit  à  fon  voifîn  :  33  qu'ils  laiflent  faire  le  bon-homme,  i% 
»  ira  plus  loin  qu'eux. 

T      *  • 
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parler  un  héros  comme  Jean  Lapin  ou  Maître 
Corbeau.  Pour  route  réponfe  je  ferai  lire  à  ces 
perionnes  le  fable  dans  laquelle  un  renard  ,  ne 
pouvant  atteindre  à  des  raifins  ,  s'écrie ,  ils  font 
trop  verds. 


chapitre    v. 

D'Ancourt  imitateur  4  compare'  à  Molière  ,  la 
Fontaine,  Saint- Yon ,  le  Sage,  Montfleury, 
&c. 

C5 1  toutes  les  bonnes  pièces  qui  font  dans  le 
Recueil  de  d'Ancourt  étoient  de  fa  composition  , 
nous  nous  garderions  bien  de  ne  le  placer  qu'a- 
près Dufrefny^Brueys  &  Palaprat:  maisperfonne 
n'ignore  que  /' Impromptu  de  la  Garni/on  fut  en- 
voyé de  Namur  aux  Comédiens  ;  que  la  folle  En- 
chère eft  d'une  Dame  (i)  ,  les  Trois  Coujines  de 
Barrau  y  &  que  Saint-Yon  eft  le  véritable  auteur 
du  Chevalier  à  la  mode  &c  des  Bourgeoifes  à  la 
mode ,  deux  pièces  excellentes  en  cinq  a&es  ,  qui 
valent  elles  feules  toutes  les  comédies  de  a"An- 


(i)  Dans  une  préface  qui  précédoit  la  première  édition 
de  cette  pièce  ,  on  lifoit  :  ^  Cette  petite  comédie  a  extrê- 
S3  mement  diverti  tous  ceux  qui  ont  vu  les  repretenta- 
*>  tions  ,  &  je  me  fuis  étonnée  moi-même  que  ,fans  aucune 
33  connoijfance  du  théâtre  s  j'aie  pu  faire  quelque  chofe  qui 
>3  ait  mérité  du  public  une  attention  favorable  «.  D'An- 
court a  mis  dans  fes  éditions  ,  je  me  fuis  étonné  :  mais  il  a 
iaiiTé ,  que  fans  aucune  connoijjance  du  théâtre  y  ce  qui 
prouve  que  la  pièce  n'étoit  pas  de  lui ,  puifqu'il  avoir  déjà 
donné  fept  comédies. 
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court.  On  fait  encore  que  <£ Ancourt  3  aliiftantaux 
lectures  faites  a  l'aflemblée  clés  Comédiens,  mer- 
toit  à  profit  les  bonnes  chofes  qui  fe  trouvoient 
dans  les  pièces  refufées.  Les  Journaux  de  fon 
temps  lui  ont  fuffifamment  reproché  ces  larcins. 
Nous  ne  détaillerons  pas  les  imitations  qu'il  a 
faites  du  Diable  Boiteux  Se  de  Dorn  Quichotte». 
Ces  romans  étant  excellents ,  les  pièces  ne  peu* 
vent  être  mauvaifes  que  par  la  faute  de  l'imita- 
teur. 

Palïons  à  des  imitations  qui  foient  moins  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

LA  P  ARISIEN  NE,  d'un  acte  en  profe. 

Cette  pièce  eut  neuf  repréfentations.  Les  fee^ 
nés  les  plus  plaifantes  font  prifes  de  l'Ecole  des 
Filles  j  comédie  de Montfleury.  Contentons-nous, 
de  les  extraire  pour  donner  une  idée  des  chofes 
imitées. 

L'ECOLE  DES  FILLES,  de  Montfleury. 

Léonor  eft  avec  Don  Juan  qu'elle  aime.  On  annonce 
Don  Carlos  qu'elle  détefte.  Elle  fait  cacher  le  premier,  & 
s'efforce  de  recevoir  allez  bien  le  fécond,  lorfqu'on  lui 
annonce  encore  If  arrivée  de  Don  Maurice  fon  frère.  Alors 
elle  prie  Carlos  de  mettre  l'épée  à  la  main  Se  de  fortir  d'un 
air  furieux.  Maurice  eft  furpris  de  ce  procédé  j  il  en  de- 
mande le  fujet  à  fa  fœur  :  elle  répond  qu'étant  dans  la  rue  , 
elle  a  vu  Don  Carlos  qui  pourfuivoit  un  homme,  à  deucin 
de  le  tuer  ;  qu'elle  a  voulu  prévenir  ce  malheur  en  ca- 
chant l'inconnu.  Elle  prie  fon  frère  de  l'accompagner 
pour  que  Carlos  ne  lui  faife  pas  un  mauvais  parti. 

I  iij 
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LA    PARISIENNE. 

Angélique  a  plusieurs  amants  qu'elle  trompe  éga- 
lement :  elle  eft  avec  Dorante  lorsqu'elle  voit  ve- 
nir Lijimon  dont  elle  craint  la  pétulance  \  elle  ca- 
che Dorante  :  Lijimon  s'apperçoit ,  dit-il ,  que  le 
vent  du  bureau  n'eft  pas  pour  lui ,  &  fe  retire  en 
jurant  de  couper  les  oreilles  au  rival  qu'on  lui 
préfère.  Damïs  ^  amant  furanné  &  Angélique  _,  ar-. 
rive,  entend  les  menaces  de  Lijimon:  Angélique 
lui  fait  croire  que  Dorante  &c  Lijimon  ont  eu  dif- 
pute  dans  la  rue  }  qu'elle  a  fauve  la  vie  au  pre- 
mier en  le  cachant  dans  fon  appartement.  Elle 
finit  par  prier  Damis  d'efcorter  le  prifonnier  $c 
de  le  conduire  chez  lui. 

Léonor  fait  remener  fon  amant  par  fon  frère  ; 
Angélique  fait  reconduire  le  fîen  par  un  autre 
amant  ;  la  fcene  eft  en  cela  plus  plaifante.  Mais 
fi  dans  la  pièce  de  Montfleury  ^  Don  Maurice  3 
jeune  &  brave  Efpagnol ,  fe  charge  avec  plaine 
d'accompagner  un  homme  ,  eft-il  dans  la  nature 
que  Damis  s  un  vieillard  tout  cafté ,  accepte  un 
femblable  emploi  ?  D'ailleurs  Léonor  fe  donne 
tous  ces  foins  pour  un  amant  qu'elle  aime ,  8c 
Angélique  pour  un  homme  indifférent ,  ce  qui 
affaiblit  bien  l'intérêt. 

LES  ENFANTS   DE   PARIS, 

en  cinq  acles  _,  &  en  vers  libres. 

Cette  comédie  fut  jouée  dix-fèpt  fois  dans  la 
nouveauté ,  &  n'a  jamais  eu  le  moindre  fuccès 
dans  aucune  de  £es  reprifes.  Elle  eft  malheureufe- 
ment  pour  fon  Auteur  une  copie  de  Y  Avare  de 
Molière^  Harpagon  a  un  fils  $c  une  fille  qu'il  laiûfe 
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manquer  du  néceffaire,  quoiqu'il  jouifle  du  bien 
de  leur  mère  \  Harpin  marche  précisément  fur  fes 
traces.  Le  fils  d'Harpagon  eft  contraint  d'emprun- 
ter à  gros  intérêt,  pour  paroi crc décemment  dans 
le  monde  ^  Clitandre  j  fils  de  M.  Harpin .,  eft  ré- 
duit à  cette  dure  extrémité.  Harpagon  prête  à 
ufure  ;  Harpin  fait  ce  noble  métier.  Harpagon 
aime  la  maîtrefïe  de  fon  fils ,  &  veut  l'époufer  y 
Harpin  eft  amoureux  de  Climcne  amante  de  Cli- 
tandre ±  ôc  veut  lui  donner  la  main.  Harpagon: 
fait  négocier  fes  amours  par  l'intrigante  Frojîne  ; 
Harpin  emploie  au  même  ufage  une  intrigante 
nommée  Brichone.  Frojîne  dit  a  Harpagon  que  fa 
bellepréfere  les  vieillards,  aux  jeunes  gens  ;  Bri* 
chone  ne  manque  pas  de  faire  le  même  menfonge» 
Fro/ine  quitte  le  parti  de  Y  Avare  pour  celui  des 
jeunes  amants  'y  Brichone  en  fait  autant.  V Avare 
prête  à  gros  intérêt  ,  l'emprunteur  eft  fon  fils  my 
Harpin  &  Clitandre  fe  trouvent  dans  le  même  cas* 
Enfin  ces  deux  piecejs  feroient  tout- a-fait  fem- 
blabies  ,  fi  Tune  n'étoit  excellente  &  l'autre  dé- 
teftable  j  Ci  dans  la  première  tous  les  incidents, 
n'étoient  naturels,  &  dans  la  dernière  tout-à-fait 
contre  nature  Se  indécents ,  révoltants  même  5 
témoin  une  des  gentillefles  de  Clitandre  :  il  fait 
que  fon  père  a  defTein.de  le  renfermer  à  Saint- 
Lazare  ,  il  s'amiife  à  faire  répandre  dans  le  monde 
qu'il  a  volé  des  diamants  ^Harpin  ,  enchanté  d'a- 
voir un  fi  bon  prétexte  pour  fe  défaire  de  fon  fils  ,, 
eft  au  défefpoir  lorfqu'il  apprend  que  Clitandre 
n'eft  pas  un  fcélérat  à  pendre. 

LA   TRAHISON   PUNIE,, 

en  cinq  actes  en  vers. 

Cette  comédie  eut  feptrepréfentations.  WAtt- 

\  iv 
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court  l'a  faite  d'après  le  Traître  puni ,  comédie  en 
cinq  actes  en  profe  ,  traduite  de  l'efpagnol  par 
le  Sage.  La  pièce  originale  eft  de  Don  Francifco 
de  Rojas ;  elle  eil  intitulée  la  Traicion  bufca  el 
cajî'tgo  j  c'eft-à-dire  ,  la  trahifon  cherche  le  châti- 
ment. On  verra  fes  beautés  &  fes  défauts  dans  la 
pièce  de  le  Sage. 

Parallèle  du  Traître  puni  de  le  Sage  & 
de  la  Trahifon  punie  de  d'Ancourt. 

LE  TRAITRE  PUNI.  Acte  ï. 
La  Scène  ejl  à  Valence  y  cke%  Don  André. 

Don  André  ,  las  des  remontrances  que  li*i  fait  Ton  valet 
Mogicon ,  veut  le  battre  &  le  mettre  à  la  porte  :  Mogi- 
eon  demande  fes  gages  ;  fon  maître  lui  permet  alors  de  lui 
continuer  fes  moralités.  Don  Garcie  vient  prier  Don  An-» 
dré  de  cefTer  fes  arïîduités  auprès  de  Léonor  qu'il  ai- 
me, &  dont  il  eft  aimé.  Dès  qu'il  eft  forti,  Don  André  dit 
à  fon  valet  qu'il  foupçonnoit  fa  vifite  d'avoir  une  autre 
caufe  :  je  croyois ,  dit-il ,  qu'il  venoit  pour  me  défendre 
de  parler  à  fa  fœur  qui  m'adore;  mais  ce  qu'il  m'a  dit  va 
tourner  toute  ma  tendrefTe  vers  Léonor.  Mogicon  a  beau 
lui  repréfenter  qu'il  penfe  mal,  il  perfîfte  dans  fa  réfolu- 
tion.  Don  Félix  entre  pour  lui  demander  en  grâce  de  n'a- 
voir plus  pour  Léonor  fa  fille  des  foins  qui  pourroient  lui 
faire  du  tort,  étant  fur  le  point  de  fe  marier.  Tout  cela  ne 
fait  qu'irriter  les  defirs  de  Don  André.  Don  Juan  ,  fon 
ancien  camarade,  arrive  de  Flandres  pour  fe  marier  à  Va- 
lence. Son  premier  empre/Tement  eft  pour  fon  ami  :  il 
l'emmcne  chez  fa  future  ,  &  le  prie  de  lui  prêter  Mogicon 
jufqu'au  retour  de  fon  valçt,  qu'il  a  député  vers  fon  pere^ 
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LA  TRAHISON  PUNIE.  Acte  I. 
La  fcene  eft  à  Valence  che%  Don  André. 

Béatrix  porte  un  billet  doux  de  la  part  de  fa 
maîtreiTe  à  Don  André  ;  celui-ci ,  accoutumé  à  de 
pareils  mefTages,  accepte  le  rendez-vous  qu'on  lui 
donne  ,  &  cajole  la  melTagere ,  en  lui  difant  qu'il 
feroit  charmé  de  n'y  trouver  qu'elle.  Son  valet 
Fabrice  lui  repréfente  que  ce  n'eft  pas  bien  à  lui 
d'aller  fur  fes  brifées.  Don  André  vante  les  plai- 
fîrs  qu'on  goûte  à  feduire  plufieurs  femmes  ,  à 
troubler  la  paix  de  plufieurs  familles.  Le  refte  de 
l'acte  eft  tout-à-fait  femblable  au  précédent  \  nous 
verrons  à  quoi  d'Ancourtfeta  fervir  Béatrix  >  fa 
maîtreiTe,  le  billet  doux,  le  rendez- vous  donné 
ôc  accepté. 

LE  TRAITRE  PUNI.   Acte  IL 

La  Scène  efl  dans  V appartement  de  Léonor. 

Léonor  &:  fon  amie  Ifabelle  s'entretiennent  de  leurs 
amours ,  découvrent  que  Don  André  partage  fes  foins  entre 
elles.  Ifabelle  eft  fcnfible  pour  lui.  Lconor  le  deteite  :  elle 
eft  éprife  de  Don  Garde  ,  frère  de  fon  amie  ;  mais ,  hélas  ! 
c'eft  inutilement ,  fon  pere  va  difpofer  de  fa  main.  BoA 
Garcie  fléchit  une  fuivante,  &  s'introduit  chez  Lconor. 
Ils  vont  parler  de  leurs  amours,  quand  Don  Félix  arrive 
avec  Don  Juan  &  Don  André.  Il  préfente  Léonor  au  pre- 
mier en  qualité  d'époufe  ,  &  l'oblige  à  lui  promettre  fa 
foi.  Elle  obéit  en  tremblant.  Dans  fon  trouble,  elle  pro- 
nonce le  nom  de  fon  amant  &  non  celui  de  l'époux  qu'on 
lui  donne.  Don  Garcie  fort ,  le  défcfpoir  dans  le  cœur. 
Don  Juan  a  remarqué  la  méprife  de  Léonor,  il  eft  jaloux  ; 
cependant  il  la  trouve  trop  belle  pour  refufer  fa  main.  Il 
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reçoit  une  lettre  par  laquelle  il  apprend  que  Ton  pcre  fc 
meurt.  Il  fe  détermine  à  fe  lier  bien  vite  aux  pieds  des 
autels  avec  Léonor  ,  &  à  partir  tout  de  fuite  pour  fatis- 
faire  aux  devoirs  d'un  fils.  Il  prie  Don  André  de  veiller  fur 
la  conduite  de  fon  époufe  pendant  fon  abfence.  Don  An- 
dré projette  tout  bas  de  mettre  à  profit  la  confiance  de  fon 
ami.  Mogicon  ,  qui  connoît  les  moeurs  corrompues  de  fon 
maître ,  craint  quelque  fottife  de  fa  part. 

LA  TRAHISON  PUNIE.  Acte  IL 

La  feene  ejl  che^  Léonor, 

Dans  cet  acte  Don  Garde  eft  chez  Léonor:  de 
fon  aveu  elle  lui  promet  de  fe  laifïer  enlever  ,  (I 
fon  père  combat  fon  penchant  y  ce  qui  n'eft  pas 
honnête.  Tous  les  deux  fe  trouvent  mai  dès  que 
Don  Félix  préfeute  à  fa  fille  Don  Juan  en  qualité 
d'époux  ,  ce  qui  devient  très  fade  :  &  Don  Juan 
part  pour  aller  voir  fon  père  mourant ,  fans  épou- 
fer,  ce  qui  diminue  l'intérêt  qu'il  doit  prendre  à 
Léonor  ;  ce  qui  rendra  vraifemblablement  fon 
faux  ami  moins  criminel ,  Se  qui  affoiblira  défor- 
mais toutes  les  fîtuations. 

LE  TRAITRE  PUNI.   Acte  III. 

Don  Juan  vient  de  s'unir  pour  la  vie  à  Léonor.  Il  prouve 
qu'il  eft  obligé  de  partir  pour  fe  rendre  auprès  de  fon  père. 
Quel  chagrin  pour  lui  de  quitter  fi  brufquement  une  époufe 
adorée  !  Après  fon  départ  ,  Léonor  dit  à  fa  confidente 
qu'elle  eft  fâchée  de  ne  pas  l'aimer ,  qu'il  le  mérite,  mais 
que  Don  Garcic  règne  fur  fon  ame.  Elle  entend  frapper  à 
la  cloifon  qui  fépare  la  maifon  de  fon  amant  &  la  fienne. 
Ils  fc  parloient  ordinairement  à  travers  une  fente  du  mur? 
Don  Garcic  lui  demande  la  même  grâce ,  elle  ne  veut  point» 
manquer  à  fon  époux.  Ifabelle  fc  fait  entendre  à  travers, la. 
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tloifon  ,  &  dit  à  Ton  amie  que  Ton  frere  meure  de  defef" 
poir  fi  clic  ne  lui  accorde  pas  un  moment  d'entretien. 
Léonor  fe  lailTe  vaincre  ;  mais  c'eft  feulement  pour  dire  à 
fon  amant  qu'elle  plaint  fon  fort ,  &  pour  lui  défendre 
de  fonger  déformais  à  elle  ,  puifque  les  liens  les  plus  fa- 
ciès l'unifient  à  un  autre.  Elle  entend  du  bruit ,  fe  retire 
dans  fa  chambre ,  &  cède  la  feene  à  Mogicon ,  qui ,  comme 
domeftique  de  Don  Juan ,  eft  refté  dans  la  maifon.  Son 
ancien  maître  lui  a  commandé  de  lui  ouvrir  la  porte  de  la 
rue  pendant  la  nuit.  Il  fait  bien  qu'il  fait  une  fottife  en  lui 
obéifTantjmais  s'il  y  manque,il  eft  certain  d'avoir  cent  coups 
de  bâton  à  la  première  entrevue  :  il  fe  détermine  à  le  fatis- 
faire.  Don  André  s'eft  muni  de  tous  les  ferrements  nécef- 
faires  pour  ouvrir  une  porte  3  il  s'en  fert  pour  celle  de  la 
chambre  où  repofe  Léonor,  Il  eft  quelque  temps  alarmé 
par  l'énormité  de  fon  crime.  Sa  paillon  eft  la  plus  forte  : 
il  va  couronner  fa  perfidie  envers  fon  ami.  Mogicon  fré- 
mit de  la  démarche  de  Don  André  :  le  fcélérat  ,  dit-il , 
pendant  que  Don  Juan  va  rendre  les  derniers  devoirs  à  fon 
père  ,  il  veut  rendre  les  premiers  à  fa  femme  1  Mogicon 
devine  :  Léonor  crie  au  feconrs.  Elle  paroît  en  déshabille 
de  nuit,  fe  débattant  avec  Don  André  ,  qui  veut  lui 
échapper.  Don  Garcic  entend  fes  cris  par  la  fente  de  la 
cloifon ,  franchit  les  murs  du  jardin  ,  arrive  dans  le  temps 
que  Don  André  s'eft  échappé  des  bras  de  Léonor,  &  que 
Don  Juan  ayant  appris  la  mort  de  fon  père ,  revient  une 
bougie  à  la  main.  Don  André  &  Don  Garcie  prétendent 
tous  deux  avoir  volé  au  fecours  de  Léonor.  Léonor  elle- 
même  ne  peut  nommer  le  coupable.  Don  Juan  ,  furieux  , 
ne  fait  fur  qui  faire  tomber  fa  rage  :  Don  Félix  auginente 
le  trouble  en  frappant  à  la  porte  de  fa  fille  :  Don  Juan 
vçutlui  épargner  le  chagrin  qu'il  rcfTcnt,  fai:  fortir  tout 
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le  monde  ,  &  remet  fa  vengeance  au  lendemain ,  pour  de*-^ 

libérer  fur  le  choix  de  fa  vi&ime. 

LA  TRAHISON  PUNIE.  Acte  III. 

Les  changements  faits  par  dyAncourt  dans  cet 
acte  ne  font  pas  plus  heureux  que  ceux  du  fécond. 
Point  de  feenes  de  cloifon.  »  D'Ancourt  a  très 
j>  bien  fait  de  les  négliger  ?  diront  plufieurs  per- 
»  fonnes  «.  Je  conviens  que  la  cloifon  &la  fente 
amenées  fans  art  auraient  été  ridicules  j  mais  pré- 
parées par  une  main  habile  3  qu'elles  pourraient 
jetter  de  naturel  &  d'intérêt  dans  une  pièce  !  Quoi 
qu'il  en  foit ,  la  Léonor  de  d*  Ancourt  n'eft  pas  fille 
à  pafïer  auffi  mal  fon  temps  que  l'autre  Léonor  : 
elle  confent  que  fa  confidente  introduife  la  nuit 
fon  amant  dans  fa  chambre  pour  l'époufer  en  fe- 
cret  :  la  cérémonie  va  fe  faire  quand  Don  André y 
Don  Garde  Ôc  Don  Juan  ,  conduits  par  le  même 
delTein ,  fe  rencontrent.Qu'eft  devenue  cette  Léo- 
nor fi  intérelTante  par  l'effort  qu'elle  lait  fur  fon 
cœur  en  combattant  fa  paillon  Se  en  la  facrifiant 
au  devoir  ?  Ici  Don  Juan  fait  beaucoup  de  train  , 
comme  dans/d  Sage  ;  mais  à  quel  titre ,  puifqu'il 
n'eft  pas  l'époux  de  JJonor  ?  Ce  n'eft  pas  tout  : 
d" Ancourt  _,  fi  foigneux  de  défigurer  les  beautés  , 
conferve  les  défauts  avec  le  même  foin.  Il  eft  ri- 
dicule dans  la  pièce  de  le  Sage  _,  ou  dans  celle  de 
l'Auteur  Efpagnol ,  que  Don  André ^  muni  des 
ferrements  propres  à  forcer  une  porte  ,  ait  befoin 
de  fe  faire  ouvrir  celle  de  la  rue  par  fon  valet. 
D'Ancourt  ne  s'apperçoit  pas  d'une  faute  auiTigrof* 
fiere  :  comment  trois  Auteurs  ont-ils  pu  la  faire  ? 

LE  TRAITPvE  PUNI.  Acte  IV. 
Don  Juan  n'a  pas  fermé  l'œil.  Don  Félix  le  prie  de  lui 
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racontet  ce  qui  s'eli  pailé  la  veille  ;  il  cède  à  fa  prière ,  8c 
lui  fait  parc  de  Ton  incertitude.  Il  ne  fait  û  Don  Garcic  cil 
coupable,  ou  fon  ami.  Don  Félix  lui  confcillc  de  queflion- 
ner  la  fuivante  de  Léonor  :  il  l'appelle  &  la  laille  avec  fon 
gendre.  Celui-ci  préfente  une  bourfe  &  un  poignard  à  la 
foubrette  en  la  prefTant  de  tout  avouer  5  elle  choilît  la 
bourfe  ,  &  découvre  à  Don  Juan  le  myilere  de  la  cloifon. 
Il  l'examine  ;  il  veut  que  Léonor  parle  à  fon  amant  à  tra- 
vers la  cloifon  :  il  découvre ,  par  les  réponfes  de  Don 
Garcic  ,  qu'il  eft  innocent  &  Léonor  aulïi.  Ifabelle  accoure 
toute  troublée.  Don  André  a  fait  donner  un  défi  à  Don 
Garcie.  Elle  n'a  pas  remis  à  ce  dernier  le  billet  de  fon  en- 
nemi :  elle  tremble  pour  les  jours  d'un  frère  8c  d'un  amant  5 
elle  prie  Don  Juan  de  les  raccommoder.  Don  Juan  de- 
mande quel  eft  le  lieu  où  Don  André  attend  fon  adver- 
faire  ;  il  y  court  pour  punir  fon  trop  perfide  ami  de  la  vio-. 
lence  qu'il  a  voulu  faire  à  fa  femme. 

LA  TRAHISON  PUNIE.  Acte  IV. 

Léonor  craint  que  Don  Garde  fon  amant  ne 
foit  obligé  de  fe  couper  la  gorge  avec  Don  An- 
dréou  Don  Juan  :  pour  prévenir  ce  malheur ,  elle 
lui  fait  ordonner  par  fa  fuivante  d'aller  l'attendre 
chez  C/arice.  Les  feenes  de  la  cloifon  font  encore 
enlevées  de  cet  acte.  Nous  perdons  ce  beau  mo- 
ment où  Léonor  >  forcée  par  fon  époux  de  parler 
à  fon  amant  a  travers  le  mur  ,  attend  de  fa  ré- 
ponfe  la  vie  ou  la  mort.  Dy Ancourt  nous  laiiTefoup- 
çonner  que  cette  Ctarice  ,  chez  laquelle  DonGar- 
clc  doit  fe  rendre  par  ordre  de  fon  amant ,  eft  la 
beauté  qui  donne  un  rendez- vous  à  Don  André 
au  commencement  de  la  pièce. 
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LE  TRAITRE  PUNI.  Acte  V. 
La  Scène  efi  derrière  le  jardin  de  Don  Garde* 

Mogicon  annonce  que  Don  André  attend  Don  Garcie 
pour  fe  battre  :  il  s'eft  écarte  crainte  d'être  compromis 
dans  leur  débat.  Don  Juan  le  rencontre ,  le  faifit  au  collet , 
lui  met  le  poignard  fur  la  gorge ,  &  feint  de  vouloir  le 
tuer  pour  avoir  ouvert  la  veille  la  porte  de  la  rue  à  Don 
Garcie  :  »  Si  c'eût  été,  lui  dit- il,  à  Don  André,  je  te  le 
sa  pardonnerois  ;  il  eft  ton  maître  &   mon  ami  33.  Alors 
Mogicon  eft  à  fon  aife.  Il  protcftc  n'avoir  fait  entrer  que 
Don  André.  Don  Juan  ,  plus  certain  de  la  fcélératelfe  de 
fen  indigne  ami ,  va  fondre  fur  lui  ;  mais  le  traître  trouve 
le  fecret  de  lui  perfuader  tout  le  contraire  de  ce  qu'a  dit  fon. 
valet ,  &:  de  noircir  fi  bien  Don  Garcie ,  que  Don  Juan 
veut  aller  le  défier.  Don  André  lui  dit  que  l'action  de  Don 
Garcie  n'étant  pas  d'un  galant  homme,  il  faut  le  traiter 
comme  il  mérite,  Se  faute  par-dcfTus  la  muraille  de  fon 
jardin ,  pour  l'aiTaifiser  chez  lui.   Don  Juan  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  fe  déterminer  :  Don  André  triomphe 
de  fes  fcrupules.  (  Lafcene  repré fente  l'appartement  de  Don 
Garcie.  )  Don  Garcie  réfléchit  fur  la  cruauté  de  Léonor , 
qui  lui  a  défendu  de  fonger  à  elle.  Il  eft  fans  lumière  ;  il 
en  demande.  Don  Juan  &  Don  André  fe  glifTent  dans  fa 
chambre ,  &  Don  Juan  croyant  le  frapper,  poignarde  fon 
indigne  conducteur ,  qui ,  avant  de  rendre  l'ame ,  dévoile 
toute  fa  noirceur.  Ifabcîle  Se  Léonor ,  averties  par  Mogi- 
con ,  apportent  de  la  lumière.  Don  Juan  eft  fatisfait.  Léo- 
nor s'écrie  que  la  trahifon  cherche  le  châtiment.  Ifabe.lle 
pleure  fon  amant.  Don  Garcie  eft  charmé  d'avoir  échappé 
au  fort  qu'on  lui  préparoit ,  &c  Mogicon  regrette  fon 
maître,  pareequ'il  étoit  fur  le  point  de  lui  payer  fes  gages* 
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LA  TRAHISON  PUNIE.  Acte  V. 

Cet  acte  eft  le  plus  mauvais  de  la  pièce.  Don 
André  y  eft  tué  par  les  ailailins  qu'il  avoit  poftés 
pour  poignarder  Don  Juan  &r  Don  Garcie.  Léonor 
époule  ce  dernier }  &  Don  Juan  fe  trouve  avoir 
fait  beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Cette  Claricc  3 
chez  qui  nous  nous  attendions  à  trouver  tous  les 
acteurs ,  Se  à  voir  par  conféquent  des  feenes  pi- 
quantes y  cette  Clarice  _,  dis-je  ,  fi  bien  annoncée 
au  premier  acte  &  au  quatrième ,  ne  fert  à  rien, 
ainfi  que  fon  billet  doux  ,  &  le  rendez-vous 
qu'elle  donne  à  Don  André» 

Uanalyfe  de  ces  deux  pièces  doit  non  feule- 
ment prouver  la  mal-adreile  ,  le  peu  de  goût  de 
d' An-court  y  elle  peut  encore  nous  faire  juger  de 
la  gaucherie  avec  laquelle  les  Auteurs  les  plus 
fpirituels  (1)  ont  tranfporté  les  pièces  étrangères 
fut  notre  théâtre  ,  fans  les  accommoder  à  nos 
mœurs  ,  à  nos  ufages ,  à  nos  bienféances ,  fans 
même  leur  ôter  leurs  invraifemblances  les  plus 
ridicules.  Ces  mêmes  Auteurs  font  cependant 
venus  après  Molière,  Ils  ont  pu  voir  l'art  qu'il  a 
mis  en  ufage  pour  fondre  la  difereta  Enamorada 
dans  V Ecole  des  Maris  j  de  Arleçchino  Mercantç. 
prodigo  dans  le  Tartufe, 


(  1  )  Je  dis  les  Auteurs  ,  pareeque  Thomas  Corneille ,  Bois* 
rohert ,  Montfieury  y  &  mille  autres,  qui  tous  avoient  du 
mérite ,  ont  cependant  cru  enrichir  notre  feene  en  tradui- 
sant mot  à  mot  des  pièces  étrangères  ;  encore  choiiïfïbient- 
ils  bien  {ouvent  les  plus  extravagantes ,  les  plus  contraires 
à  nos  mœurs ,  &  à  la  nature  telle  que  nous  la  voyons  ou 
cuie  nous  devons  la  Yoir, 
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MM.  Parfait  difent ,  dans  l'article  de  la  Tra- 
hi/on punie  j  que  »  fi  cette  pièce  avoit  paru  pour 
»  la  première  fois  il  y  a  dix  à  douze  ans,  elle 
5>  auroit  eu  un  tout  autre  fuccès  ,  de  que  peut- 
3'  être  elle  auroit  paiTé  pour  bonne ,  puifque 
»  la  mode  s'eft  introduite  de  fe  pafîionner  pour 
»  le  comique  larmoyant  «.  En  vérité  ,  l'on  nô 
fauroit  faire  une  critique  plus  fanglante  du  goût 
de  ce  fiecle. 

MADAME  ARTUS  ,  en  cinq  actes  &  en  vers. 

Le  Public  reçut  très  mal  cette  pièce  ;  cepen- 
dant le  crédit  de  d'Ancourt  la  fit  traîner  jufqu'à 
la  cinquième  repréfentation.  L'Auteur  a  tranf- 
porté  dans  fa  comédie  prefque  tous  les  perfonna- 
ges  Se  une  partie  de  l'intrigue  des  Façons  du 
temps  j  pièce  en  cinq  actes  de  Saint-  Yon  (i)  j  il 
en  a  même  copié  jufqu'à  des  feenes  entières. 

LES  FAÇONS  DU  TEMPS.  Acte  I.  Sene  IX. 

M.  Grumelin  >  propiétaire  d'une  maifon  de  cam- 
pagne louée  à  Dorante  y  apprend  que  celui-ci  a 
Fait  couper  le  bois  qui  faifoit  fon  principal  orne- 
ment y  il  vient  s'en  plaindre. 


Dorante. 

Ah  !  votre  bois  ?  Fort  bien  !  Merlin.  M.  Grumelin  vient 
pour  fon  bois  qu'on  a  fait  couper. 

(i)  Cette  pièce  fut  jouée  à  Paris  le  Jeudi  1 $  Décembre 
168c;  elle  eut  neuf  repréfentations.  Elle  n'a  jamais  été 
imprimée  en  France;  elle  le  fut  en  Hollande  en  1*96  9 
fous  le  nom  de  Palaprat  y  douze  ans  avant  les  reprefenta- 
lions  de  Madame  Anus. 

Merlin. 
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Merlin. 
Ce  bois-là  étoit  affreux  ,  Monfieur  Grumelin  :  on  n'y 
voyoit  goutte. 

M.      Grumelin. 

Qu'cir-ce  à  dire  affreux  ? 

Dorante. 
Non  ,  Monfieur,  il étoit admirable;  ilétouffoit  les  gens 
dans  la  maifon.  Cela  avoit  fon  mérite  au  moins  ;  car  il 
iie  faut  point  d'air  à  la  campagne ,  il  ne  faut  point  de 
vue  :  vous  avez  raiïon. 

Merlin. 
Il  fe  moque  de  vous ,  Monfieur  Grumelin. 

M.     Grumelin. 
Je  le  vois  bien  5  mais... 

Dorante. 
Je  ne  comprends  pas  comment  les  gens  font  faits ,  pour 
moi.  On  prend  tous  les  foins  imaginables  pour  embellir 
la  maifon  de  Monfieur  ,  on  en  fait  un  bijou  pour  la  vue  , 
en  étêtant  feulement  un  bois... 

M.     Grumelin. 
En  Tétêtant  !  Les  arbres  font  coupés  par  le  pied. 
Dorante. 
.  Coupés  par  le  pied  !  Cela  n'eft  pas  de  mon  ordonnance. 
Merlin. 
Non ,  Monfieur ,  c'eft  de  la  mienne. 

Dorante. 
Qu'eft-ce  à  dire  cela  ,  de  la  tienne  ? 
Merlin. 
Oui  ,  Monfieur  :  vous   vouliez  qu'on  les  étêtât  poui* 
avoir  de  la  vue  au  premier  étage  ;  &  j'ai  fait  tout  abat- 
tre ,  moi ,  pour  avoir  de  la  vue  dans  la  cuifine. 
M.    Grumelin. 
Vous  voyez  bien ,  Monfieur,, „ 
Tome  iy*  K 
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Dorante. 

Quoi  )  de  la  cuifine... 

Merlin. 

De  la  cave ,  Monfieur  ,  de  la  cave ,  c'eft  une  vue  ch^ï-, 

mante. 

Dorante. 

Oh  !  plaignez-vous  ,  Monfieur  Grumelin:  une  vue 

charmante  dans  la  cuifîne ,  dans  la  cave  î 

M.     Grumelin. 

Cela  étoit  nécefTaire  i  Mais  le  bois  a  été  vendu.  Et 

l'argent  ?... 

Dorante. 

Oh  !  pour  l'argent ,  je  l'ai  touché  :  il  faudra  bien  vous 

en  tenir  compte.  A  la  fin  du  bail  on  verra  tout  cela. 

M.    Grumelin. 

A  la  fin  du  bail  I 

Dorante. 

Mon  cher  Monfieur  Grumelin  ,  biffez-moi  faire ,  je 

veux  accommoder  votre  maifon  à  ma  fantaifie  :  ce  fera  le 

plus  joli  morceau  qu'il  y  ait  aux  environs  de  Paris.   Il  y  a 

4q  quoi  faire  des  chofes... 

M.    Grumelin. 

Hé  !  n'y  faites  plus  rien  de  nouveau ,  de  grâce  :  ce  qui 

eftfait,  eft  fait  ;  il  en  faut  pafTer  par-là.  Mais  je  vous 

conjure  de  faire  fouvenir  Monfieur  votre  père  de  la  coin- 

miffion  qu'il  m'a  promife  pour  mon  gendre. 

Dorante. 

Ah  !  pour  cela ,  c'eft  une  affaire  faite.  Je  fuis  votre  fer-' 
viteur,  Monfieur  Grumelin,  &c. 

MADAME  ARTUS.  Acte  I.  Scène  V. 

Dorante  a  vendu  un  bois  qui  ornoit  le  châ- 
teau de  fa  mère.  Son  oncle  vient  Je  gronder. 
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D    A    M    I    S. 

Quoi  î  vous  faites  l'étonné  I 
Ce  que  de  vous  jamais  je  n'aurois  foupçonné... 
Oui ,  je  vous  aurois  pu  pafTer  toute  autre  affaire  : 
Mais  ofer  dégrader  le  bien  de  votre  mere  »... 
Pour  quelque  mille  écus  détruire  en  un  moment 
Un  bois ,  de  fon  château  le  plus  bel  ornement  !...' 
Votre  dérangement  eft  par-là  trop  vifible  , 
3Et  ce  trait  doit  vous  faire  une  honte  terrible. 
Ah  !  fi ,  Dorante, 

Merlin. 

Hé  bien ,  je  l'avois  deviné  a 
Que  quelqu'un  du  pays  >  mal  intentionné  , 
Aigriroit  contre  vous  Madame  votre  mere, 
Et  donneroit  un  tour  mauvais  à  cette  affaire» 
Ces  payfans  Bretons  font  les  plus  mal  appris... 
Voyez:  vouloir  brouiller  la  mere  avec  le  fils  I 
Tout  coup  vaille,  le  fils  &  la  mere  ,  il  n'importe  $ 
C'eft  être  bien  méchant  d'en  ufer  de  la  forte. 

D    A    M    I    S. 

C'eft  le  Fifcal  du  lieu  qui  l'écrit. 
Merlin. 

Le  Fifcal  I 
Ce  Fifcal-là,  Monfieur,  eft  un  franc  animal! 
Parcequ'on  l'a  ro/Té  pour  certaine  aventure... 

D    A    M    I    S. 

Quoi  !  tout  ce  qu'il  écrit  feroit  il  impofture  ? 

Merlin. 

Non.  Vous  n'avez  jamais  été  à  Kerkameau, 
Monfieur } 

D    A    M    I    S. 

Non,  jamaisv 
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Merlin. 

C'eft  l'endroit  le  plus  bea£ 
Depuis  ce  bois  coupé  5  car  auparavant ,  zefte  ! 
C'étoit  un  vilain  trou.  A  préfent ,  malepefte , 
Le  beau  lieu  î 

D  a  m  1  s. 

Le  Fifcal  ne  mande  point  cela. 

Merlin. 

Apprend-on  rien  de  bon  jamais  de  ces  gens-là  ? 

Ce  font  des... 

D  À   M   I   s. 

Mais  enfin  fa  faute  n'eft  pas  grande  : 
Ce  bois ,  vous  l'avez,  fait  couper  5  il  nous  le  mande. 

Merlin. 
Couper  ?  oui.  Mais...  favoir  à  quelle  intention..;     , 
Voyez-vous ,  cela  part  de  mon  invention  : 
Et  fi  l'on  a  mal  fait,  j'en  conviens ,  c'eft  ma  faute.1 
Kerkameau  le  château ,  Monfieur  ,  éft  à  mi-côte  : 
Pas  tout-à-fait  pourtant  5  mais  il  eft  en  bon  lieu  : 
Le  bois  en  queftion  le  reflerroit  un  peu  ; 
Les  arbres  fort  touffus  s'élevoient  jufqu'aux  nues, 
Et  par-tout  le  château  n'avoit  aucunes  vues. 
Il  en  faut.  Le  fait  eft  de  favoir,  d'un  château, 
Ce  qui  plaît  mieux  à  voir  ,  ou  des  bois  ou  de  l'eau. 

D    A    M    I    S. 

J'aime  l'eau. 

Merlin. 

Nous  aufTi  :  c'eft  la  grande  manière. 
On  découvre  à  préfent  des  prés  ,  une  rivière  , 
Qui ,  lentement  coulante ,  arrofe  un  verd  gazon; 
Puis  des  coteaux  lointains  perdus  dans  l'horizon  : 
Et  la  vue  ,  autrefois  de  toutes  parts  grimpante, 
Du  côté  de  ce  bois  eft  maintenant  plongeante. 
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D    A    M    I    S. 

Mais  ce  bois ,  il  falloit  i'étcter  feulement  : 

La  vue... 

Merlin. 

On  n'en  eût  eu  que  dans  l'appartement, 
Dorante. 
Je  le  voulois  ainfi. 

Merlin. 
Oui  5  mais  moi  qui  raffine  % 
J'ai  cru  qu'il  en  falloit  jufques  dans  lacuifine0. 

D  a  m  1  s. 
Dans  la  cuiline! 

Merlin. 

Bon  !  dans  la  cave  à  préfent. 

En  haut  le  coup  d'oeil  plonge  ,  en  bas  il  eft  râlant* 

Je  vous  fuis  caution  qu'il  a  de  quoi  s'étendre, 

Allez. 

Dorante. 

C'eft  un  morceau  ,  mon  oncle ,  à  vous  furprendre^ 

D    A    M    I    S. 

Dieu  le  veuille  !  Et  ce  bois  coupé  ,  qu'en  a-t-on  fait> 

Dites. 

Dorante. 

Mais... 

Merlin. 

On  l'a  fait  enlever  à  forfait  : 
Il  n'enrefte  ,  Monfieur ,  aucun  morceau  fur  terre  >. 
Et  l'endroit  eft  tout  prêt  pour  en  faire  un  parterre*. 

D    A    M    I    S. 

Et  l'argent  î 

M  E  R  l  1  N  ,  a  Dorante. 

Par  vos  mains  cet  argent  a  paiTé  ; 

Rendez-en  compte,  allons. 

K  iij 
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Dorante. 

Mon  oncle... 

Merlin, 

Il  efl  place. 

Oh  !  nous  en  avons  fait ,  Monfleur ,  un  bon  ufage. 

D  a  m  i  s. 

Ah  I  mon  pauvre  neveu ,  quand  deviendras-tu  fage  ? 

Les  deux  Dorante  _,  fous  prétexte  d'avoir  une 
plus  belle  vue ,  font  abattre  un  bois  qui  fait  l'or- 
nement d'une  maifon  de  campagne  :  mais  la  mai- 
fon  appartient  ou  doit  appartenir  au  dernier  ; 
le  premier  n'en  eft  que  le  locataire ,  {on  idée 
eft  bien  plus  finguliere.  D'ailleurs  la  raifon  que 
l'un  &  l'autre  allèguent  eft  fans  contredit  bien 
plus  plaifante  adreflée  au  propriétaire  de  la  mai- 
fon ,  qu'à  un  homme  pour  lequel  la  chofe  doit 
être  très  indifférente  (i), 

D3 Ancourt  ne  borne  pas  là  {es  plagiats  &  fa 
mal-adreffe  :  n'a-t-il  pas  l'effronterie  de  donner 
à  l'héroïne  de  fa  pièce  le  caractère  du  Tartufe  ? 

Idée  de  la  Pièce. 

Une  aventurière  ,  nommée  Madame  Anus  y 
s'introduit  chez  Madame  Argante  _,  de  s'em- 
pare de  fon  efprit  en  affectant  beaucoup  de 
vertu.  Dorante  y  fils  de  Madame  Argante  _,  vif  y 
emporté  comme  le  fils  d'Orgon  ,  veut  comme  lui 
chaffer  l'indigne  créature  qui  gouverne  tout  dans 
la  maifon.  11  va  éclater  quand  on  lui  confeille 
de  feindre  avec  une  perfonne  aulîi  Rne  que  Ma- 


(i  )  Revnard  ,  dans  fou  Retour  imprévu  ,  emploie  l'idée 
de  Sair.t-Yon  ;  mais  il  ne  la  met  pas  en  aclion.  Merlin  fe 
contente  d'y  dire  que  fon  maître  a  fait  abattre  le  bois  de 
Ja  maifon  de  campagne  3  fous  prétexte  d'avoir  de  la  vue» 
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dame  Anus.  Cette  femme  de  bien ,  annoncée  pen- 
dant trois  grands  a&es  ,  comme  Tartufe  _,  paroît 
enfin  :  Ton  cœur  n'eft  pas  plus  ferme  à  la  tenta- 
tion que  celui  de  fon  modèle  \  elle  aime  Dq~ 
rame  ,  &  lui  parle  ainfi. 

ACTE    IV.     Scène    VII. 

Mad.    ARTUS,     DORANTE. 

Mad.     A  r  t  u  s. 

Si  je  ne  favois  pas  comme  on  doit  fe  contraindre  % 

Je  ne  pourrois  de  vousm'empêcher  de  me  plaindre  , 

Monfîeur. 

Dorante. 

De  moi ,  Madame  ? 

Mad.     A  r  t  u  s. 

Oui  ,  Monfleur. 

D    O    R    A    N    TE. 

Hé  !  de  quoi  \ 
Quel  (iijet  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  moi  2 

Mad.     A  r  t  u   s. 
Je  n'en  ai  pas  pour  un  ,  je  crois  en  avoir  mille.  , 
Vous  me  croyez ,  Monfieur ,  une  femme  inutile  , 
Ou  très  peu  difpofée  à  vous  faire  plainr  : 
C'eft  un  bien  dont  il  faut  malgré  vous  me  Ca'ifir. 
Peut-être  à  m'en  prier  trouvez-vous  quelque  honte. 
Madame  votre  mère  eft  prête  à  rendre  compte  : 
Tous  les  biens  du  défunt ,  à  fa  garde  commis , 
Seront,  quand  vous  voudrez  ,  entre  vos  mains  remis* 

Dorante. 
A  cet  heureux  projet  je  n'ofois  pas  m'attendre  5 
Il  vient  de  vous.  Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  ! 
Ma  fœur  ,  ainfi  que  moi ,  feiifible  à  vos  bontés... 

Mad.     A  R  t  u  s. 
On  fait  moins  pour  vous  deux  que  vous  ne  méritez  5 

K  îv 
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Et  quand  je  fais  du  bien  ,  mon  cœur  ne  confîdere  £ 

N'a  pour  unique  objet ,  que  le  plaifïr  d'en  faire. 

Dorante. 

Votre  cœur  eft  un  cœur  tout-à-fait  généreux , 

Et  nous  ne  pouvons  trop  nous  en  louer  tous  deux3 

Madame. 

Mad.     A  r  t  u  s. 

Non  ,  pour  vous  il  faut  que  j'en  rougi fTe  , 

Monfieur ,  le  vôtre  au  mien  ne  rend  pas  bien  juftice. 

Vous  me  voyez  trop  peu  pour  juger  en  effet.». 

Dorante. 

Il  eft  vrai  ;  mais  j'en  crois  les  récits  qu'on  en  fait. 

Sur  leur  fincérité  mon  eftime  fe  fonde  j 

Et  votre  vertu  fait  tant  d'éclat  dans  le  monde... 

Mad.     A  r  t  u  s. 

Ah  !  cet  éclat  n'a  rien  qui  me  puifTe  toucher; 

Et  de  ce  monde-là  je  voudrois  m'arracher. 

Dorante. 

La  retraite  vous  plaît  î  Le  monde  a  pu  vous  plaire. 

Si  vous  pouviez,  Madame  ,  en  dégoûter  ma merc. 

Mad.     A  r  t  u  s. 

On  y  travailleroit  vainement ,  entre  nous  5 

Et  c'eftelle  qui  cherche  à  m'y  rejetter. 

Dorante. 

Vous, 

Qui  paroiiTez  au  monde  avoir  juré  la  guerre  ! 

Mad.     A  r  t  u   s. 

Ah  J  que  mon  foible  cœur  tient  encore  à  la  terre  l 

Et ,  dans  l'aveuglement  où  je  le  tiens  plongé  , 

Je  crains  que  de  long-temps  il  n'en  foit  dégagé. 

Après  cette  déclaration  mauiïadement  calquée 
fur  celle  que  Tartufe  fait  à  Madame  Elmire ,  elle 
promet  a  Dorante  de  ménager  il  bien  l'efprit  de 
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fa  mère  ,  qu'ils  la  dépouilleront  de  rousfes  biens  : 
elle  eft  d'accord  pour  cela  avec  un  Notaire.  Celui- 
ci  vient  lui  préfenter  un  contrat  :  cette  femme 
fi  fine  ,  fi  adroite ,  le  figne  fans  le  lire  ,  de  figne  en 
même  temps  fon  arrêt,  puifque  le  contrat  unie 
Dorante  avec  la  nièce  du  Notaire.  On  la  démaf- 
que  aux  yeux  de  Madame  Argante  _,  ôc  on  la  con- 
gédie ignominieufement.  Ainfi  finit  cette  efpece 
3e  pièce  où  tout  eft  expofé  &  dénoué  avec  invrai- 
fembiance,  où  le  caractère  principal  fe  dément 
fans  cette  ,  où  tout  eft  par  conféquent  d'un  bout 
a  l'autre  contre  nature. 

Quel  Démon  ennemi  de  Dufrefny  Se  de  d' An- 
court  leur  a  perfuadé  qu'ils  pourroient  avec  fuc- 
cès  remanier  le  Tartufe  j  grands  Dieux  !  la  pièce 
qui  doit  faire  tomber  la  plume  des  mains ,  fi  Ton 
réfléchit  aux  beautés  réunies  de  inimitables  qui  la 
caradtérifent  ?  Nous  avons  vu  le  Tartufe  fortir  in- 
forme du  théâtre  italien  ,  nous  l'avons  vu  embelli 
par  Molière ,  nous  l'avons  vu  défiguré  par  deux 
Auteurs  modernes }  encore  un  pas  vers  la  barba- 
rie ,  nous  le  verrons  retourner  vers  fa  fource  ôc 
figurer  de  nouveau  à  côté  d'Arlequin  :  la  chofe  fe- 
ïoit  rifible. 

LES  VENDANGES  DE  SURENE, 

en  un  acte  j  &  enprofe. 

Quoique  cette  pièce  ait  eu  dans  fa  nouveauté 
vingt-fept  repréfentations ,  gardons-nous  bien  de 
la  croire  excellente.  L'intrigue  eft  une  mauvaife 
copie  de  celle  de  Pourceaugnac.  Le  héros  ,  fot 
comme  le  Limoufin  de  Molière  j  vient  époufer 
une  fille  qui  ne  l'aime  point.  On  lui  fait  mille  ni- 
ches 3  ôc  l'on  met  à  (qs  troulles  une  prétendue 
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fille  d'Opéra ,  qui  s'oppofe  à  {on  mariage  ,  parce- 
qu'elle  a  ,  dit-elle  ,  une  promefîe  de  M.  Vi- 
vien, Le  rôle  de  cette  veftale  eft  rempli  par  un 
fourbe  nommé  l'Orange.  D'Ancourt  n'a  pas  voulu 
fe  donner  la  peine  de  compofer  la  feene  la  plus 
plaifante  de  cette  farce  \  il  Ta  copiée  des  Façons 
du  temps  de  Saint~Yon.  En  voici  la  preuve. 

LES  FAÇONS  DU  TEMPS.  Acte  V.  Scène  V. 

ANGÉLIQUE  ,  DAMIS  ,  Mad.  DESMARTINS , 
LISETTE  ,  MERLIN. 

Merlin,  déguifé  en  grifette. 
AU  fecours  !  main  forte  ï  à  l'aide  !  à  l'injuitice  ! 

D    A    M    I    S. 

Quel  nouvel  incident  eft-ce  encore  ici  ? 

Merlin. 

Eh  !  par    charité  ,  Mefdames ,  ayez  compafllon  d'une 

honnête  fille  qui  s'eft  laine  débaucher  par  un  méchant 

homme. 

Lisette. 

Vous  êtes  une  fille  débauchée  ? 

Merlin. 
Hélas  !  oui  ,   pour  vous  rendre  fervice  5  &  c'eft  ce 
petit  perfide-là  qui  m'a  mife  dans  mes  meubles. 
Angélique. 
Monfieur  Damis  ? 

D  a  m  1  s. 
Moi  i  Par  ma  foi  ,  voilà  une  effrontée  carogne  l 

Merlin. 

Effrontée  !  Madame  Defmartins  fait  bien  ce  qui  en  cit. 
Tenez  ,  Madame  ,  avant  que  je  connuffe  ce  libertin- 
là  ,  ma  réputation  flairoit  comme  baume  dans  tout  le  quar- 
tier. 
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Lisette. 

Il  perd  toutes  les  filles  de  réputation  ;  je  vous  l'avois 

bien  dit. 

Merlin. 

Hélas  !  il  vous  faviez  comme  il  m'a  attrapée  ! 

Lisette. 

Il  vous  propofa  d'abord  quelque  partie  d'Opéra  î 

Merlin. 

Oui  5  il  m'avôit  même  donné  un  petit  Maître  à  danfer  , 
&  m'avoit  promis  de  me  faire  entrer  à  l'Opéra ,  fi-tô* 
que  ma  taille  feroit  rétablie. 

D  a  m  1  s. 
Moi  !  je  t'ai  donné  un  Maître  à  danfer  ? 

Lisette. 
Taifez-vous  ,  taifez-vous  :  vous  êtes  un  petit  fourbe. 
Vous  foupâtes  enfuite  enfemble  ? 

Merlin. 
Juftement^  vous  l'avez  deviné,   chez  Madame  Def- 
martins ,   qui  eft  une  fort  bonne   femme ,  où  il    me  fît 
tant  boire  de  ratafia ,  tant  de  ratafia,  &:  manger  tant  de 
truffes.,. 

D    A    M    I    S. 

Voilà  la  plus  méchante  mafquc... 

Lisette. 
Il  n'eft  pas  permis  d'être  fi  débauché  ,  au  moins.  Il  ne 
faut  pas  demander  s'il  alla  bientôt  après  vous  rendre  vi- 
fite. 

Merlin. 

Hélas  !  oui ,  dès  le  lendemain  ;  &  le  jour  d'après  il 
m'envoya  une  tapifierie  de  brocatelle  aurore  &  verd, 
avec  un  canapé  de  même  étoffe. 

D  a   m  1  s. 

Moi  ï  j'ai  donné  une  tap iiïçrie  ? 
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Lisette. 
Envoyer  un  canapé  à  une  Grifette  î  cela  eft  bien  cri- 
minel i 

Merlin. 
Oh  I  vraiment ,  il  m'a  envoyé  bien  pis  encore. 

Lisette. 

/ 

Encore  pis ,  dites-vous  ? 

Merlin. 

Oui ,  un  petit  lit  de  damas  feuille-morte. 

Lisette. 

Un  petit  lit  de  damas  feuille-morte  !  On  ne  vouloit  que 
le  faire  interdire 5.  mais  je  vois  bien  qu'il  faudra  le  faire 
enfermer.  m 

L>   A    M    I    S. 

Me  faire  enfermer  ,  moi  !. 

Merlin. 

Après  ce  qu'il  m'a  fait,  fi  la  Juftice  n'en  fait  pas  un 

exemple ,  il  n'y  aura,  plus  de  bonne  foi  dans  le  commerce 

des  filles.  / 

Lisette. 

Oh  î  cette  affaire-ci  ira  loin ,  fur  ma  parole. 

r~  — 

•  ♦•••,•••• 

LES  VENDANGES  DESURENE.  Scène  XXII, 

Mad.  DUBUISSON,  M.  THOMASSEAU  ,  VIVIEN, 
THIBAUT,  L'ORANGE. 
•         •».•••  •         • 

L'  O  R  a  N  g  e  ,    en  demoifelle. 
Monfîeur,  je  fuis  votre  très  humble  fervante. 

M.     Thomasse.  AU\ 
Je  fuis  votre  ferviteur ,  Madame* 
Vivien. 
Voilà  une  grande  fille  qui  n'eft  pas  mal  faite. 
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Mad.     Dubuisson. 
Hé!  comment  !  c'eft  Mademoifellc  du  Hafard,  fi  je  ne 
me  trompe  ! 

L*    O    R    A    N   G    E. 

Oui ,  ma  chère  Madame  Dubuiflbn  ,  c'eft  moi-même» 

M.     ThomasseaU. 
Tu  connois  cette  perfonnc-là ,  ma  voifinc  ? 

Mad.     Dubuisson. 
Vraiment  oui  ;  c'eft  une  de  nos  amies ,  une  fort  hon- 
niête  fille,  qui  poftule  pour  chanter  gratis  à  l'Opéra  ,  afin 
de  fe  faire  connoître.  Hé  !  qui  vous  amené  en  ce  pays-ci  , 
Mademoifelle  ? 

L'    O   R    A    N    G    E. 

Trois.Oiïiciers  de  Dragons  de  mes  bons  amis  qui  m'ont 
engagée  d'y  venir  en  vendanges  :  comme  j'ai  lu ,  par  occa- 
lion ,  que  Monfieur  Vivien  de  la  Chaponnardiere  y  étoit 
your  époufer  la  fille  de  Monfieur,  j'ai  cru  ne  pouvoir  me 
4ifpenfer  de  venir  mettre  empêchement  à  ce  mariage. 

Vivien. 

Mettre  empêchement  à  mon  mariage  1  Et  de  quel  droit  ^ 
Madame  ? 

L'  O    R    A    N    G    E. 

(    Comment  !  de  quel  droit ,  petit  perfide  î 

M.       TOMASSEAU. 

Que  veut  dire  ceci ,  mon  gendre  3 
Vivien. 
Le  diable  m'emporte  fî  j'en  fais  rien  :  jo  ne  connoîs 
point  cette  créature-là. 

L'  O    R    A    N    G    E. 

Tu  ne  me  connois  point ,  traître  !  Je  te  dévifagerai ,  Q 
on  me  laifle  faire. 

Mad.     Dubuisson. 
Hé  i  ne  vous  emportez  pas  de  la  forte,. 
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L'  O    R    A    N    G    E. 

Tu  ne  me  connois  pas  !  N'eft-ce  pas  toi  qui  m'as  miCc 
dans  mes  meubles  ? 

Vivien. 
Moi? 

M.       THOMASSEAU. 

Mon  gendre... 

L'  O    R   A   N   G    E. 

Avant  que  je  connufle  ce  libertin-là ,  ma  réputation 

flairoit  comme  baume  dans  tout  le   quartier  du  Palais 

Royal. 

Mad.     Dubuisson. 

Je  vous  le  difois  bien ,  elle  a  toujours  paiTé  pour  une 
fille  fort  iage. 

L*  O    R    A    N   G    E. 

Si  vous  faviez ,  Monfieur ,  comme  il  m'a  attrapée  ! 

M.     Thomasseau. 

Cela  ne  vaut  rien ,  mon  gendre  :  voilà  de  mauvaifes 

manières. 

Vivien. 

Je  vous  protefte  ,  Monfieur  Thomafleau...' 

L'  O   R   A   N   G   E. 
Tenez  ,  Monfieur  ,  il  venoit  quelquefois  chez  une  hon- 
nête Marquife  qui  donne  à  jouer  :  il  me  vit ,  je  lui  plus  j 
je  le  vis,  il  me  plut. 

Mad.     Dubuisson. 
Il  vous  propofa  quelques  parties  de  plaifir  ? 

L'  O   R   A   N   G    E. 

Vraiment,  nous  foupâmes  enfemble  dès  le  foir  même  : 

il  me  fit  boire  tant  de  ratafia,  &  tant  manger  de  truffes... 

Oh  !  pour  cela ,  l'argent  ne  lui  coûte  rien  ;  il  fait  bien 

les  chofes. 

Mad.     Dubuisson. 

Cet  homme-là  cft  d'une  grande  dépenfe,  au  moins* 
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M.       T    H    O    M    A     S    S    E    A    U. 

Oui,  cela  n'accommoderoit  point  un  ménage. 

Mad.     Dubuisson. 
Il  ne  faut  pas  demander  fi  le  lendemain  il  alla  vous 
tendre  vifi:e. 

L'  O    R    A    N    G    E. 

Oui ,  Madame  5  &  deux  jours  après  il  m'envoya  une  ta- 
piflerie  de  brocatelle  ,  un  petit  lit  de  damas  feuille- 
morte,  ave.  J3  petite  oie. 

M.     Thomasseau. 
Un  lit  de  damas  !  Cela  eft  violent  1 
Vivien. 
Si  j'ai  jamais  vu  cette  coquine-là...  fi  je  fais  ce  que  c'eft 
que  tout  ce  quelle  dit... 

L'  O   R    A    N   G    E. 

Oh  I  tu  as  beau  nier ,  il  faut  que  tu  m'époufes ,  ou  que 

tu  fois  pendu. 

Vivien. 

Je  vous  épouferai ,  moi  ? 

L'  O   R  A   N    G   E. 

Oui ,  par  la  ventrebleu ,  tu  m'épouferas. 
Mad.     Dubuisson. 
Ne  vous  tourmentez  donc  point ,  Mademoifelle  :  VOUS 
yous  ferez  malade. 

L'  O    R    A   N    G    E. 

Ah  !  je  veux  que  cinq  cents  diables  me  tordent  le  cou  J 
Madame,  fi...* 

Vivien. 
Voilà  une  effrontée  carogne  ! 

M.     Thomasseau. 
Allez  ,  Monfieur,  vous  devriez  mourir  de  honte  de  faire 
âcs  préfents  à  des  filles  qui  jurent  comme  cela. 
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11  eftimpofllble  Je  piller  avec  plus  d'effronte- 
rie. Si  d'Ancourt  nefe  Lalfoir  pas  de  faire  des  pla- 
giars  ,  nous  fommes  ennuyés  d'en  voir  ,  Se  nous 
allons  palfer  à  des  imitations  qui ,  loin  de  désho- 
norer l'Auteur ,  puifTent  contribuer  a  fa  gloire. 

LE    TUTEUR,  £«««  acte  &  en  vers» 

Cette  pièce  eut  feize  repréfentations.  MM. 
Parfait  difent,  dans  leur  Hijioire  du  Théâtre 
François _,  que  le  dénouement  eit  pris  d'un  Conte 
de  la  Fontaine  _,  intitulé  le  Cocu  battu  &  content. 
MM.  Parfait  fe  trompent  y  la  chofe  eft  facile  à 
prouver. 

LE  COCU  BATTU  ET  CONTENT, 

Nouvelle  tirée  de~Bocace. 

N'a  pas  long-temps  de  Rome  revenoit 
Certain  cadet  qui  n'y  profita  guère  5 
Et  volontiers  en  chemin  féjournoit , 
Quand  par  hafard  le  galant  rencontroit 
Bon  vin  ,  bon  gîte ,  &  belle  chambrière. 
Avint  qu'un  jour  ,  en  un  bourg  arrêté, 
Il  vit  parler  une  Dame  jolie  , 
Lefte  ,  pimpante ,  &  d'un  Page  fuivie  ; 
Et  la  voyant  il  en  fut  enchanté. 

•  «••*  ••  « 
Et  s'informant  comment  on  Pappelloit, 
C'eft ,  lui  dit-on ,  la  Dame  du  village  > 
Meffire  Bon  l'a  prife  en  mariage. 

•  •  #•  •«••. 
Il  renvoya  dans  la  ville  prochaine 

Tous  fes  valets ,  puis  s'en  fut  au  château  ^ 
Dit  qu'il  etoit  un  jeune  jouvêncea^ 

Qu* 
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Çm  chcrchoic  maître  Se  qui  favoit  tout  faire, 
Mcflirc  Bon ,  fort  content  de  l'affaire , 
Pour  fauconnier  le  loua  bien  Se  beau  , 
Non  toutefois  fans  l'avis  de  fa  femme. 
Le  fauconnier  plut  très  fort  à  la  Dame  ; 
Et  n'étant  homme  en  tel  pourchas  nouveau  l 
Guère  ne  mit  à  déclarer  fa  flamme. 
Ce  fut  beaucoup  ;  car  le  vieillard  étoit 
Fou  de  fa  femme  ,  &  fort  peu  la  quittoit. 

Amour  enfin  ,  qui  prit  à  cœur  l'affaire, 
Leur  infpira  la  rufe  que  voici. 
La  Dame  dit  un  foir  à  fon  mari  : 
Qui  croyez-vous  le  plus  rempli  de  zèle 
De  tous  vos  gens  ?  Ce  propos  entendu, 
Mefïïre  Bon  lui  dit  :  j'ai  toujours  cm 
Le  fauconnier  garçon  fage  &  fidèle  , 
Et  c'eft  à  lui  eue  plus  je  me  fierois. 
Vous  auriez  tort ,  repartit  cette  belle  ; 
C'eft  un  méchant  :  il  me  tint  l'autre  fois 
Propos  d'amour ,  dont  je  fus  fi  furprife  , 
Que  je  penfai  tomber  tous  de  mon  haut  5 
Car  qui  croiroit  une  telle  entreprife  ? 
Dedans  l'efprit  il  me  vint  auiïi-tôt 
De  l'étrangler  &  lui  manger  la  vue  : 
Il  tint  à  peu;  je  n'en  fus  retenue 
Que  pour  n'ofer  un  tel  cas  publier  : 
Même  à  deiTcin  qu'il  ne  le  pût  nier, 
Je  fis  femblant  d'y  vouloir  condefeendre  s 
Et  cette  nuit ,  fous  un  certain  poirier, 
Dans  le  jardin  je  lui  dis  de  m' attendre. 
•         •  •  •  »  •         * 

Médire  Bon  fe  mit  for:  en  colère. 

Tome  IV.  I, 
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Sa  femme  dit  :  Mon  mari ,  mon  époux  % 
Jufqu'à  tantôt  cachez  votre  courroux  -y 
Dans  le  jardin  attrapez-le  vous-même  : 
Vous  le  pourrez  trouver  fort  aifément  : 
Le  poirier  eit  à  main  gauche  en  entrant» 
Mais  il  vous  faut  ufer  de  ftratagême. 
Prenez  ma  jupe,  &  contrefaites-vous: 
Vous  entendrez  fon  infolence  extrême  ; 
Lors  d'un  bâton  donnez-lui  tant  de  coups..r 

«  •  •  •  •  o  * 

One  il  ne  fut  plus  forte  dupe 
Que  ce  vieillard ,  bon-homme  au  demeurant. 
Le  temps  venu  d'attraper  le  galant , 
Meiîîrc  Bon  fe  couvrit  d'une  jupe, 
S'encornetta,  courut  incontinent 
Dans  le  jardin ,  où  ne  trouva  perfonne. 
Garde  n'avoit  ;  car ,  tandis  qu'il  friilbnne  ," 
Claque  des  dents  ,  &  meurt  quafi  de  froid  à 
Le  pèlerin  ,  qui  le  tout  obfervoit, 
Va  voir  la  Dame  ;  avec  elle  fe  donne 
Tout  le  bon  temps  qu'on  a ,  comme  je  crois, 
Lorfqu' Amour  feul  étant  de  la  partie , 
Entre  deux  draps  on  tient  femme  jolie , 
,      Femme  jolie  ,  &  qui  n'eft  pas  à  foi. 
Quand  le  galant  un  allez  bon  efpacc 
Avec  la  Dame  eut  été  dans  ce  lieu  , 
Force  lui  fut  d'abandonner  la  place  : 
Ce  ne  fut  pas  fans  le  vin  de  l'adieu. 
Dans  le  jardin  il  court  en  diligence. 
Médire  Bon  ,  rempli  d'impatience  , 
A  tous  moments  fa  parefTe  maudit. 
Le  pèlerin  ,  d'auffi  loin  qu'il  le  vit, 
Feignii  de  croire  appercevoir  la  Dame/ 
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Et  lui  cria  :  Quoi  donc ,  méchante  femme  l 
A  ton  mari  tu  brafTois  un  tel  tour  I 
Eft-ce  le  fruit  de  fon  parfait  amour  ? 
Dieu  foit  témoin  que  pour  toi  j'en  ai  honte  $ 
Et  de  venir  ne  tenois  quafi  compte , 
Ne  te  croyant  le  cœur  fi  perverti 
Que  de  vouloir  tromper  un  tel  mari. 
Or  bien  je  vois  qu'il  te  faut  un  ami  j 
Trouvé  ne  l'as  en  moi ,  je  t'en  allure. 
Si  j'ai  tiré  ce  rendez-vous  de  toi , 
C'eft  feulement  pour  éprouver  ta  foi  ; 
Et  ne  t'attends  de  m'induire  à  luxure. 
Grand  pécheur  fuis  :  mais  j'ai  là  ,  Dieu  merci , 
De  ton  honneur  encor  quelque  fouci. 
A  Monfeigneur  ferois-je  un  tel  outrage  l 
Mais,  foi  de  Dieu  ,  ce  bras  te  châtiera, 
Et  Monfeigneur  puis  après  le  faura. 
Pendant  ces  mots  l'époux  pleuroit  de  joie, 
Et ,  tout  ravi ,  difoit  entre  fes  dents  : 
Loué  foit  Dieu  ,  dont  la  bonté  m'envoie 
Femme  &  valet  fi  chaftes ,  fi  prudents. 
Ce  ne  fut  tout  5  car  à  grands  coups  de  gaule 
Le  pèlerin  vous  lui  froifTe  une  épaule  , 
De  horions  laidement  l'accoutra , 
Jufqu'au  lo^is  ainfi  le  renvoya. 

Extrait  de  la  Pièce. 

M.  Bernard  j  amoureux  &  tuteur  SAngélU 
que  j  veut  abfolument  l'époufer ,  de  la  tient  ren- 
fermée dans  fa  maifon  de  campagne.  Dorante  y 
amant  de  la  belle  prifonniere  ,  découvre  que  Af. 
Bernard  a  befoin  d'un  jardinier ,  &  qu'il  veut 
faire  peindre  les  plafonds  de  fa  maifon.  Son  valet 
l'Olive  &  lui  fe  déguifent ,  fe  préfentent  &  font 

Lij 


!#4      DE  l'Art  de  la  Comédie» 
reçus.  Le  tuteur  fait  fi  bien  fentinelle  que  Do- 
rante  8c  Angélique  ne  peuvent  pas  fe  parler.  Lu- 
cas ,  fermier  de  M.  Bernard  j  8c  amoureux  de  Li- 
feue  fuivante  &  Angélique  j  eft  un  fécond  efpion. 
Cependant  l'Olive  s'inflnue  auprès  de  Lifette  ,  ils 
ménagent  un  entretien  a.  leurs  maîtres.  M,  Ber- 
nard 8c  Lucas  les  troublent.  Alors  Angélique  8c 
Lifette  difent  à  leurs  furveillants  que  le  Peintre 
&  le  Jardinier  font  deux  amants  déguifés  j  qu  elles 
leur  ont  donné  un  rendez-vous  pour  voir  juf- 
qu'àquel  point  ils  poiuTeroient  leur  infolence, 
prient  M.  Bernard  8c  Lucas  d'y  aller  déguifés  en 
Femmes.  Ils  y  vont.  Dorante  8c  l'Olive  les  roflent 
en  feignant  de  les  prendre  pour  Angélique  8c  Li- 
fette :  M.  Bernard  remercie  le  faux  Peintre  ,  il  eft 
charmé  d'avoir  reçu  ce  témoignage  de  fon  zèle 
8c  de  fon  affection  j  Lucas  n'eft  pas  tout-à-fait 
aufîi  content.Z.e  Chevalier _,  oncle  d: 'Angélique j  ar- 
rive ,  eft  furpris  de  voir  M.  Bernard  fous  l'habit 
d'une  femme  ,  le  croit  fou  ,  ne  veut  pas  laiffer  fa 
nièce  en  il  mauvaife  compagnie ,  8c  l'emmené 
pour  la  marier  avec  Dorante  qu'il  connoît. 

Le  conte  du  Cocu  battu  &  content  préfente  d'a- 
bord deux  écueils  à  quiconque  forme  le  defTein 
de  le  mettre  en  action  j  premièrement,  l'indé- 
cence du  tète-à-tête  entre  les  deux  amants  \  fe- 
condement ,  les  coups  de  bâton  que  la  femme 
fait  donner  ou  laiffe  donner  à  fon  époux  j  ce  qui 
certainement  n'eft  pas  honnête.  On  livre  ,  dans 
ce  fiecle  poli ,  à  une  belle  le  front  de  fon  époux , 
mais  la  bienfeance  veut  qu'elle  refpecte  fon  dos. 
33  Oui  ,  mais  dans  la  pièce  ce  n'eft  pas  une 
s>  époufe  qui  fait  battre  fon  mari ,  c'eft  une 
v  pupille  qui  procure  ce  petit  régal  à  fon  tu-j 
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s>  teur  «.  La  réflexion  elt  jufte.  Je  réponds  à  cela 
que  fl  nos  mœurs  trop  indulgentes  permettent 
aux  demoifelles  de  faire  à  leurs  tuteurs  mille  pe- 
tites efpiégleries  pour  s'affranchir  de  leur  tyran- 
nie, la  baftonnade  ne  doit  pas  en  être  \  la  niche 
eft,  en  confcience  ,  trop  forte. 

D'Ancoun  a  fauve  la  première  indécence  en 
donnant  à fes  amants  un  but  légitime,  &  une 
fuivante  à  fon  héroïne  ;  mais  les  coups  de  bâton 
lui  ont  paru  trop  plàifartts  pour  les  oter  :  il  a 
trouvé  tout  (Impie  que  la  pupille  fe  vengeât  ainfi 
des  ennuis  que  fon  tuteur  lui  caufoit.  D  Ancourt 
n'étoit  rien  moins  que  févere  fur  l'article  de  l'hon- 
nêteté, des  bienféances  :  c'eft  beaucoup  qu'il  n'ait 
point  ajouté  aux  indécences  de  fon  modèle.  Ainfi  x 
loin  de  le  chicaner  plus  long-temps  là-deflus: ,. 
louons-le  d'avoir  embelli  la  faufie  confidence  que 
la  Dame  du  château  fait  à  Metfire  Bon  :  celle 
qu Angélique  Se  Lifctte  font  a  leurs  perfécuteurs- 
eft  beaucoup  plus  plaifante. 

Scène     XVIII. 

M,  Bernard  fe  promené  dans  Fobfcurité  avec 
Angélique  ^  Lucas  avec  Lifette  :  l'Olive  Se  Do~ 
rante  fe  rendent  dans  le  même  jardin.  Lifette  _,  en 
approchant  de  l'Olive  qu'elle  ne  voit  pas  ,  étend 
la  main  Se  le  prend  par  le  collet  j  dans  le  même 
temps  Angélique  rencontre  la  main  de  Dorante  A 
qu'elle  retient. 

•        •        »        »        »««««• 
M.     Bernard. 

Mais ,  mignonne,  n'êtes- vous  point  lafle  de  vous  pro-* 
mener,  &  ne  ferions-nous  pas  mieux  dans  la  mai  (on  l 
Angélique." 
Yous  ne  vous  plaifez  qu'âme  contraindre. 

L  iij 
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Lisette, 
Elle  a  raifon.  Un  peu  de  complaifance  une  fois  cS 
votre  vie.  Y  a«t-il  du  mal  à  fe  promener  ? 

L'Olive, à  voix  très  bajfe. 
Je  fuis  pris  î"  Monfieur. 

Dorante. 

*  Et  moi  aufli. 

Lisette. 
Eft-ce  toi  ? 

L'On  Yi. 
Moi-même. 

Lisette. 
Paix. 

An  G-iiiQu  e. 
Ne  faites  point  de  bruit. 

M.  B  E   r  n   A  R  D. 
Hem  ?  Comment  ?  Quoi  ?  Que  dites-vous  ? 

Angélique. 
Je  dis  ,  Monfieur,  que  fi  vous  voulez  rentrer  abfola* 
ment ,  nous  achèverons  Lifette  8ç  moi  notre  caprice  de 

promenade. 

M.    Bernard. 

Non  ,  je  ne  fuis  point  preiTé ,  mignonne ,  5c  je  ne  ren- 
trerai qu'avec  vous. 

Angélique, 
Quelle  peine  î 

Lisette. 
Va  te  coucher ,  Lucas ,  &  emmené  Monfieur. 

Lucas. 

Oh  non  9  tatigué ,  je  ne  m' irai  coucher  qu'avec  toi* 

Lisette. 

Avec  moii  Parle  donc  ,  hé  !  maroufle  l 

M.     Bernard. 

Mais,  mignonne,  cette  paiTion-là  de  vous  promène* 
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ainfî  toute  la  nuit  me  paroît  bien  nouvelle  Se  bien  er- 
traordinairc.  J'ai  peine  à  croire  qu'elle  foit  fans  fonde- 
ment ,  je  vous  l'avoue. 

Angélique. 
Et  moi,  Monfîeur,  je  vous  avoue  naturellement  que 
vous  croyez  jufte.  Le  peintre  que  vous  avez  ici  depuis 

quinze  jours... 

Dorante. 

Ah  !  Madame,  vous  me  perdez. 

M.     Bernard. 
He  bien ,  ce  peintre  ,  qu'a-t-il  fait } 

Angélique. 

Il  a  eu  aujourd'hui  l'audace  de  me  dire  qu'il  eft  amorti 

reux  de  moi. 

Lucas. 

Morgue  ,  je  vous  l'avois  bian  dit ,  Monfîeur ,  que  te 

jardinier  &:  ly  étiont  deux  frappons, 

Angélique. 

Je  fuis  bien  malheureufe  >  ma  pauvre  Lifctte ,  d'être 

expofée. 

Lisette. 

Hem  ,  que  vous  êtes  bonne  ,  Madame  !  Ceft  par  ordre 

<îe   Monfîeur  que  tout  cela  fe  fait.  Il  veut  nous  éprou» 

ver^  Se  celan'eft  ni  beau  ni  honnête  de  foupçonner  ainfl 

de  pauvres  innocentes   comme  nous ,  &  de  faire  fonder 

notre  pudeur  par  un  peintre  Se  par  un  maraud  de  jardinier.. 

L'  O    L    I    V   E. 

Hom ,  raafque  ! 

M.     Bernard. 
Quoi  î  le  peintre  Se  le  jardinier... 

Angélique. 

Ils  ont  eu  la  hardiefTe  de  nous  demander  ,  à  Lifecte  SC 
à  moi ,  un  rendez-vous  cette  nuit. 

L  iv 
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M.  '    B    E    R   N   A    R    D. 

Un  rendez-vous  i 

Lisette. 
Oui,  vraiment,  un  rendez-vous  j  &  nous  avons  eu  1* 
foibleffe  de  leur  accorder  la  chofe ,  Monfieur. 
M.     Bernard. 
Vous  leur  avez  donné  le  rendez-vous  ? 
Angélique. 
Oui,  Monfieur. 

M.    Bernard. 
Comment  oui  ! 

Lisette. 
Que  voulez-vous  ?  les  filles  font  curieufes.  On  efl:  bien 
aife  de  voir  jufqu'oii  des  coquins  comme  cela  poufferont 
les  chofes.  Voici  l'heure  à-peu-près ,  Monfieur }  fi  vous 
vouliez ,  nous  irions  par  curiofité  encore. 

M.     Bernard. 

Qu'eft-ce  à  dire  par  curiofité  ? 

Lucas. 

Tatigué  ,  que  cette  Lifette  eft;  curieufe  !  Je  n'aime 

pas  ça. 

Angélique. 

Pour  moi ,  Monfieur ,  je  ne  veux  pas  être  la  dupe  de 
cette  affaire,  s'il  vous  plaît  :  je  démêlerai  l'aventure,  Se 
vous  me  vengerez  de  ces  infolents. 

Lisette. 

Mort  de  ma  vie  !  il  les  faut  faire  expirer  fous  le  bâton  à 
Madame. 

L'  O  L    I    V    E. 

Si  tu  me  laifies  aller,  je  crierai. 

Angélique. 
Oh  I  je  fauraibien  me  venger  de  vous ,  s'il  eft  vrai  ; 
comme  je  lepenfe,que  ce  foit  vous  qui,  parfoupçon 
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tît  ma  conduite ,  me  fafïiez  faire  cette  mauvaife  plaifan- 
iccrie. 

M.     Bernard. 
Moi,  je  ne  fais  ce  que  c'eft,  je  vous  jure. 

Lucas. 
Ni  moi  non  plus ,  la  pelle  m'étouffe. 

Angélique. 
Voulez-vous  me  le  bien  perfuader  ? 

M.     Bernard. 
Oh  1  de  tout  mon  cœur, 

Angélique. 
Le  rendez-vous  eft  au  coin  du  parterre ,  fous  ces  maron- 
niers  d'Inde  :  il  faut  que  vous  y  alliez  à  ma  place. 
M.     Bernard. 
Oui ,  j'irai ,  je  vous  en  réponds. 

Ange  lique. 

Et  nous  irons  tout  de  ce  pas ,  Lifette  &  moi ,  nous  ca- 
cher derrière  la  palifTade  ,  pour  entendre  la  converfation , 
&  favoir  ce  que  nous  devons  croire. 

M.     Bernard. 

Oh  !  je  le  veux  bien  :  vous  me  rendrez  juftice. 

Lisette. 
Il  faut  donc  que  Lucas  prenne  auffi  ma  place ,  Madame, 

Lucas. 

Volontiers.  Morgue ,  que  ce  fera  drôle  ! 

M.     Bernard. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  allons ,  viens  ,  Lucas.' 

Ang   élique. 

Non ,  Monfieur ,  ce  n'eft  point  ainfi  qu'il  faut  y  aller, 

M.     Bernard. 
Comment  donc  î 
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Angélique. 
Il  faut  prendre  des  habits  de  femmes  pour  les  mieux 
tromper. 

M.     Bernard, 

Qu'en  avons-nous  affaire  ?  on  n'y  voit  goutte. 

Lucas. 
On  n'y  voit  goutte ,  mai;  on  tâte  ,  Monfieur  :  ça  eft 
bien  penfé  5  des  habits  de  femmes  ! 

Les  alarmes  de  Dorante  8c  de  VOlive  ,  qui 
croient  pendant  quelque  temps  être  trahis  par 
leurs  belles  5  rendent  la  fcene  très  comique  de  la 
ficuation  beaucoup  plus  piquante  que  dans  le 
conte.  Quant  au  dénouement  de  la  comédie  > 
comment  MM.  Parfait  ont-ils  pu  dire  qu'il  étoit 
pris  de  la  Fontaine?  Du  moment  queMeffîre  Bon 
a  reconnu  le  zèle  de  (on  fauconnier  dans  les 
coups  de  bâton  qu'il  en  a  reçus  ,  du  moment  qu'il 
l'en  a  remercié  ,  qu'il  eji  a  témoigné  fa  joie  à  fa 
femme  3  tout  eft  dit.  Les  perfonnages  de  la  pièce, 
parvenus  au  contraire  a  cet  inftant ,  ne  font  que 
dans  l'imbroglio  de  l'intrigue  \  il  faut  pour  la  dé- 
nouer que  M.  le  Chevalier  tombe  des  nues.  Con- 
cluons donc  que  dyAncourt  doit  fon  intrigue  à  la 
Fontaine  ou  à  Bocace ,  aulïi  eft-elle  bonne  j  èv 
qu'il  ne  doit  le  dénouement  qu'à  lui ,  aulli  n'eft- 
il  pas  merveilleux.  Avouons  cependant  qu'il  a 
quelque  mérite  d'avoir  lié  le  dénouement  à  l'in- 
trigue par  le  déguifement  de  M.  Bernard, 

LE  MARI  RETROUVÉ  ,  en  un  acte  en  profe» 

Cette  comédie  eut  vingt-trois  repréfentations. 
Deux  hiftoires  réelles  ont  fourni  à  d'Ancourt  le 
fonds  èc  l'intrigue  de  cette  pièce  j  il  a  pris  encore 
chez  Molière  l'idée  de  deux  petites  feenes.  Conv 
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mençons  par  vérifier  la  plus  conléquente  de  ces 
imitations. 

Extrait   de  l'hifloire  de   Louis  de  la  Pivardie  > 
Sieur  du  Bouchet. 

Louis  de  la  Pivardie ,  fleur  du  Bouchet ,  très  bon 
gentilhomme  8c  très  pauvre ,  époufe  la  Dame  Menon , 
Veuve  du  fieur  de  Billy ,  non  pour  fes  beaux  yeux  ,  mais 
pour  une  petite  terre  qui  lui  rapportoit  environ  cent  pifto- 
les.  Une  fois  poffeffeur  du  château  de  la  Dame,  il  devint 
indifférent  pour  fes  charmes  :  la  Dame,  de  fon  côté  ,  ne 
Voulant  pas  être  ingrate ,  eut  pour  lui  l'indifférence  la 
plus  complette ,  &  choifit  pour  fon  vengeur  le  Prieur  de 
Meferay ,  fon  voifin  &  fon  Chapelain.  L'époux  s'apperçoit 
de  fa  difgrace ,  il  ne  veut  pas  éclater  crainte  de  paner 
pour  un  mari  qui  ne  fait  pas  vivre  :  fon  château  lui  de- 
vient auffi  indifférent  que  fa  femme  5  il  obtient  de  l'em- 
ploi dans  un  régiment,  &  part.  En  panant  par  Auxerre 
il  voit  fur  les  remparts  une  foule  de  jeunes  filles  qui 
jouoient  à  de  petits  jeux  innocents  5  il  en  diftingue  une 
qui  lui  paroît  beaucoup  plus  jolie  que  les  autres,  il  en 
devient  amoureux  ;  il  apprend  qu'elle  eft  fille  d'un  Huif- 
fier  nommé  Pillard  (1)  ,  qui  eft  cabaretier  dans  la  ville. 
Il  prend  un  appartement  chez  le  père  de  fa  belle  ,  pour 
tâcher  de  la  féduire  :  mais  fes  efforts  font  vains ,  le 
cœur  de  la  jeune  perfonne  eft  tout  ce  qu'il  peut  gagner  3 
&  pour  étendre  fes  conquêtes  plus  loin  ,  il  eft  obligé  de 
parler  de  mariage.  La  tête  lui  tourne ,  il  fe  propofe  pour 
époux ,  on  l'accepte  :  il  s'en  tient  au  nom  de  Bouchet  :  le 
voilà  poflelTeur  de  fa  belle  ,  de  la  charge  de  Pillard ,  & 
bientôt  père  par-deffus  le  marché. 
- — 

(1)  Le  beau  nom  pour  un  homme  qui  efthuiflîer& 
cabaretier  en  même  temps  i 
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Bouchet  n'oublie  pas  tout-à-fait  Ton  premier  ménage; 
il  fait  de  temps  en  temps  des  voyages  à  fon  château ,  dit  à. 
Ta  femme  qu'il  arrive  de  fon  régiment.  La  Dame  qui  le 
croit ,  s'empreffe  de  lui  donner  de  l'argent  pour  avoir  le 
plaifîr  de  le  voir  repartir  bien  vite  ,  &  il  arrive  toujours 
à  Auxerre  avec  une  bourfe  afTez  dodue.  Bientôt  le  diable  , 
jaloux  de  fon  bonheur,  lui  fufeite  de  grandes  affaires  :  la 
première  femme  apprend  tout  ce  qui  fe  pafle ,  elle  eft  fu- 
rieufe  :  fon  époux  vient  précifément  dans  ce  temps  à  la 
provifîon ,  Dieu  fait  comment  il  eft  régalé.  Il  prend  en 
homme  prudent  le  parti  de  fe  retirer  :  mais  comme  ri  eft 
forti  pendant  la  nuit ,  &  qu'on  ne  le  voit  pas  le  lende- 
main ,  le  bruit  fe  répand  qu'on  i?a  affaflîné  dans  fon  lit  : 
l'on  arrête  la  femme  &  le  Prieur.  Le  Lieutenant  Particu- 
lier de  Châtillon,  ennemi  du  Prieur,  gagne  trois  fer- 
vantes  qui  dépofent  contre  lui.  Le  mari  n'ofe  reparcître- 
crainte  d'être  pourfuivi  pour  crime  de  polygamie.  Il  ob- 
tient un  fauf-conduit ,  &  fe  montre.  Le  Lieutenant  Parti- 
culier qui ,  pour  les  intérêts  de  fon  inimitié  ,  avoit  befoin 
<îe  la  mort  de  Pivardie ,  s'obftine  à  ne  pas  vouloir  le  ré- 
connoître  ;  il  eft  enfin  forcé  de  fe  rendre  à  des  preuves  con* 
vaincantes. 

Extrait  de  Vhlfiàire  de  la   Femme  retrouvée. 

Dans  Tannée  1754,  un  mari  irrité  contre  fa  femme  qui 
vivoit  trop  familièrement  avec  un  Eccléfîaftique  ,  lui  fit 
des  remontrants  extrêmement  vives  :  cette  femme  qui 
n'étoit  pas  endurante  lui  répondit  fur  le  même  ton.  La 
converfation  s'échauffa ,  le  mari  fît  pleuvoir  fur  elle  un 
déluge  de  coups  de  bâton  :  la  femme  clabauda  ,  &  comme 
la  partie  n'étoit  pas  égale ,  elle  prit  la  fuite  &  l'on  ne  la 
rit  plus. 

Le  lendemain  les  voifins  ,  qui  avoient  entendu  pouffer 
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<Ie  hauts  cris  au  milieu  de  la  nuit ,  entrèrent  dans  la  mai- 
ion  ,  remarquèrent  des  traces  de  fang  fur  le  carreau ,  virent 
un  feu  flamboyant  dans  le  four  :  ces  indices  leur  firent  ju- 
ger que  le  mari ,  après  avoir  afTommé  fa  femme  ,  avoit 
brûlé  fon  corps»  On  arrête  le  mari,  on  le  condamne 
à  la  queftion  :  la  crainte  des  douleurs  lui  fait  avouen 
un  crime  qu'il  n'a  pas  commis  5  &:  bientôt  on  alloit  lui 
donner  la  mort  ,  quand  on  découvre  la  femme  dans 
une  maifon  où"  FEccléfiaitique  la  tenoit  fecrètement.  La 
Cour  vouloit  qu'on  fît  le  procès  à  la  femme  à  caufe  de  la 
cruauté  qu'elle  avoit  eue  de  ne  pas  fe  préfenter  tandis  qu'on 
pourfuivoit  fon  mari.  L'époux  lui  pardonna  (1). 

Extrait  du  Mari  retrouvé.  , 

Le  meunier  Julien  y  las  d'être  perfécuté  par 
Julienne  fa  femme ,  fe  fait  Rat-de-cave  ,  devient 
amoureux  de  mademoifelle  Margot  y  fille  du  ca- 
baretier  de  ÏEcu  à  Nemours  ,  dit  qu'il  eft  veuf  de 
projette  de  l'époufer.  D'un  autre  côté  Julienne 
croyant  être  veuve  fe  prépare  à  convoler  en  fé- 
condes noces  ,  quand  Julien  arrive  dans  fon  an- 
cien ménage  3  pour  faire  une  pacotille  &c  l'em- 
porter dans  le  nouveau.  La  meunière  veut  faire 
pendre  fon  mari  ;  le  meunier  fe  cache  ,  on  aceufe 
la  femme  de  l'avoir  fait  noyer  :  Agathe  3c  Char- 
lot  fervent  de  témoins ,  dépofent  contre  la  meu- 
nière. Le  Bailli  qui  lui  en  veut  va  la  faire  em- 
prifonner  quand  Julien  fe  montre ,  il  n'a  pas  le 
courage  de  laifter  pendre  fa  femme  toute  mé- 
chante qu'elle  eft.  Le  Bailli  ne  veut  pas  avoir 

(  1  )  Ces  deux  Hiftoires  font  rapportées  très  au  long  dans 
le  recueil  des  Caufcs  célèbres ,  avec  tous  Içs  détails  dc« 
Procès  auxquels  elles  ont  donné  lieu. 
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fait  des  écritures  pour  rien}  il  refufe  quelque 
temps  de  reconnoître  Julien  j  Se  luifoutient  qu'il 
eft  noyé. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  deux  hiftoires  rap- 
portées en  abrégé  font  fondues  dans  cette  comé- 
die. D'Ancourt  a.  lié  l'intrigue  au  dénouement 
par  le  moyen  de  Clitandre  amoureux  de  Colette  , 
nièce  de  Julienne  y  qu'il  époufe  à  la  fin. 

Remarquons  que  Julien  j  n'ayant  pas  encore 
contracté  fon  fécond  mariage  ,  doit  nous  paroî- 
tre  bien  moins  fcélérat  que  la  Pivardie:  il  eft  plus 
propre  par  conféquent  à  figurer  dans  une  comé- 
die y  il  finit  même  par  devenir  intéreiTant ,  quand, 
moins  cruel  que  l'héroïne  de  la  féconde  hiftoire , 
il  fe  montre  dès  qu'il  fait  qu'on  fait  le  procès  à  fa 
femme  ,  Se  n'a  pas  le  courage  de  la  laifTer  plus 
long-temps  dans  le  chagrin.  D'Ancourt  mérite 
encore  des  éloges  pour  l'adrefle  avec  laquelle  il 
a  peint  dans  la  conduite  de  fon  Bailli  celle  du 
Lieutenant  Particulier  de  Châtillon,  qui  gagne 
des  témoins  pour  certifier  la  mort  de  la  Pivardie. 
La  façon  dont  le  Bailli  fuborne  Chariot  de  Agatkc 
eft  extrêmement  plaifante. 

Scène     XV. 
Mad.  AGATHE ,  LE  BAILLI ,  CHARLOT. 
Le    Bailli. 
Bon  jour ,  Moniteur  Chariot ,  bon  jour. 

Mad.    Agathe. 
Monfieur  le  Bailli ,  je  fuis  bien  votre  fervante. 

Le    Bailli. 
Votre  valet ,  Madame  Agathe.  Hé  bien ,    qu'eft-ce  ; 
mes  enfants  ?  voilà  d'étranges  nouvelles.  Cette  fcélérate  de 
Julienne. . . . 
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C    H    A    R    L    O    T. 

Acoutez*  c^cft  une  méchante  femme.  Eft-ce  que  voue 
fauriez  quelqu'une  de  Tes  petites  fredaines  ? 
Le     Bailli. 

Oui,  de  fes  petites  fredaines,  une  bagatelle  :  elle  a  fait 
lîoycr  fon  mari  feulement. 

C    H    A    R    L    O    T. 

Elle  a  fait  noyer  fon  mari  Julian  !  velà  pourquoi  elle 

me  mitonnoit ,  voyez-vous. 

Mad.     A  g  a  t  H  i. 

Ça  ne  fe  peut  pas ,  Monfîeur  le  Bailli ,  je  viens  de  le 

voir. 

Le     Bailli. 

Vous  avez  rêvé  cela ,  Madame  Agathe  ;  il  y  a  plus  d'un 
mois  qu'il  eft  défunt ,  je  le  fais  de  bonne  part. 
Mad.    Agathe. 

Oh  !   point   du  tout ,  c'eft  le  véritable  5  elle  Ta  reçu 
comme  un  vrai  mari  :  je  l'ai  aidée  à  le  battre ,  moi ,  Mon- 
sieur le  Bailli ,  puifqu'il  vous  faut  le  dire. 
Le     Bailli. 

Bagatelle,  je  ne  donne  pas  là-dedans \  &  nous  avons ^ 
le  Procureur  fifcal  6c  moi ,  commencé  une  procédure  que 
nous  foutiendjons  vigoureufement. 

C    H    A    R    L    O    T. 

Je  vous  le  difois  bian,  Madame  Agathe,  c'efl:  un  bian 
honnête  homme ,  un  habile  homme  que  notre  Monfieu 
ïe  Bailli. 

Mad.    Agathe. 

Mais  le  compère  Julien  n'eft  point  défunt ,  ce  font  des 
contes. 

C  H   A    R    L    O    T. 

Je  crois  pargué  bian  que  fi ,  moi  ;  &  s'il  ne  Tétoit  pas  ; 
il  faudroit  qu'il  le  devenîc ,  puifque  Moniieu  le  Bailli  le 
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dit.  Eft-ce  que  la  Juftice  eft  une  menteufe ,  Madame  Aga- 
the ? 

Le    Bailli, 

Monfïeur  Chariot  prend  fort  bien  la  chofe ,  Se  il  n'effc 
pas  qu'il  n'ait  quelque  connoifTance  du  fait. 

C    H    A    R    L    O    T. 

Moi ,  Monfîeu  le  Bailli  ? 

Le     B  a  i  l  t.i. 
Oui ,  vous  :  votre  témoignage  fera  d'un  grand  p-ûd» 
«lans  cette  affaire-ci. 

C    H    A    R    L    O    T. 

Mon  témoignage  fera  de  poids  ! 

Le    Bailli. 
Sans  doute. 

C    H   A   R   L    O    T. 

Pargué  ,  bon ,  tant  mieux ,  velà  de  quoi  me  venger  do 
Madame  Julianne.  Çà,  voyons;  qu'eft-ce  qu'il  faut  que 
je  témoigne ,  Monfîeu  le  Bailli  ? 

Le     Bailli. 

Ce  que  vous  favez ,  on  ne  vous  demande  pas  autre  choie» 

C    H    A    R    L    O    T. 

Morgue ,  je  ne  fais  rien  5  mais  tout  coup  vaille.  Si  voua 
voulez  que  je  nous  aimions,  il  faut  dire  comme  moi, 
Madame  Agathe. 

Mad.    Agathe; 
Je  dirai  la  vérité. 

C  H  A  r  l   o   T. 
Et  moi  itou.  Mais  aidez-nous  à  la  dire  ,  Monfîeu  1© 
Bailli  5  car  ce  que  je  favons  nous ,  vous  qui  favez  tout  , 
Vous  le  favez  peut-être  mieux  que  nous ,  par  aventure. 
Le     Bailli. 
Mais  le  Meunier  &  la  Meunière  vivoient  de  très  mail* 
Yaife.  intelligence ,  premièrement. 
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C    H    A    R    L    O    T. 

Oh  !  pour  ftilà ,  oui  5  tous  lêjs  jouis  ils  Te  batàonr  ou  ils 
fi  quereîliont  très. régulièrement  à  une  certaine  heure ,  }% 
ils  témoin  de  ça. 

Mad.     A.  g  at  H  E. 

Et  moi  aufîi ,  Monficur  le  Bailli. 

Le     Bailli. 
Bon  :  le  refte  eft  une  fuite  de  cela ,  mes  enfants.  le  pau- 
vre Julien  s'enivroit  quelquefois. 

C    H    A    R    L    O    T. 

Qucuquefois  ï  Pargué  très  fouvent  ;  il  étoit  coutumicï 
4e  ça  qua(iment  autant  que  yous  ,  Monileu  le  Bailli. 
Le     Bailli. 
Voilà  le  fait.  La  femme  aura  pris  le  temps  de  i'ivreïia 
du  mari  pour  exécuter  fon  mauvais  defTein. 
C  H  A   r    l  o   T. 
Juftement.  Il  avoit  trop  bu   de  vin  :  aile  ly  aura  voulue 
faire  boire  de  l'iaiij  iin'y  a  rien  de  plus  naturel ,  ça  parle 
toutfeul. 

*  Mad.    Agathe. 
Si  ça  eft,  ça  eft  comme  ça .  Moniîeu  le  Bailli. 

Le     Bailli. 
Oui ,  on  l'a  j eue  dans  la  rivière ,  &:  il  ne  fe  trouve  point  $, 
voilà  ce  qui  eft  d'embarraifant. 

C    H   A    R    L    O    T. 

On  ly  a  mis  une  piarre  au  cou.  Eft  ce  une  chofe  li  rare  l 
En  velà  un  gros  tas  tout  proche  du  moulin ,  où  il  m'eft  avû 
qu'il  en  manque  quelqu'une. 

Le     Bailli. 
Oui ,  il  en  manque  quelqu'une  ,  voilà  un  bon  indice» 
Mais  elle  n'aura  pas  fait  cela  toute  feule. 
C  H   a   R  L   ô  T. 
Non ,  voirement ,  il  faut  ly  bailler  des  camarades.  Hé  i 
1  Tome  IF  M 
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pargué ,  cet  amoureux  de  Colette  &  Ton  valet  Monfïeu  da 
l'Epine.  Le  défunt  ne  vouloit  pas  qu'il  épousît  fa  nièce.' 
Ceft  eux  qui  ont  fait  le  coup ,  Monfieu  le  Bailli. 
Le     Bailli. 
.Vous  croyez  ça ,  Monfieur  Chariot  î 

C    H    A    R    L    O    T. 

Si  je  le  croisa  je  ly  en  veux  ,  morgue ,  trop  pour  ne  Je 
pas  croire.  Et  vous  le  croyez  itou,  vous,  je  gage.  Ceft 
notre  rival ,  Monfieu  le  Bailli  $  j'en  jurerois ,  moi ,  en  cas 
de  befoin  :  ça  fuffira-t-il  pour  le  faire  pendre  ? 
Le     Bailli. 
Voilà  une  cruelle  affaire  pour  ces  gens-là. 

C  H  A   r   l   o  T. 
Talions ,  pargué ,  leur  tailler  de. la  befogne. 

Le     Bailli. 
Je  les  ferai  arrêter  fur  votre  dépofition ,  &  je  vais  tout 
de  ce  pas  chercher  le  Greffier  pour  la  venir  recevoir. 

C    H    A    R    L    O    T. 

Qu'il  écrive  ce  qu'il  voudra,  je  fommes  témoins  de 
tout.  Ne  vous  boutez  pas  en  peine  5  pargué  ,  je  nous  en 
allons  bian  rire. 

Cette  fcene  étoit  très  difficile  à  faire  ,  l'Auteur 
rifquant  d'y  répandre  un  vernis  de  noirceur  trop 
dégoûtant  ;  cependant  on  y  rit  d'un  bout  à  l'au- 
tre. D'Ancourt  a  même  craint  que  le  faux  té- 
moignage de  Chariot  &  &  Agathe  ne  iaifsât  une 
imprefïion  défagréable  dans  l'efprit  du  fpecta- 
teur  j  il  a  foin  de  le  rafïurer  fur  le  fort  de  Ju  i 
Vienne, 

Scène     XVI. 

Mad.     AGATHE,     CHARLOT. 
Mad.     Agathe. 
Mais  fais-tu  bien  que  tu  fais  là  une  méchante  a&ion  * 
mon  pauvre  Chariot  ? 
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C    H    A    R    L    O    T. 

Bon  l  queu  conte  I  Ce  n'eft  pas  par  méchanceté  ;  ce  n'eft 

que  pour  troubler  la  noce  Se  faire  enrager  Madame  Ju* 

lianne. 

Mad.     Agathe. 

Ce  ne  font  pas  là  des  bagatelles  :  il  y  a  de  quoi  la  rui- 
ner tout  au  moins  %3  &  cela  pourroit  aller  plus  loin  même. 

C    H    A    R    L    O    T. 

Oh  !  que  point,  point ,  Madame  Agathe  ;  je  nous  dédi- 
rons quand  on  fera  près  de  la  pendre.  La  voici  :  fi  vous 
m'aimez ,  laiflez-moi  faire ,  ou  fans  ça  la  paille  eft  rompue. 

Si  toutes  les  imitations  de  d'Ancourt  étoient 
dans  le  goût  de  cette  dernière  ,  Regnard  n'occu- 
peroit  pas  la  féconde  place  fur  le  ParnaiTe  comi- 
que. PaiTons  aux  deux  feenes  imitées  de  Molière, 

Scène     VIL 

L y  Epine  _,  valet  de  Clitandre  ,  rencontre  Julien 
Se  l'engage  à  dire ,  fans  le  vouloir  5  le  nom  de  fa 

maîtrefle. 

L'  E  p  1  N  E. 

Vous  êtes  prévenu  çontreje  fexe,  Moniteur  Julien.  J'ai 

pourtant  oui  dire  qu'à  Nemours  il  y  avoit  d'affez  bonnes 

pâtes  de  filles ,  &  qui  promettoient. .  • . 

J  u  l  1  E  N  ,  à  part, 

A  Nemours  !  Ce  dr'ôle-là  eft  forcier  ,  ou  bien  la  mèche 
eft  découverte.  Faifons  bonne  contenance. 
L'  E  p  1  N  E. 
Vous  y  avez  palTé  à  Nemours  ? 

Julien.  ^   '. 

Oui  ;  mais  je  n'y  ai  pa(Té  qu'en  pafTant...  Comment  fe 

porte  Julianne  ,    Monfieur  de  l'Epine  î  J'aime  toujours 

cette  mafquc-là,  queuque  chagrin  qu'aile  me  baille.  J'a- 

tyohs  toujours  à  tout  bout  de  champ  maille  à  partir  en- 

M  ij  .       , 
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jfemble.  VelàJ^ala  troifieme  fois  qu'ai  le  me  fait  défe** 
teï  la  maifon. 

L'  E   P   I    N   E.  A 

Et  vous  défertez  toujours  du  côté  de  Nemours  ,  Moiw 

fleur  Julien  î  . : 

J  u   L  i  E  N  ,   a  part. 

Il  a,  morgue,  queuques  foupeons  de  l'affaire. 

L'  E  P    I   N  E. 

Vous  avez  un  grand  foible  pour  cette  ville-là  ,  Mor* 

fieur  Julien. 

Julien. 

Et  vous  itou ,  Monileur  de  l'Epine ,  vous  en  parlez  fou- 
Vent  :  y  auriais-vous  queuque  connoiiîance  î 
L*  E  p  I  N  E. 
Si  j'y  en  ai  ?  J'y  ai  été  rat  de  cave. 

Julien,  à  part. 
Rat  de  cave  î  II  fe  gauiTe  ,  pargué  ,  de  moi. 

L'  E  p   I  N  E. 
H  y  avoit  dans  ce  temps-là  une  jolie  fille  dans  une  cer-. 
taine  hôtellerie  5  là  ,   comment  l'appellez-vous  ?  aidez- 

jnoi  à  dire.  \ 

Julien. 
La  fille  de  l'Ecu  > 

L'  E  p  1  N  E. 

Oui,  juftement ,  la  fille  de  l'Ecu. 

J  u  l  1  e  n  ,  à  part. 
Ce  drôle-là  me  veut  faire  parler  :  défions-nous  de  iy. 

L*  E  p   1  N  E. 
Elle  s'appelle  ,  je  penfe ,  Mademoifelle...  J'aurai  oup* 
blié  fon  nom...  Mademoifelle...  Mademoifelle... 

Julien. 
Mademoifelle  Margot  > 

L'  E  p  1  n  1. 
La  voilà  5  Mademoifelle  Margot  de  l'Ecu  :  c'eft  elle» 
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J  u   l  ï  E  N ,   à  part. 

Il  me  tiic ,  morgue  ,  les  vars.du  nez:  baillons-nous  de 
•garde.  .  .         .         .  .         •         ♦  , 

Ce  que  nous  venons  de  lire  nous  rappelle  aï- 
fément  la  feenedans  laquelle  Frafte  >  feignant  de 
connoîtrela  famille  de  Pourceaugnac  >  Tengage  à 
nommer  tous  fes  parents  l'un  après  l'autre  ;  mais 
ii  la  feene  de  Pourceaugnac  eft  forcée  ,  celle-ci  eit 
tout-à-fait  contre  nature  ,  puifque  Julien  s'apper* 
çoit  que  l'Epine  veut  lui  tirer  les  vers  du  nez  , 
qu'il  projette  de  ne  rien  dire ,  qu'il  eft  bien  plus 
intéreïTé  que  Pourceaugnac  à  fe  taire ,  &  qu'îi 
n'eft  pas  ftupide  comme  le  héros  de  Limoges. 

S  c  E  n   e     X. 
L' EPINE,    CHARLQt. 

L'  E    P    I    N    E. 

Voilà  le  garçon  du  moulin  de  Madame  Julienne,  Ah  $ 

Ventrebleu  !  ne  feroit-ce  point  lui  qui  lui  auroit  donn£ 

dans  la  vue ,  &  qu'elle  coucheroit  en  joue  en  cas  de  veu-- 

vag©  ? 

CHARLOT,a  part. 

N'eft-ce  pas  là  le  valet  de  ce  houberiau  qui  faix  l'a* 
moureux  de  ma  cherc  Colette  ? 

L'  E  p  ï  N  e  ,  a  paru 
Que  parle-t-il  de  Colette  ? 

C  H  a  r  e  O  t.. 
Je  ne  ly  ôterai ,  morgue ,  pas  mon  chapeau  le  premier  $ 
je  ly  en  veux  trop» 

L'Epine, 

Qu'cft-ce  que  c'eft  donc  ,  Montreur  Chariot  ?  vous  mfc 
paroiflez  bien  fier  aujourd'hui. 

Chariot. 
Parguennc  >  comme  de  couteume  5  &  fi  ça  ne  vous  con-» 

M  iij . 
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vient  pas ,  je  m'en  gaufTe  :  je  ne  vous  cherchons  pas  | 

laifTez-nous  en  repos. 

L'  E   P   I    N  E. 

'    Vous  avez  quelque  chofe  dans  la  tête  ,  à  ce  qu'il  me 
iemble. 

C   H    A    R    L    O    T. 

Ça  eft  vrai  ;  il  vous  femble  bien  :  j'y  ai  la  volonté  de 

.vous  paumer  la  gueule ,  Monfieur  l'Epine. 

L'  E  P   I  N   E. 
A  moi  ? 

C   H    A    R   L    O    T. 

Oui ,  palfanguenne  ,  à  vous.  Vous  êtes  un  débaucheux 
jde  filles.  Je  fis  garde-moulin  s  le  meunier  n'y  eft  pas  s 
vous  en  voulez  à  la  nièce  :  mais  fi  vous  me  faites  prendre 

un  gourdin... 

L'  E  P  I   N  E. 
Qu'eft-ce  à  dire  un  gourdin  ? 

C    H   A    R    L    O    T. 

Je  ne  parle  pas  pour  à  ftheure  :  c'eft  une  manière  d'a- 
vertiffement  pour  en  cas  que  vous  y  reveniais. 
L'  E   p    I   N  E. 
J'y  reviendrai  quand  il  me  plaira ,  Monfieur  Chariot. 

C    H   A   R    l    o   T. 
Quand  il  vous  plaira ,  Monfieur  de  l'Epine  ? 

L'  E  P    I   N   E. 
Apurement ,  quand  il  me  plaira. 

C    H    A    R    L    O    T. 

Hé  bian,  revenez-y  ;  ce  font  vos  affaires  :  vous  êtes  le 

maître. 

L'  E  P    I  N   E. 

Et  fi  vous  vous  avifez  de  faire  le  raifonneur,  favez- 

vous  bien  que  vous  vous  attirerez  mille  coups  de  bâton  , 

mon  petit  ami  ? 

C   H   A   R   l    o   T. 

Mille  coups  de  bâton!  C'eft  beaucoup,  Monfieur  de 
l'Epine, 
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V  E   P    I   N   E. 

Vous  les  aurez  3  fi  vous  raifonnez. 

Chariot. 
Hé  bian ,  je  ne  raifonncrai  point  ;  velà  qui  eft:  fini. 

Voilà  encore  un  poltron  qui  fait  le  brave  tanr 
que  ibn  adverfaire  feint  de  le  craindre  ,  &  qui 
tremble  enfuite  devant  lui.  Nous  avons  vu  cette 
fcene  dans  le  Théâtre  Italien ,  dans  Quinault  _, 
Molière ,  Dufrefny  Se  Regnard.  Nous  difons  que 
d'Ancoun  Ta  prife  dans  Molière  j  pareeque  celle 
de  l'Avare  eft  plus  connue  que  toutes  les  autres. 
Voilà  précifément  ce  qui  rend  d'Ancoun  moins 
excufable  :  fon  bout  de  fcene  eft  plaifant ,  il  eft 
bien  encadré  ,  dialogué  très  naturellement;  mais 
la  fcene  de  Molière  a  toutes  ces  qualités  ,  à  quoi 
bon  remanier  une  fituation  qu'un  Auteur  fa- 
meux a  rendue  d'une  façon  à  ne  laifter  rien  à 
defîrer  ?  Je  fuis  fâché  que  d'Ancoun  ait  dans  cette 
pièce  à  fe  reprocher  ces  deux  petits  plagiats.  Ou- 
blions-les en  faveur  des  imitations  excellentes 
qui  font  dans  le  refte  de  Pouvrage.  L'Auteur  a 
fu  compofer  un  fujet  de  tous  les, temps  avec  deux 
faits  particuliers  :  ils  étoient  naturellement  trif- 
tes ,  il  en  a  fait  une  pièce  pleine  de  gaieté.  Que 
peut  on  exiger  de  plus  ? 

D'Ancoun  n'a  pas  été  aulîi  heureux  toutes  les 
fois  qu'il  a  voulu  mettre  en  action  des  faits  par- 
ticuliers. Plufieurs  de  fes  petites  pièces  ,  comme 
le  Fonds  perdu ,  la  Défolation  des  Joueufes  ^  la 
Maifon  de  campagne  ,  la  Galette  _,  la  Foire  de  Be- 
dons j  les  Eaux  de  Bourbon  ,  la  Loterie ,  &c,  &c. 
font  remplies  d'aventures  arrivées  réellement  X 
diverfes  perfon nés  ;  mais  elles  n'étoient  pas  di- 
gnes d'etre  imitées ,  ou  l'imitateur  y  a  mal  réuffi, 

M  iv 
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puifque  les  ouvrages  dont  elles  font  l'ame  n'ont 
fait  que  voir  le  jour  Se  difparoître.  L'oubli  dans 
lequel  ils  languifïent  djit  nous  fervir  de  leçon. 

Avant  que  de  finir  l'article  de  d'Ancourt  imita» 
leur  ^  parlons  en  paffant  d'une  imitation  qui  n'eut 

fas  des  fuites  amufantes  pour  lui.  11  y  avoit  à  la 
oire  un  homme  nommé  Lerat  j  qui  attiroit  tout 

■  Paris  avec  des  tableaux  mouvants,  Il  difoit  aux 
payants  avec  emphafe  :  Entre^  _,  MeJJleurs  .,  voye-ç 
mon  fpeclacle  :  toute  la  Cour  a  vu  cela  ^  toute  la 
Ville  a  vu  cela  ,,  cela  nef  pas  cher  _,  cela  fe  voit 
tout  de  fuite  :  vousfere^  contents  ^  très  contents  ; 

Jl  vous  nêtes  pas  contents .,  on  vous  rendra  votre 
argent  ;  mais  vous  fere^  contents  _,  très  contents. 

D'Ancourt  joua  Lerat  dans  une  de  fes  farces  du 
moment,  intitulée  la  Foire  S.  Laurent:  il  fît  imi- 
ter jufqu'à  l'habillement  5  lacoeffure  ,  le  fon  de 
voix  de  Lerat  ;  &"  l'adteur  qui  le  repréfentoit 
eut  grand  foin  de  répéter  fouvent  :  Entrer  >  Mef- 

Jieurs  j  voye%  mon  fpeclacle  :  toute  la  Cour  a  vu  celay 
toute  la  Ville  a  vu  cela  ^  cela  nejl  pas  cher  .,  cela 
fe  voit  tout  de  fuite  :  vous  fere%  contents  j  très 
contents  ;Ji  vous  nêtes  pas  contents  j  on  vous  ren- 
dra votre  argent  ;  mais  vous  ferer^  contents  _,  très 
contents.  Le  coup  porta  ;  l'homme  aux  tableaux 
fut  piqué  3  il  fe  vengea  le  lendemain ,  en  criant 
aux  payants  :  Entre^  _,  Meffeurs  ^  voyez  monfpec- 
tacle ;  vous  y  verre^  la  d3Ancourt  &  fes  deux  files  ; 
toute  la  Cour  a  vu  cela  j  toute  la  Ville  a  vu  cela  y 
cela  nef  pas  cher 0  celafe  voit  tout  de  fuite  :  vous 
ferez  contents  j  très  contents  ;  fi  vous  'n'êtes  pas 
contents  j  on  vous  rendra  votre  argent  ;  mais  vous 
Jere^  contents  j  très  contents. 
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CHAPITRE     V. 

Destouches  imitateur  >  comparé  à  Molière  * 
Plaure  ,  Regnard ,  Shakefpeare ,  &c. 

JLj'o  pinion  commune  eft  que  Deftouches  in- 
venta les  rôles  de  Financier  :  il  faut  connoitre 
bien  peu  le  théâtre  pour  avoir  une  pareille  idée. 
Qu'on  fe  rappelle  le  perfonnage  de  M*  Harpin 
dans  la  Çomtejfe  d'Efcarbagnas  de  Molière  _,  8c 
l'on  verra  que  tous  les  Financiers  venus  après  ce 
petit  Receveur  des  Tailles ,  même  les  Fermiers 
généraux  les  plus  huppés ,  l'ont  copié  fans  l'éclip- 
ier,  comme  toutes  les  ComtefTes  ridicules  n'ont 
fait  que  fuivre  de  bien  loin  Madame  la  Comte  ffs 
d'Efcarbagna*.  Si  Dejlouches  eft  l'inventeur  de 
quelque  chofe ,  c'eftdu  genre  précieux  &  guindé. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  fon  Tambour 
nocturne  ,  il  nous  fuffit  de  dire  qu'il  n'a  prefque 
fait  que  le  traduire  de  Panglois  ,  il  y  paroît  bien  \ 
Ôc  nous  parlerons  des  imitations  qui  ont  contri- 
bué à  fa  célébrité.  Toutes  ne  font  pas  auiîi  heu- 
reufes  qu'elles  pourroient  l'être;  mais  il  en  eft: 
que  l'envie  même  feroit  forcée  d'admirer. 

Je  n'affecterai  plus  de  rapporter  le  nombre  des 
repréfentations  de  chaque  pièce.  Je  me  fuis  aiTu- 
jettijufqu'ici  à  des  foins  aufli  minutieux  pour  faire 
remarquer  que  les  meilleures  comédies  ont  fou- 
vent  été  les  moins  courues  dans  leur  nouveauté. 
La  pluie ,  le  beau  temps ,  le  froid ,  le  chaud  ,  une 
revue ,  une  cérémonie  publique,  la  maladie  feinte 
ou  réelle  d'un  acteur  a  peuvent  interrompre  le  fuc- 
cès  le  plus  décidé.  D'ailleurs  perfonne  n'ignore 
que  la  Scène  a  fes  charlatans  comme  le  Ponc- 
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Neuf;  celui  qui  pofïede  mieux  l'arc  de  fe  faire 
valoir  attire  la  multitude.  Suppofons  deux  con- 
currents. 11  prend  fantaifie  à  Damon  défaire  une 
pièce  ;  il  pille ,  il  arrange  fept  à  huit  fcenes  mai- 
gres ,  décharnées  ,  qu'il  coud  au  hafard  a  une  ef- 
pece  d'intrigue  fans  expofition ,  fans  liaifon  ,  fans 
dénouement  ;  il  donne  à  cela  le  titre  de  comédie. 
Il  colporte  fonfquelette  dramatique  chez  les  pe- 
tites-maîtreffes  ,  chez  les  demi-Grands  \  ceux-ci  en- 
voient chercher  un  Comédien  ,  on  lui  donne  le 
principal  rôle  &  le  produit  des  repréfentations. 
On  arrange  dans  la  première  affemblée  la  récep- 
tion de  la  pièce  \  on  choilitpour  la  jouer  le  temps 
le  plus  favorable  de  l'année  \  on  l'étaie  avec  des 
ouvrages  excellents  ;  l'Auteur   acheté  les  trois 
quarts  du  parterre  ,   alfez  lâche  préfentement 
pour  fe  vendre.  D'un  autre  côté,,  Cléon>  livré  à  l'é- 
tude de  fon  art,  n'a  ni  le  temps  ni  l'envie  de  s'en- 
rôler dans  un  parti  \  il  croit  devoir  mériter  la  pro- 
tection avant  que  de  lafolliciter  \  il  compofe  dans 
le  filence  de  fon  cabinet  une  pièce  en  cinq  actes. 
Content  du  fuffrage  de  quelques  amis,  il  la  porte 
aux  Comédiens  \  il  ne  leur  fait  pas  l'affront  de 
croire  qu'il  faille  faire  baffement  la  cour  &  renon- 
cer à  la  part  d'Auteur  pour  leur  plaire.  La  pièce  eft 
reçue  froidement,  periiflée  aux  répétitions,  à  peine 
annoncée,  jouée  en  robe  de  chambre  les  petits 
jours,  &dans  une  faifonoùperfonne  n'eft  à  Paris. 
On  fe  doute  bien  que  la  pièce  de  Damon  figure  très 
long-temps  fur  l'affiche ,  3c  que  celle  de  Cléon  pa- 
ïoît  tout  au  plus  cinq  à  fix  fois  fur  la  fcene.  Sou- 
tiendra-t-on  pour  cela  que  la  première  eft  meil- 
leure ?  J'en  ai  tant  vu  de  ces  pièces  a  grand  fuc- 
ces ,  defquelles  on  pourroit  dire  ,  après  Boïkau  j 

J'ai  vu  l'Agéfîlas  , 
Hclasi 
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LE  CURIEUX  IMPERTINENT, 

en  cinq  actes  &  en  vers. 

Cette  pièce  ,  le  premier  ouvrage  dramati- 
que de  l'Auteur,  eft  imitée  d'une  Nouvelle  us 
Cervantes.  MM.  Parfait  jugent  ainfi  la  pièce  ÔC 
la  Nouvelle. 

3>  11  a  fallu  l'art  de  le  génie  fupérieur  de  M. 
»  Dejlouches  pour  donner  à  cette  comédie  tout 
5)  le  mérite  que  l'on  y  trouve.  Le  fujet  du  Curieux 
35  impertinent^  qu'il  a  emprunté  du  roman  de  Don 
35  Quichotte  de  Cervantes ,  quoiqu'afTez  paiTable 
35  à  la  lecture,  devient  froid  &:  triite  au  théâtre, 
33  Le  Curieux  ne  paroît  qu'en  fécond  auprès  du 
55  rival  qu'il  s'eil  choifi ,  &  joue  le  rôle  d'un  mal- 
33  honnête  homme  vis-a-vis  de  fa  maîtreiTe.  Ce 
33  n'étoit  pas  allez  d'éviter  cet  écueil ,  il  falloit 
33  encore  intérefler  les  fpeétateurs  pour  l'amant 
55  propofé  ,  Se  donner  une  gradation  vraifembla- 
35  ble  aux  progrès  que  cet  amant  fait  fur  le  cœur 
m  de  la  maîtreiïe  éprouvée  :  d'ailleurs  le  pian  de 
55  cette  pièce  demandoit  de  joindre  à  cet  intérêt 
55  un  comique  tiré  du  fonds  du  fujet.  C'eft  ce  que 
«  l'Auteur  a  très  heureufement  exécuté  j  de  forte 
33  que  ce  poeme  dramatique  fit  prédire  aux  con- 
55  noifTeursla  brillante  carrière  que  M.  Dejlouches 
33  a  remplie  au  Théâtre  François.  On  trouva  l'in- 
33  trigue  du  Curieux  impertinent  bien  imaginée  , 
35  parfaitement  conduite  d'aéte  en  acte  ,  les  (ce- 
55  nés  liées  &:  dialoguées  au  mieux  ,  la  verfifica- 
53  tion  coulante,  naturelle  &:  dans  le  vrai  ton  du 
35  noble  comique.  Cependant,  fans  nous  rétrac- 
33  ter  fur  la  juftice  que  nous  venons  de  rendre  à 
33  cette,  comédie  ,  nous  fommes  obligés  ,  comme 
»  Hiftoriens,  de  dire  que  les  reptiles  qu'on  en  $ 


i8S       de  l'Art  de  la  CômIdiï, 

j>  -faites  n'ont  jamais  exciti  dans  le  public  un  So 
»  preffement  bien  marqué  de  la  recevoir  «. 

Nous  favons ,  6c  perfomie  ne  l'ignore ,  que 
M.  Deflouches  eil  un  grand  homme  \  mais  comme 
il  eft  queftion  déjuge*  par  nous-mêmes  pour  nous 
inftruire  dans  Fart  de  l'imitateur  ,  confrontons 
•îa  Pièce  avec  la  Nouvelle  ^  &  voyons  fi  l'imitation, 
de  M,  Deflouches  ne  nous  laiiTe  rien  à  defirer. 

Extrait  de  la>Nouveïle  intitulée  te  Curieux  imper-' 

tinent  (i). 

Il  y  avoit  à  Florence ,  ville  fameufe  d'Italie  ,  dans  fô 
province  de  Tofcane  ,  deux  iliuftres  cavaliers,  Anfclme3c 
Lothaire,  qui  vivoient  enfemble  dans  une  fi  grande  union 
&  une  amitié  fi  parfaite,  qu'on  ne  les  appelloit  que  les 
deux  amis,  ils  étoient  tous  deux  jeunes,  d'un  même  âge  , 
&  avec  les  mêmes  inclinations 3  fi  ce  n"eft  qu'Anfelmc 
étoit  un  peu  plus  galant ,  &  Lothaire  aimoit  plus  la  chaffe  : 
mais  ils  s'aimoîent  tous  deux  encore  plus  que  toutes  cho- 
fes  ,  &  renonçoient  toujours  l'un  pour  l'autre  à  leurs  pro- 
pres plaifîrs.  Anfelme  étoit  devenu  très  pafïionnément 
amoureux  d'une  très  belle  perfonne  de  la  même  ville  ;  &: 
c'étoit  un  parti  fi  grand,  &  pour  le  bien  Se  pour  l'alliance, 
qu'il réfolut,  avec  le  confentement  de  fon  ami,  fans  quoi 
il  ne  faifoit  rien  ,  de  la  demander  en  mariage.  Ce  fut  Lo- 
thaire lui-même  qui  en  fit  la  demande  ,  &  il  s'y  conduiflt 
û  bien  qu'en  peu  de  jours  il  mit  fon  ami  en  poireflion  de 
fa  maîtrciïe  qui  s'appelloit  Camille ,  &  reçut  de  l'un  &  de 


(1)  Cervantes  sl  jugé  à  propos  d'inférer  fa  Nouvelle  dans 
le  roman  de  Don  Quichotte  >  c'eit  dans  la  traduction  de  cet 
ouvrage  que  nous  allons  puifer. 
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?«utlc  mille  témoignantes  de  reconnoiffance.  Loihaire  alla 
tous  les  jours  chez  Anfelme  tant  que  durèrent  les  réjouif. 
fances  des  nocej  ;  il  aida  même  à  en  faire  les  honneurs  % 
&  ne  négligea  tien  pour  en  augmenter  les  divertiiTcments. 
Mais  après  que  les  parents  &  les  amis  eurent  fait  leurs  vi 
fîtes  aux  nouveaux  mariés  ,  il  crut  qu'il  devoit  retrancher 
les  fîcnnes ,  &  que  cette  grande  familiarité  qu'il  avoir  eue 
avec  Anfelme  n'er-c-it  pas  de  bonne  grâce  après  fon  ma- 
riage.       ........        ; 

Un  jour  qu'ils  ixpromenoientenfcrhbic  hor»  de  la  ville 
Anfelme,  prenant Lothaire  par  la  main  ,  lui  parla  de  cette 
forte;  Croiroir.-n1 bien,  mon  cher  Lothaire,  qu'après  les 
grâces  que  le  Ciel  m'a  faites  en  me  donnant  de  grands 
biens  &  de  la  naiffancc ,  6:,  ce  que  j'eftime  incomparable* 
ment  plus,  Camille  &  ton  amitié,  je  ne  fuis  pourtant  pas 
content,  &  que  je  n'ai  guère  moins  d'inquiétude  que  fi  j'é- 
tois  privé  de  tous  les  biens  que  je  polîcde. 
Apprends  donc  quelle  eft  ma  folie ,  puifque  tu  le  Veux 
bien  ,  &  me  donne  le  fecours  que  je  ne  puis  attendre  que 
de  toi.  Je  voudrois  favoir  ,  en  un  mot ,  fî  Camille  m'eft 
aufîi  fidelle  dans  le  cœur  que  je  l'ai  cru  jufqu  ici ,  &  je  ne 
puis  m'en  afïurer  qu'en  la  mettant  à  la  dernière  épreuve. 
Car  enfin  je  m'imagine  que  ce  qu'on  appelle  vertu  dans  les 
femmes,  cil  comme  ces  pièces  faulTes  qui  ont  tout  l'éclat 
de  l'or  ou  de  l'argent,  mais  que  la  coupelle  diflipe  en 
fumée.  Ce  mot  de  vertu  eft  un  nom  fpécîeux  &:  une  belle 
apparence  qui  couvre  fouvent  de  grandes  foibleffes  j  &  je 
crois  qu'on  ne  peut  appeller  vertueufes  que  celles  qui  ne  font 
tentées  ni  par  les  promefTes  ni  par  lés  préfents ,  &  que  les 
larmes  Se  la  perfévérance  d'un  amant  n'ont  jamais  émues. .« 
Voyons  ,  je  te  prie ,  fi  celle  de  Camille  eft  de  cette  nature  , 
&  éprouvons-la  par  tout  ce  qui  eft  capable  de  tenter.  Je  fais 
bien  que  l'expérience  en  eft  dangereufe  5  mais  enfin  je  aç 
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puis  absolument  avoir  de  repos  fi  je  ne  fuis  afîuré  de  ci 
côté-là.  Si  Camille  redite ,  je  fuis  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes  5  &  fi  elle  fuccombe,  j'aurai  du  moins  l'avan- 
tage de  ne  m'être  point  trompé  dans  l'opinion  que  j'ai  des 
femmes ,  &  de  n'avoir  pas  été  la  dupe  d'une  fotte  con- 
fiance qui  en  abufe  tant  d'autres.  Au  refte ,  ne  fonge  point 
à  me  détourner  d'un  defïein  qui  te  paroît  fans  doute  ridi- 
cule ,  tous  tes  efforts  feroient  inutiles  :  difpofe-toi  feu- 
lement à  me  rendre  toi-même  cet  office  :  tâche  de  faire 
croire  à  Camille  que  tu  l'aimes  ,  &  ne  néglige  rien  pour 
t'en  faire  aimer  :  rends-lui  tous  les  foins  imaginables,  & 
n'épargne  ni  les  préfents  ni  les  promefTes.  * 

Lothaire,  encore  plus  furpris  qu'il  ne  l'avoit  été  d'abord , 
le  regarda  quelque  temps  fans  parler  5  &  après  l'avoir  bien 
confédéré  :  Faut-il ,  Anfelme  ,  lui  dit-il,  que  je  prenne  fé- 
rieufement  ce  que  tu  viens  de  dire ,  &  crois-tu  que ,  fi  je 
ne  l'avois  pris  pour  une  raillerie ,  je  ne  t'aurois  pas  inter- 
rompu au  premier  mot  ?  Tu  ne  me  connois  plus ,  Anfelme , 
&  tu  ne  te  connois  pas  toi-même  5  fi  tu  avois  fait  un  peu 
plus  de  réflexion ,  je  ne  crois  pas  que  tu  m'eufïes  voulu 
charger  d'un  emploi  de  cette  forte.  On  fe  fert  de  fes  amis 
jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  les  pouffer  par  de-là ,  c'efl 
leur  faire  injure  :  &  quand  on  eft  réfolu  de  les  éprouver, 
ce  ne  doit  pas  être  endeschofes  qui  choquent  la  raifon , 
&  dont  on  ne  peut  attendre  aucun  bien.  Tu  veux  que  je 
fafTe  l'amoureux  de  ta  femme ,  Se  qu'à  force  de  préfents  Se 
de  foins  je  tâche  de  la  corrompre  &c  de  m'en  faire  aimer  I 
Mais  fi  tu-es  affiné  de  fa  vertu ,  que  te  faut-il  davantage  _, 
&  qu'eft-ce  que  mes  foins  ajouteront  à  fon  mérite  ?  Sans 
doute  tu  n'es  pas  perfuadé  de  ce  que  tu  dis,  ou  tu  ne  fais 
pas  ce  que  tu  demandes.  Si  tu  doutes  que  Camille  foit 
plus  fage  que  les  autres ,  prends  ton  parti  fans  vouloir 
éprouver  ce  qui  en  eft  5  &  dans  la  mauYaife  opinion  que 
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ttt  as  des  femmes  en  général ,  jouis  paifiblcment  d'une  in-' 
certitude  qui  ne  t'eft  point  défavantageufe.  Souviens-toi ,' 
mon  cher  Anfelme ,  que  l'honneur  d'une  femme  ne  con^ 
fifte  prefque  qu'en  la  bonne  opinion  qu'on  a  d'elle  :  con- 
tente-toi là-defîus  des  fentiments  de  tout  le  monde  &  des 
tiens  propres  ;  &  puifque  tu  connois  pour  lé  moins  autant 
qu'un  autre  la  foiblcue  des  femmes ,  ne  va  pas  tendre  des 
pièges  à  la  tienne  par  la  fimple  curiofité  d'éprouver  fi  elle 
pourroit  les  éviter;  car  enfin  une  belle  femme  eft  une 
glace  polie  que  la  moindre  vapeur  ternit ,  &  une  fleur  dé- 
licate qui  fe  flétrit  pour  peu  qu'on  la  touche.  Je  me  fou- 
viens  à  propos  de  cela  de  quelques  vers  de  comédie  que  je 
fuis  bien  aife  de  te  dire.  C'eft  un  bon  vieillard  qui  con- 
feille  à  un  père  de  veiller  de  près  fur  fa  fille ,  de  l'enfermer  , 
&  de  ne  s'en  fier  qu'à  lui-même  j  &  il  lui  dit  ceci  entre  au- 
tres chofes  : 

Les  femmes  font  comme  le  verre 

Qu'il  ne  faut  jamais  éprouver 
S'il  cafTeroit  ou  non  en  le  jettant  par  terre  $ 
Car  on  ne  fait  enfin  ce  qui  peut  arriver  : 
Mais  comme  il  cafTeroit  félon  toute  apparence,' 
Faut-il  pas  être  fou  pour  vouloir  hafarder 

Une  femblable  expérience 

Sur  un  corps  qu'on  ne  peut  foudér  ? 

En  un  mot,  &  pour  ne  te  point  flatter  de  l'efpérance  de 
me  pouvoir  féduire ,  je  veux  bien  que  tu  fâches  que  je 
m'ofFenfe  de  ta  prière,  &  qu'aflurément  je  ne  te  rendrai 
jamais  le  dangereux  office  que  tu  fouhaites  de  moi ,  quand 
ce  refus  me  devroit  coûter  ton  amitié ,  qui  clt  la  plus  fen- 
fible  perte  que  je  puifïé  faire.         . 

Mais,  mon  cher  Lothaire,  lui  dit  Anfelme,  j'avoue  que. 
je  tç  fais  une  prière  injuftç  ,  que  fi  je  ne  fuis  tes  confeils,' 
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je  m'écarte  entièrement  de  la  raifon  pour  me  jetter 
aveugle  dans  un  précipice  :  mais  je  fuis  malade ,  lothaire  , 
&  d'un  mal  qui  s'irrite  inceifamment. . .  Je  t'ai  long-temps 
caché  mon  mal  dans  l'efpérance  de  le  furmonrer  ,  je  n'ai 
pu  m'en  rendre  le  maître. . .  Ne  m'abandonne  donc  point  , 
mon  cher  ami. . .  Une  fois  pour  toutes,  fouviens-toi  que  je 
fuis  au  point  de  ne  pouvoir  guérir  fans  remède  ,  Se  cm:  \i 
tu  m'obliges  d'employer  le  fecours  d'un  autre,  je  publie 
moi-même  mon  extravagance,  &  je  hafarde  l'honneur 
c]ue  tu  veux  me  conferver.       .         .  . 

Lothaire  ,  voyant  l'obdination  d'Anfelme,  &  le  danger 
qu'il  y  avoit  à  le  refufer ,  accepta  cet  étrange  emploi  , 
dans  laréfolution  de  s'y  conduire  (î  adroitement ,  que,  fan9 
irriter  Camille ,  il  trouvât  le  moyen  de  contenter  fon  ami... 

Quelques  jours  fe  payèrent  que  Lothaire  ne  difoit  riea 
à  Camille,  &  faifoit  toujours  accroire  au  mari  qu'il  lui 
parloit,  mais  que  jufques-là  il  n' avoit  pas  la  moindre  ef- 
pérance  de  pouvoir  en  être  écouté  favorablement  ;  qu'au 
contraire  elle  l'avoit  menacé  de  fe  plaindre  à  fon  mari ,  5c  de 
lui  faire  rompre  tout  commerce  avec  un  ami  h"  dangereux, 
ii  jamais  il  lui  faifoit  de  femblables  difeours.  Mais  Anfel- 
me  n'étoit  pas  homme  à  s'en  tenir  là ,  5c  fa  deftinéene  le 
vouloit  pas.  Camille  a  redite  à  des  paroles ,  dit-il  ;  voyons , 
mon  cher  Lothaire ,  fi  elle  aura  la  force  de  tenir  contre 
quelque  chofe   de^  plus   réel.    Je    te   donnerai    demain 
deux  mille  écus  d'or  pour  les  lui  offrir,  &  autant  pour 
acheter  des  pierreries  :  il  n'y  a  rien  que  les  femmes  aiment 
tant  que  de  fe  voir  parées  ,  &  les  plus  fages  même  ;  &.  fi 
Camille  réfifte  à  cette  épreuve ,  je  ne  t'importunerai  pas' 
davantage.  J'achèverai   puifque  j'ai  commencé,    répon- 
dit Lothaire  ,  &:  je  fuis  bien  afîuré  que  je  ferai  des  efforts 
inutiles.  Dès1  le  lendemain,  Anfelme,  qui  étoit  trop  exact 
four  manquer  à  fa  parole,  mit  entre  les  mains  de  fon  ami 
t  les l 
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ks  quatre  mille  écus  d'or ,  &  le  jetta  par-là  en  de  nou- 
veaux embarras  :  mais  enfin  il  réfolut  de  dire  que  Camille 
étoit  à  l'épieuve  de  tout;  que  Tes  préfents  ne  l'avoient  pas 
plus  émue  que  Tes  paroles  ,  &  qu'après  tout  il  craignoit 
d'attirer  fa  haine  à  force  de  la  perfécuter. 

Mais  cette  retenue  de  Lothairc,  &  le  filence  qu'il  gardoic , 
eurent  à  la  fin  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  en  atten- 
doit ,  &  les  charmes  de  cette  belle  perfonnenc  manquèrent 
pas  de  faire  fur  lui  l'impreiilon  qu'il  en  craignoit.  Pendant 
qu'il  s'empêchoit  de  lui  parler ,  il  ne  laiffoit  pas  de  faire 
des  réflexions  fur  fa  beauté  ;  &  croyant  ne  tourner  les  yeux 
vers  elle  que  par  bienféance ,  il  commença  peu  à  peu  à  la 
regarder  avec  admiration ,  &  après  cela  avec  tant  de  plai- 
fir  qu'il  ne  pouvoit  plus  s'en  détacher.  Enfin  l'amour  naif- 
foit  infenfiblemcnt  dans  fon  cœur  ,  &  avoit  déjà  fait  bien 
des  progrès  avant  qu'il  s'en  apperçût.  Que  ne  fe  dit-il 
point  lorfqu'il  vint  à  fe  reconnoître  ?  &  quels  combats  nô 
fentit-il  point  en  lui-même  entre  cet  amour  naiflant  &  la 
fincere  amitié  qu'il  avoit  pour  Anfelme  ?  Il  fe  repentit  mille 
fois  de  lacomplaifance  qu'il  avoit  eue  pour  cet  imprudent 
ami ,  &  il  étoit  à  tout  moment  fur  le  point  de  prendre  la 
fuite  :  mais  tout  autant  de  fois  le  plaifir  de  voir  Camille 
le  retenoit;  &  dans  trois  ou  quatre  jours  la  beauté,  la 
douceur  ,  &  les  rares  qualités  de  cette  femme  ,  &  peut- 
être  la  deftinée  qui  vouloit    châtier  l'imprudence  d'An- 
felmc,  triomphèrent  de  la  fidélité  de  Lothaire.  Il  crut 
qu'une  réfiitance  de  trois  jours,  avec  de  perpétuels  com- 
bats ,  fufHfoit  pour  l'affranchir  des  devoirs  de  l'amitié  ; 
&  ne  trouvant  plus  de  rai  fon  qu'à  aimer  la  plus  aimable 
perfonne  du  monde,  il  franchit  entièrement  le  pas,  &:  fit 
connoître  à  Camille  la  violence  de  fa  paillon.  Camille,  qui 
fe  trouva  dans  un  étonnement  incroyable  d'une  déclara- 
tion fi  peu  attendue ,  ne  répondit  pas  une  parole  5  elle  fe 
Tome  IV.  N 
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leva  feulement  du  lieu  où  elle  étoit ,  &  fe  retira  dans  une 
autre  chambre.  Mais  une  manière  fi  dédaigneufe  ne  re- 
buta point  Lothaire ,  il  en  eftima  davantage  Camille  ;  & 
l'eftime  augmentant  encore  Ton  amour,  il  réfolut  de  fui- 
Vre  fon  deffein  &  ne  perdit  point  efpérance 

Malgré  mes  foins  pour  refïerer  la  Nouvelle  _, 
elle  ne  doit  déjà  paroitre  que  trop  longue  \  ache- 
vons de  la  faire  connoître  par  un  précis  plus  ra- 
pide ;  d'ailleurs  le  commencement  eft  ce  que  l'Au- 
teur dramatique  a  le  plus  imité. 

Camille  écrit  à  fon  mari  qu'elle  ne  peut  fupporter  plus 
long-temps  fon  abfence ,  &  le  prie  de  revenir  bien  vite 
reprendre  le  foin  de  la  maifon  ,  parceque  Lothaire  fonge 
plus  à  fes  propres  affaires  qu'à  celles  de  fon  ami.  Anfelme 
comprend  par  ce  billet  que  Lothaire  a  parlé ,  il  en  eft  en- 
chanté j  il  répond  froidement  à  l'avis  de  fa  femme  :  elle  en 
eft  piquée ,  fait  attention  au  mérite  de  Lothaire.  Celui-ci 
avoue  qu'il  ne  s'eft  d'abord  déclaré  que  pour  céder  aux 
inftances  de  fon  ami ,  mais  que  l'amour  s'eft  bien  vengé 
de  fa  réfiftance.  L'époufe  devient  au  Mi  infidelle  que  l'ami  : 
ils  jouilfent  tranquillement  de  leur  perfidie,  grâce  aux 
foins  de  Léonelle  qu'ils  admettent  dans  leur  confidence.  Le 
mari  revient  de  la  campagne,  confeille  à  fon  ami  d'em- 
ployer le  fecours  delà  poéfiepour  rendre  Camille  fenfible; 
il  offre  de  faire  des  vers  tendres ,  fans  fe  douter  qu'il  auroit 
à  chanter  le  bonheur  de  fon  rival.  Cependant  Léonelle,  fe 
voyant  la  confidente  de  fa  maîtreffe ,  ne  fe  gène  plus , 
fait  venir  dans  fa  chambre  un  jeune  homme  dont  elle  eft 
amoureufe.  Lothaire  le  voit  fortir  un  foir  avec  myftere  ,  fe 
perfuade  qu'il  eft  venu  pour  Camille,  eft  furieux,  ne 
fonge  qu'à  fe  venger  de  celle  qu'il  croit  doublement  per- 
fide ,  Va  dire  au  mari  que  fa  femme  lui  a  promis  de  fe  ren- 
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oVe  à  fes  defirs  le  lendemain  ,  l'exhorte  à  fe  cacher  danà 
une  chambre  voifine  de  l'appartement  de  Camille  pour 
s'afTiirer  par  lui-même  de  fa  perfidie  ,  paroître  à  fes  yeux  & 
la  punir.  L'époux  ne  refpire  que  vengeance.  La  feene  la  plus 
tragique  fe  prépare  ;  mais  Lothaire  apprend  que  l'homme 
qu'il  a  vu  fortireft  l'amant  de  Léonelle.  Il  cft  défelpéré  de 
la  confidence  qu'il  a  faite  au  mari.  Il  avoue  fa  faute  à 
Camille,  la  rejette  fur  l'excès  de  fa  paffion:;  Camille  la  lui 
pardonne ,  &  projette  de  la  tourner  au  profit  de  leur  amour. 
En  effet ,  elle  s'arme  le  lendemain  d'un  poignard  •  dès 
que  Lothaire  paroît  dans  fa  chambre  ,  elle  s'élance  fur 
lui,  en  lui  difant  qu'elle  n'a  feint  de  vouloir  couronner 
fa  téndrelfe  que  pour  lé  punir  de  l'affront  qu'il  lui  faic 
en  efpérant  de  la  féduire  ,  &  pour  venger  fon  mari  qu'il 
veut  déshonorer.  Lothaire  s'évade  alors  :  Camille  paroîc 
au  défefpoir  d'avoir  manqué  le  traître;  elle  veut,  dit-elle, 
fe  poignarder  &  fe  donne  un  coup  très  léger  dans  le  bras* 
Le  mari  fe  félicité  d'avoir  la  plus  fidelle  des  femmes,  Se  le 
meilleur  des  amis  :  il  dit  à  ce  dernier  qu'il  n'y  a  déformais 
qu'à  faire  des  ve»:s  pour  chanter  la  vertu  de  Camille.  Quel- 
que temps  après  il  apprend  fon  infortune ,  &  meurt  de  cha- 
grin. 

Telle  eft  la  Nouvelle  que  MM.  Parfait  trou- 
vent aiTez  paiïable  à  la  le6ture  ,  mais  point  du 
tout  propre  au  théâtre.  Je  ne  fuis  pas  tour-à-fait 
de  leur  avis  ]  j'ai  toujours  regardé  la  Nouvelle 
efpagnole  comme  un  très  bon  fonds  de  comé- 
die. JTexpoferai  mes  raifons  loifque  nous  aurons 
vu  les  changements  faits  par  F  Auteur  dramati- 
que. 

Extrait  du  Curieux  impertinent. 

i 

Acte  I.  Crifpin  demande  à  Damon  fon  mai- 

N  ij 
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tre  pour  quelle  raifon  il  revient  à  la  ville.  Damori 
répond  que  c'en:  pour  plaire  à  fon  ami  Léandre  ; 
il  eft  fâché  de  n'avoir  pu  fuir  Paris  ,  il  eft  fecrè- 
temenr  amoureux  de  Julie  que  Léandre  eft  fur 
le  point  d'époufer  par  fes  foins.  Crifpin  l'exhorte 
à  fourrier  la  conquête  de  fon  ami.  Daman  dit  que 
de  pareils  procédés  ne  lui  conviennent  point,  de 
fort  pour  chercher  Léandre. 

Crifpin  rit  des  fcrupules  de  (on  maître  ,  &  fe 
promet  d'enlever  Nérine  à  l'Olive  s'il  le  peut. 

Crifpin  fait  les  premières  tentatives  auprès  de 
Nérine  _,  il  eft  mal  reçu. 

Crifpin  annonce  a  Julie  le  retour  de  Damon  ^ 
qui  croyoit ,  dit-il ,  la  noce  faite.  Julie  fera  bien 
aife  de  le  voir  ,  fon  valet  le  va  chercher. 

Nérine  eft  furprife  de  voir  Léandre  alléguer 
des  raifons  pour  différer  fon  bonheur  :  elle  l'a- 
voue à  fa  maîtrelTe.  Julie  lui  répond  que  Léan- 
dre l'a  conjurée  d'attendre  fon  ami  Damon ,  & 
qu'elle  y  a  confenti  fans  peine. 

Léandre  préfente  fon  ami  a  Julie  ;  cette  der- 
nière fort  pour  apprendre  à  (on  père  Géronte 
l'arrivée  de  Damon. 

Léandre  refte  avec  fon  ami,  lui  dit  qu'il  veut 
éprouver  le  cœur  de  Julie  ,  le  charge  de  ce  foin  : 
Damon  fe  défend ,  lui  peint  l'excès  de  fa  folie  , 
&  cède  enfin. 

L'Olive >  valet  de  Léandre  _,  feint  d'arriver  de 
Lorraine  &  d'apporter  des  nouvelles  propres  à 
retarder  le  mariage  de  fon  maître. 

Géronte  fe  félicite  de  marier  bientôt  fa  fille. 
H Olive  paroîten  faifant  claquer  fon  fouet ,  6\r  lui 
dit  que  le  père  de  Léandre >  échappédepuispeu 
d'un  ?  grande  maladie ,  le  prie  de  différer  le  maria- 
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ge  ,  parcequ'il  efpere  que  les  plaiiïrs  de  la  noce 
lui  rendront  entièrement  la  famé  :  Géronte  y  con- 
ùnt  Se  va  joindre  Léandre. 

L'Olive  veut  ,  à  l'imitation  de  fon  maître  , 
prier  Crifpin  d'éprouver  Nérïne. 

Acte  II.  Léandre  s'applaudit  d'avoir  déterminé 
Damon  j  &  recommande  le  fecret  d  l'Olive, 

L'Olive  dit  que  le  fecret  eft  à  lui  aufïi  bien  qu'a 
fon  maître.  v 

L'Olive  prie  Crifpin  de  lui  rendre  auprès  de 
Nérïne  le  bon  office  que  Damon  rend  à  fon  maî- 
tre :  Crifpin  fe  charge  volontiers  de  ce  foin. 

Léandre  efb  impatient  de  favoir  fi  Damon  a. 
parlé. 

Damon  vient  dire  à  Léandre  qu  il  ne  peut  fe 
déterminer  à  parler  d'amour  à  Julie _,  il  craint  que 
la  feinue  ne  devienne  une  réalité.  Léandre  en  fe- 
roit  charmé ,  pareeque  Julie  eiïuieroit  encore  une 
plus  forte  épreuve. 

Damon  réfléchit  fur  fa  fttuation  :  Julie  paroît , 
Damon  lui  fait  fa  déclaration  \  Julie  indignée  le 
traite  avec  mépris ,  &c  lui  promet  d'avertir  fou 
ami. 

Nérïne  ejt.  charmée  que  Damon  aime  Julie  x 
ne  fut-ce  que  pour  ranimer  Léandre. 

Crifpin  _,  magnifiquement  paré  ,  fe  donne  de- 
vant Nérïne  tous  les.  airs  ridicules  d'un  petit-maî- 
•  tr$  ;  il  déclare  fon  amour ,  &  reçoit  un  foufïlet. 

Acte  III.  l'Olive  dit  à  (on  maître  que  s'ils 
font  la  dupe  de  leur  folie,,  ils  le  méritent  bien. 

Nérïne  fait  des  reproches  à  Léandre  fur  fon  in- 
différence, &c  dit  à.  l'Olive  qu'elle  peut  fe  venger 
'de  la  fienne ,  fi  elle  veut.  L'Olive  connoît  par 
cette  menace  que  Cri/pin  a  parlé.  Léandre  voiv- 
droit  bien  lavoir  fi.  Damon  en  a  fut  autant. 

N  iij 
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Julie  déclare  à  Léandre  la  perfidie  apparente 
de  Damon  ^  Nérine  celle  de  Crifpin  :  elles  croient 
voir  éclater  leurs  amants  en  tranfports  jaloux  j  ils 
fortent  froidement  pour  aller  joindre  leurs  rivaux. 

Nérine  de  Julie  font  piquées. 

Julie  veut  fuir  Damoii  qui  paroît  j  Nérine  veut 
éviter  Crifpin  :  ils  difent  que  leurs  rivaux  ap- 
prouvent leur  tendreffe  :  elles  les  trouvent  moins 
coupables,  mais  ne  veulent  plus  les  voir. 

Léandre  vient  apprendre  à  Damon  3  d'un  air 
joyeux  ,  que  Julie  le  nomme  un  traître ,  un  per- 
fide ,  il  le  prie  de  con  cimier  à  lui  rendre  des  foins. 
Damon  lui  avoue  que  fon  cœur  s'intérefte  à  la 
feinte  ;  Léandre  en  eft  enchanté  ,  Se  le  prie  de  per- 
iuader  à.  Julie  qu'un  autre  objet  le  captive.  i/O- 
live  imite  en  tout  foii  maître. 

Lifimon  _,  père  de  Léandre  ,  écrit  qu'il  eft  en 
parfaite  fan  té  \  il  demande  il  la  noce  eft  faite  : 
tout  cela  ne  s'accorde  point  avec  le  menfonge 
qu'a  fait  l" Olive.  Nérine  &  Julie  viennent  deman- 
der à  Damon  &  à  Crifpin  ce  que  tout  cela  veut 
dire  \  Damon  $c  Crifpin  Jeur  difent  qu'elles  font 
effacées  du  cœur  de  Léandre  Se  de  l'Olive  par  des 
obiers  nouveaux. 

Cri/pin  &  Damon  efperent  être  le  pis-aller  de 
Julie  Se  de  Nérine  _,  ce  qui  n'eftpas  bien  délicat. 

Acte  IV.  JJOlive  jure  contre  le  courier  qui 
a  porté  la  lettre  de  Lifimon  : 

Ah  !  le  maudit  courier  1  la  foudre  l'accompagne  ! 
Qu'il  eft  à  la  malheure  arrivé  de  Bretagne  (  1)  ! 
**  '  ■■■■  ■  '  *> 

(i  )  Molière  dit  dans  l'Etourdi  3  a  fie  11 ,  feene  xm. 

Hé  bien  ,  à  la  malheurc  eft-il  venu  d'Efpagnc  , 
Cç  courier  c^e  la  fpudre  &  la  grêle  açccnif  agne. 
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Gérante  demande  ,  d'an  ton  ironique ,  à  l'O- 
five  s'il  eft  fatigué  de  fon  voyage  à  Tours ,  Se  ap- 
pelle  (es  gens. 

Un  laquais  paroîc  ;  Géronte  lui  ordonne  d'aller 
chercher  deux  de  fes  camarades  pour  donner  la 
baftonnade  à  l'Olive. 

VOlive  dit  à  Géronte  de  refpecter  en  lui  fon 
maître  ;  Géronte  n'eft  point  intimidé. 

Les  trois  laquais  paroiiTent,  Se  difent  qu'ils 
font  prêts  \  l'Olive  demande  qu'on  remette  la  cé- 
rémonie. 

L'Olive  déclare  à  Géronte  quelle  eft  la  folie  de 
fon  maître  ,  avec  tout  ce  qu'il  fait  pour  contenter 
fon  impertinente  curioiité. 

Léandre  demande  coramentM>  a  reçu  la  nou- 
velle de  fa  faufTe  infidélité  :  Damon  lui  répond 
que  Julie  l'aime  toujours  Se  veut  le  voir  ;  il  lui 
confeille  de  s'en  tenir  à  ces  preuves.  Léandre  n'ert 
veut  rien  faire  ,  il  exige  de  fon  ami  qu'il  aille 
demander  à  Géronte  la  main  de  Julie. 

Crifpin  annonce  à  Damon  que  Julie  Se  Nérine 
font  dans  la  plus  grande  colère  contre  eux ,  par- 
cequ'elles  foupçonnent  leur  tendrefie  de  n'etre 
que  feinte. 

Ne  ri  ne  Se  Julie  viennent  accabler  de  reproches 
Crifpin  Se  Damon  ;  elles  apprennent  d'eux  que 
Léandre  Se  l'Olive  leur  ont  permis  de  les  époufer. 
Le  dépit  agit  fur  leurs  cœurs. 

Crifpin  preffe  Nérine  de  couronner  fon  amour  ^ 
elle  veut  fuivre  en  tout  l'exemple  de  fa  maîtrefTe 
Se  ne  s'expliquer  qu'avec  elle. 

Acte  V.  Nérine  peint  a  Julie  les  travers  de 
Léandre  ;  Julie  avoue  qu'elle  ne  l'aimoit  déjà  plus, 
que  par  devoir. 

Julie  9  voyant  Léandre  j  feint  d'être  fenfible  1 

Niv 
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fon  infidélité  j  il  va  cefler  de  feindre  ,  lorfqu 'ileft 
interrompu. 

Léandre  >  feul ,  vante  fa  félicité. 

Léandre  embraiTe  Damon _,  le  remercie  du  bon- 
heur pur  qu'il  goûte  ,  lui  demande  ce  qu'a  dit 
Géronie  ,  apprend  avec  plaifir  que  le  bon-homme 
JahTe  fa  fille  maîtrefte  de  fon  fort  :  il  efpere  qu'elle 
refufera  toute  autre  main  que  la  fienne. 

Tous  les  acteurs  font  fur  la  fcene  :  Léandre 
s'attend  à  voit  Julie  rejetter  Damon,  malgré  l'a^ 
veu  de  (on  père  ;  mais  elle  le  détrompe  bientôt. 
Damon  &c  Cnfpin  font  heureux  :  Léandre  ôc  l'O- 
live font  congédiés. 

Les  principaux  perfonnages  de  la  Nouvelle 
&  de  la  Comédie  comparés. 

Si  Anfelme  apprend  que  fa  femme  n'eft  pas 
aulîi  vertueufe  qu'il  le  croit ,  il  ne  peut  apporter 
aucun  remède  à  ce  malheur  ,  &  il  fe  prépare  gra- 
tuitement des  chagrins  éternels.  Il  eft  donc  un 
fou ,  ou  tout  au  moins  un  homme  ridicule.  Mais 
Léandre  _,  tâchant  de  découvrir  fi  fon  amante  le 
préfère  à  tout  autre  ,  eft  un  amant  délicat  qui 
veut  être  sûr  de  fuffire  au  bonheur  de  la  pcrfonne 
avec  laquelle  il  va  s'unir,  ou  qui  aime  mieux  la 
voir  paifer  dans  d'autres  bras.  Sa  curiofité ,  trop 
délicate  peut-être  pour  ce  fiecle ,  n'eft  rien  moins 
qu'impertinente.  Or ,  comme  la  folie  ou  le  ridi- 
cule méritent  bien  mieux  d'être  joués  que  la  dé- 
Jicatafte  ,  le  caractère  d' 'Anfelme  eft  bien  plus 
théâtral  que  celui  de  Léandre. 

Lotkaire  ,  forcé  par  l'amitié  de  céder  aux  inf- 
tances  &  Anfelme ,  s'y  détermine  dans  l'efpoir  de 
le  rendre  plus  heureux  :  il  eft  très  long-temps  fins 
parler  d'amour  à  Camille  3  &  perfuade  à  fon  ami 
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quelle  réfifte  aux  attaques  les  plus  vives.  En- 
fin c'eft  la  folie  de  (on  ami  qui  donne  naifîance 
à  fa  tendrefte  ,  8c  il  n'apperçoit  fa  foiblefTe  que 
lorfqu 'il  n'eft  plus  en  fon  pouvoir  de  fuir.  Mais  , 
clans  la  comédie,  le  perfonnage  fait  pour  inté- 
refïer  eft  déjà  amoureux  de  Julie  lorfque  fon  ami 
le  prie  de  feindre  auprès  d'elle..  Eft-il  honnête, 
ou  du  moins  eft-il  prudent  à  lui  de  céder  à  une 
pareille  proposition  ?  S'il  a  delîein  de  féduire  Ju- 
lie ,  il  eft  un  fcélérat  \  s'il  croit  la  trouver  infen- 
fible  à  fa  flamme  ,  il  eft  plus  fou  que  Léandre  de 
s'expofer  a  voir  croître  fon  tourment ,  &  c'eft  lui 
qui  devroit  être  le  perfonnage  joué  &  méprifé 
de  la  pièce.  Ajoutons  cpiQ'Lotkaire  cache  long- 
temps à  Camille  la  folie  de  fon  époux  ;  il  ne  lui 
dit  que  des  chofes  vraies  ,  lors  même  que  l'amour 
l'a  feduit.  Damon  perfuade  a  Julie  que  Léandre 
eft  infidèle  ,  quoiqu'il  fâche  bien  le  contraire. 
On  m'avouera  que  ce  trait  eft  allez  perfide  pour 
diminuer  l'intérêt  qu'on  feroit  tenté  de  prendre 
a  lui. 

Camille  aime  (on  époux  }  le  dépit  feul  de  le 
voir  peu  fenfible  aux  avis  délicats  qu'elle  lui 
donne ,  la  refroidit  fur  fon  compte ,  &"  lui  fait 
prendre  peu-à-peu  du  goût  pour  Lothaire,  L'ex- 
travagante curiofitc  du  mari  achevé  de  la  déter- 
miner en  faveur  de  l'amant  :  mais  du  moins  elle 
aime  toujours  quelque  chofe.  La  froide  Julie  n'ai- 
me réellement  ni  l'amant  qu'elle  quitte  ,  ni  l'é- 
poux qu'elle  prend  \  par  conféquent  Léandre  n'a- 
voit  pas  grand  tort  de  fe  méfier  d'elle  ;  Se  Damon 
manque  a  fon  ami  pour  bien  peu  de  chofe.  Ce 
dernier  eft  aufli  peu  délicat  en  amour  qu'en  ami- 
tié j  aufh*  dit-il  en  parlant  de  Julie  : 

Dans  cçttç  occafion  ferai-je  fi  coupable 
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De  faiiîr  auprès  d'elle  un  inftant  favorable  ? 
Et  que  doit,  après  tout ,  réimporter  que  fon  coeur  , 
Par  goût  ou  par  dépit ,  confente  à  mon  bonheur  > 
Je  ferai  trop  heureux  de  pofTéder  Julie. 

Les  deux  intrigues  comparées. 

Dans  la  Nouvelle  ,  Anfelme  Se  Camille  font  ma- 
riés. Il  eût  été  indécent  de  mettre  fur  la  feene  les 
infidélités  d'une  femme  mariée  }  d'accord  :  mais 
le  héros  de  la  Comédie  ne  rifque  rien  en  faifant 
Ion  épreuve.  Il  falloit  mettre  à  fa  place  un  per- 
fonnage  qui  réunît  en  quelque  forte  le  double 
intérêt  d'amant  Se  de  mari  .comme  tous  les  Tu- 
teurs de  Molière  _,  Se  qui ,  en  perdant  une  maîtreile 
infidelle  ,  perdît  au  moins  une  fomme  confidéra- 
ble  pour  prix  de  fa  curiolité  ,  fuppofée  imperti- 
nente par  l'Auteur. 

L'expofition  de  l'intrigue  eft  adroitement  filée 
dans  la  Nouvelle  ?  elle  eut  été  trop  languiiTante 
dans  la  pièce  ii  nous  euiîions  vu  naître  la  paflion 
deDamon  :  mais  aufli ,  n'y  eft-elle  pas  un  peu  trop 
brufquée  ?  L'Auteur  auroit  peut-être  pu  fuppofer 
que  Damon  avoit  jadis  été  charmé  de  Julie ,  8c 
qu'il  fe  croyoit  guéri  ;  par  la  il  tut  été  moins  cri- 
minel en  acceptant  la  propofîtion  de  fon  ami  ; 
parla  le  fpeébueur  auroit  joui  du  plaifir  de  voir 
renaître  fa  paflion  ,  Se  de  (on  embarras  pour  l'ac- 
corder avec  l'amitié. 

Léonelle]o\\Q  chez  Cervantes  un  rôle  qui  donne 
du  refîort  à  ceux  de  Camille  _,  de  Lothaire  Se  &  An- 
felme y  qui  les  met  tous  dans  des  fituations  pref- 
fantes.  Chez  Dejlouches  >  les  valets  ,  la  foubrette 
ne  fervent  qu'à  parodier  burlefquement  leurs  mai- 
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très  Se  à  détourner  le  peu  d'intérêt  qui  pourroit 
rejaillir  fur  eux. 

La  jaloufie  mal  fondée  de  Lothaire^  l'aveu  qu'il 
fait  au  mari  dansfon  défefpoir ,  le  chagrin  qu'il 
en  a  dans  la  fuite  ,  la  rufe  dont  la  femme  fe  fert 
pour  tourner  cette  faute  à  l'avantage  de  leur  paf- 
fion  ,  la  rage  du  mari  changée  par  cette  rufe  mê- 
me en  fentiments  d'admiration  ,  tout  cela  ranime 
l'intrigue  ,  &  lui  donne  une  vivacité  que  celle 
de  la  pièce  n'a  certainement  pas.  »  Il  eût  été 
s?  beau  ,  me  dira-t-on  ,  de  voir  Julie  s'armer  d'un 
•»  poignard  pour  tromper  Léandre  j  &  pouffer  la 
55  feinte  jufqu'àfe  frapper  «  !  Non  lans  doute  : 
auiïi  ne  dis  je  pas  qu'il  eut  fallu  copier  l'intrigue, 
mais  l'imiter  &c  produire  à-peu-près  les  mêmes 
effets  en  changeant  quelques  reiïorts. 

Dans  la  Nouvelle,  Anfclme  offre  de  faire  des 
vers  pour  favorifer  les  projets  defon  rival  &  ren- 
dre fa  femme  plus  fenfible.  Croit-on  qu'un  amant, 
invoquant  les  neuf  Mufes  Ôc  fe  grattant  le  front 
pour  un  pareil  motif,  n'eût  pas  été  bien  plaifant 
îurlafcene  ?  Croit-on  que  le  trait  n'offre  pas  na- 
turellement un  comique  propre  à  tous  les  temps 
$c  à  toutes  les  nations  ? 

Enfin,  fi  le  dénouement  de  la  Nouvelle  eft  tra- 
gique ,  celui  de  la  comédie  n'eft  rien  moins  que 
comique  :  il  n'a  d'ailleurs  aucune  des  autres  qua- 
lités nécelTaires  j  il  ne  furprend  pas  ,  puifqu'on 
le  devine  dès  le  commencement  de  la  pièce  j  il 
eft  encore  moins  moral.  Veut-on  absolument 
que  Léandre  foit  coupable  par  trop  de  délica- 
telfe  ?  Il  n'eft  point  puni  en  perdant  une  femme 
qui  l'aimoitfoiblement.  Veut-on  encore  que  Da- 
mon  foit  un  homme  intéreffant  ?  11  n'eft  pas  bien 
récompenfé ,  puifqu'il  époufe  une  perfoane  qui 
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n'a  tout  au  plus  que  du  goût  pour  lui.  Quant  à 
Julie  j  comme  on  ne  fait  ce  qu'elle  a  voulu  dans 
le  courant  de  la  pièce  ,  on  ne  fait  C\  elle  eft  con- 
tente ou  mécontente  à  la  fin  ,  &  le  fpecbateur* 
s'en  inquiète  peu. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  ,  convenons 
que  nombre  d'Auteurs  auroient  peut-être  imité 
plus  mal  la  Nouvelle  efpagnole  ,  ôc  que  la  comé- 
die ne  mérite  pas  l'épigramme  fuivante  faite  par 
quelque  malin  après  les  trois  ou  quatre  premiè- 
res repréfentations  : 

On  repréfente  maintenant 

Le  Curieux  impertinent. 
Pour  moi ,  j'ai  vu  la  pièce  ,  &  j'ofe  en  être  arbitre. 

Voici  ce  que  je  crois  de  mieux. 
Pour  la  voir  une  fois  on  n'eft  que  curieux  : 
Mais  qui  la  verra  deux  en  remplira  le  titre. 

LE  DISSIPATEUR  ,  en  cinq  ailes  &  en  vers. 

Cet  ouvrage  eft  imité  d'une  pièce  de  Shakef- 
peare  _,  intitulée  Timon  ou  le  Mifanthrope.  Nous 
le  prouverons  quand  nous  aurons  rapporté  une 
fcene  prife  dans  Plaute  ou  dans  Regnard.  Le  Lec- 
teur doit  fe  rappeller  que  chez  le  premier  (i)  un 
captif  accufé  de  menfonge  perfuade  à  fon  patron 
que  fon  accufateur  eft  frénétique  \  &  que  chez 
le  dernier  (i)  Merlin  emploie  la  même  rufe  ,  en 
mettant  aux  prifes  fon  maître  avec  Madame  Ber- 
trand, Voyons  Dejlouches  retourner  la  mên-ie 
idée. 

Acte  III.     Scène  VI. 

Pafquin  de  Finette  difent  à  Géronte  que  fon 
(i)  Les  Captifs.  (i)  Le  Retour  imprévu. 
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neveu  n'eft  plus  diiTipateur ,  qu'il  patte  les  nuits 
à  l'étude.  11  entend  les  convives  de  Cléon  ,  on  lui 
peiTuade  que  ce  font  des  favants  qui  difputent  : 
mais  le  Baron  vient  le  détromper. 

Le     Baron. 

Allez,  vous  radotez  ,  s'il  faut  que  je  le  dife. 
Entendez-vous  le  bruit  que  l'on  fait  là-dedans  \ 

GÉRONTE. 

Oui ,  mon  neveu  chez  lui  ralTemble  des  favants 
Qui  difputent  entre  eux. 

Le     Baron. 

Des  favants  !  La  cervelle 
Vous  tourne,  apurement.  Vous  me  la  donnez  belle. 
Avec  vos  favants  ! 

G  s  r  o  N  T  E. 
Mais. 
Le     Baron,  à  Géronte, 

Suivez-moi  ;  vous  verrez 
Des  docteurs  avec  qui  vous  vous  divertirez, 
Et  qui  font  rude  guerre  à  la  mélancolie. 

C  l  É  o   N ,  bas  a  Géronte, 

Mon  oncle ,  vous  voyez  jufqu'où  va  fa  folie. 

G  ï  r  o  N  t  e  ,  basa  Cléon, 
Il  me  fait  grand'pitié  !  r 

Le     Baron,  en  riant. 

Parbleu ,  vous  en  tenez  , 
Avec  vos  favants  !  Ah  ! 

Géronte,  d'un  ton  piqué. 

Pourquoi  me  rire  au  nez  ? 

P  a   s   q  u   1  N ,  bas  a  Géronte. 

Eh  !  ne  l'irritez  point  ;  il  cft  dans  fon  délire; 
Souvent  dans  fes  accès  il  le  pâme  de  rire. 
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Le     Baron,  riant  a  gorge  déployée. 

Des  favants  !  Le  bon  tour  que  l'on  vous  joue  ici  ! 

Des  favants  ! 

(  11  rit  encore  plus  fort.  ) 

Geronte,   a Cléon. 

Sur  mon  ame,  il  me  fait  rire  auffi. 

Oui ,  Baron  ,  des  favants. 

(  Il  rit  de  tout  fon  cœur,  ) 

Le     Baron,  riant  de  plus  en  plus. 

La  fcene  eft  excellente. 

•         ••  •••*  ..ii 

Pas  fl  excellente  qu'elle  ne  foit  inférieure  de 

beaucoup  aux  deux  qui  l'ont  précédée.  Ce  n'é- 

toit  pas  la  peine  de  les  imiter  :  la  feinte  folie  du 

Baron  n'eft  pas  du  tout  préparée. 

Extrait  du  Timon  ou  du  Mifanthrope  de  Sha- 

kejpeare. 

(  La  fcene  efl  a  Athènes ,  dans  le  Palais  de  Timon  ,  Sei- 
gneur Athénien.  ) 

Acte  I.  Démétrius,  Intendant  de  Timon  ,  voyant  que 
tout  le  monde  ruine  fon  maître  ,  fe  détermine  à  s'en- 
richir à  fes  dépens  j  un  Poète  ,  un  Muficien  ,  un  Jouail- 
lier  ,  un  Peintre ,  un  Marchand  ,  s'cmprciTent  à  flatter 
Timon  &  à  profiter  de  fa  prodigalité.  Les  Sénateurs 
Athéniens  viennent  l'encenfer  &  rendre  hommage  à  fes 
richefTcs.  Le  Philofophe  Apemantus  rit  de  la  baflefTc  des 
flatteurs ,  &  de  la  fottife  de  celai  qui  fe  laifle  flatter  \  il  leur 
dit  les  vérités  les  plus  dures  :  Timon  fe  moque  de  fes  re- 
montrances, vole  embrafler  Nicias  ,  père  de  MélifTe  qu'il 
aime,  <5c  pour  laquelle  il  abandonne  Evandra.  Peu  à  peu 
fa  cour  fe  difîipe ,  il  eft  feul  ;  Evandra  faifit  ce  moment 
pour  lui  reprocher  fon  inconftanec.  Timon  lui  dit  en  vain 
qu'elle  jouira  toujours  de  fes  largelfes.  Le  cœur  de  fon 
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amant  eft  tout  ce  qui  la  touché ,  elle  mourra  fi  elle  ne  le 
poflede.  Timon  la  renvoie  en  lui  promettant  de  l'aimer 
toujours  5  mais  il  avoue  à  part  qu'il  adore  MélifTe. 

(Lafcene  reprèfente  l'appartement  de  Mélijfe  ;  elle  eft  k 

toilette.  ) 

Acte  II.  MéliiTe  vante  fes  charmes  :  le  blanc  dont  clic, 
fe  fert  ,  eft  le  plaifîr  dç  conquérir  tous  les  cœurs.  Cloé  fa 
femme-de-chambre  lui  demande  fi  clic  ne  fe  fouvient  plus 
d' Alcibiadc.  Elle  convient  qu'il  eft  aimable  :  mais  le  Sénat  % 
en  le  bannillant,  a  confifqué  fes  biens;  un  amant  pauvre 
n'a  plus  d'agréments  pour  elle.  Timon  arrive ,  ils  fe  font 
mille  proteftations  jufqu'au  moment  où  l'on  avertit  qu'on 
a  fervi. 

(  Lafcene  reprèfente  l'appartement  de  Timon,  ) 

Le  Poète  &  pluficurs  domeftiques  travaillent  à  préparer 
une  fête  deftinée  à  réjouir  Timon  :  le  Philofophe  Ape- 
mantus  les  raille.  Timon  paroît  entouré  de  fes  convives  , 
il  fe  félicite  d'en  avoir  un  fi  grand  nombre  :  Apemantus  fe 
moque  de  lui.  On  apporte  les  plats  au  fon  des  tymbales 
&  des  trompettes.  Apemantus,  feul  à  une  petite  table  ,  ne 
mange  que  des  racines  ,  ne  boit  que  de  l'eau  ,  &  continue 
fés  réflexions  fur  le  luxe  de  Timon  &  fur  la  bafTefTe  de  fes 
parafites.  Après  le  repas  le  bal  commence  :  Timon  adreiîe 
toutes  fes  galanteries  à  MélifTe  :  Evandra  ,   mafquée  ,  en 
eft  témoin;  elle  attend  que  toitt  le  monde  forte  pour  re- 
procher encore  à  Timon  fon  infidélité  3  elle  fouhaite  qu'il 
foit  heureux  avec  MélifTe  &  veut  fe  poignarder.   Timon 
l'arrête  ,   la  fait   reconduire   chez   elle  ;    il  demande  la 
cafTette  Se  l'emporte.     Son   Intendant  annonce  dans   un 
monologue   que  Timon   eft  ruiné  „  &c  fonge  à  fe  retirer 
pour  n'être  pas  obligé  de  lui  prêter  ce  qu'il  a  gagné  chez 
lui. 
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Acte  III.  Timon  apprend  de  Ton  Intendant  qu'il  effc 
ruiné,  appelle  fes  gens,  leur  ordonne  d'aller  chercher  de 
l'argent  chez  fes  amis  qu'il  a  fi  fouvent  obligés,  &  d'em- 
prunter de  fa  part  cinq  cents  talents  au  Sénat. 

(Le  théâtre  repréfente  le  Portique  d'Athènes.  ) 

Apemantus  fe  promené  avec  des  Sénateurs  &  des  Philo-* 
fophes,  en  déclamant  avec  aigreur  contre  les  vices  des 
hommes  &  contre  le  Gouvernement.  Les  domeftiques  de 
Timon  demandent  de  l'argent  à  plufîeurs  perfonnes  ,  qui 
toutes  refufent.  Apemantus  les  apoftrophe. 

(  Le  théâtre  repréfente  l'appartement  de  Mélijfe.  ) 

Méliffe  fe  récrie  fur  la  ruine  de  Timon  ,  elle  reçoit  fa- 
vorablement Alcibiade  qui  s'introduit  fecrètement  chez 
elle. 

(  Lafcene  change  encore  &  repréfente  ï  appartement  de  Timon.  ) 

Timon  eft  entouré  de  créanciers  qui  préfentent  leur 
mémoire  :  ce  fpe&acle  le  déchire ,  il  croit  que  Méliffe 
l'aidera;  elle  paffe ,  évite  fes  regards  &  fuit  bien  vite.  Evan- 
dra  vient  au  contraire  offrir  à  fon  amant  tout  ce  qu'elle 
pofTcde  :  il  la  prie  de  le  laiffer  un  moment  avec  fes  faux 
amis;  il  leur  a  fait  dire  qu'il  eft  toujours  riche  ,  qu'il  a 
voulu  les  éprouver,  &  qu'il  les  invite  à  dîner  :  ils  paroif- 
fent  en  s'exeufant  fur  leur  refus  :  on  porte  fur  la  table  des 
plats  vuides  &  couverts.  Timon  fait  cette  prière  : 

Dieux  immortels,  fi  vous  voulez  être  applaudis  de  vos 
bienfaits ,  prenez  ce  foin  vous-mêmes ,  l'homme  eft  trop 
ingrat  pour  les  fentir.  Ménagez  vos  dons  envers  les  mor- 
tels ,  fi  vous  ne  voulez  bientôt  en  êtreméprifés  ,  &  gardez- 
vous  d'attendre  rien  de  leur  reconnoiffance  :  faites  ,  parmi 
ces  tigres ,  que  le  repas  foit  toujours  plus  eftime  que  celui 
qui  le  donne  ;  que,  dans  une  aflcmbléede  vingt  perfonnes  , 

il 
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il  fc  trouve  toujours  plus  de  dix-neuf  frippons  ,  &  que  leurs 
femmes  foient  dignes  d'eux  !  Que  ta  jufte  colère,  ô  Ciel  ! 
enveloppe  &  confonde  à  la  fois  les  Sénateurs  &  le  Peuple 
d'Athènes  !  Et  quant  à  ceux  qui  font  ici  préfents ,  ne  les 
épargne  qu'autant  qu'ils  furent  mes  amis  ,  &  remplis  tou- 
jours leurs  vœux  comme  Timon  va  fatisfaire  leur  appétit  I 
IlchafTefes  faux  amis  en  leur  jettant  les  plats  à  la  tête. 

(  La  feene  eft  hors  des  murs  d'Athcnes.  ) 

Acte  IV.  Timon  lance  mille  malédictions  fur  Athènes 
en  fuyant  cette  ville. 

(  Le  théâtre  repréfente  te  Sénat  d'Athènes.  ) 

Alcibiade  ,  quoique  banni  d'Athènes,  fe préfente  hardi- 
ment devant  le  Sénat  pour  folliciter  la  grâce  de  Thrafl- 
bule  qui  a  tué  un  Citoyen  5  on  l'exile  de  nouveau. 

(  Le  théâtre  repréfente  une  forêt.  ) 

Timon,   la  bêche  à  la  main  ,  creufe  Ja  terre  pour  y 
chercher  des  racines*  fa   feule  nourriture,  &  trouve  un 
tréfor.  L'or  qu'il  voit  ne  peut  le  tenter  :  cependant  il  veut 
faire  publier  dans  Athènes  qu'il  ne  fut  jamais  plus  opu- 
lent. Evandra  vient  toindre  Timon  ,  elle  lui  porte  toutes 
fes  richefles.   Timon  ëft  forcé  de  convenir  que  l'univers 
n'eft  pas  fans  vertu  :  il  montre  fon  tréfor  à  Evandra,  lui 
déclare  qu'il  veut  fans  celte  le  tenir  caché  pour  prévenir 
les  maux  dont  on  le  feroit  l'initrument.  Evandra  approuve 
fon  delfein,  joint  tout  fon  or  au   tréfor  de  Timon,  & 
veut  partager  avec  lui  fon  honnête  mifere.  Le  Philofo- 
phe  vient  fe  moquer  encore  de  Timon.  *>  Superbe  imbé_ 
sa  cille ,  lui dit-jl ,  tune  connus  jamais  que  les  extrêmes  «. 
Evandra  fe  livre  à  la  joie  de  manger  des  racines  &  de 
boire  de  l'eau  avec  fon  cher  Timon.   Le  Poète ,  le  Muù- 
cien  &  MélifTc  ont  appris  que  Timon  a  trouvé  un  tréfor 
vienncnt  lui  faire  la  cour  ,  &  font  exçcuter  une  fymphoniç 
Tome  IF.  O 
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champêtre.  Timon  chafTe  les  premiers  à  coups  de  pierres*  1 
il  rejette  les  faillies  careffes  de  MélifTe.  Evandra  eft,  au 
comble  de  fes  vœux. 

Acte  V.  Timon  a  creufé  Ton  tombeau.  Athènes  lui  en- 
Voie  des  députés  pour  le  prier  de  revenir  dans  le  fein  de  fa 
patrie  :  il  va,  dit -il ,  choifîr  des  arbres  commodes  pour 
que  tous  les  Sénateurs  puilTent  fe  pendre.  Alcibiade  paroît 
à  la  tête  de  fon  armée ,  fait  halte  ,  s'avance  vers  Timon ,  eft 
furpris  de  le  voir  dans  la  mifere  ,  veut  partager  ce  qu'il 
polTede  avec  lui.  Timon  refufe  fes  offres  :  il  donne  à 
Phriné  &  à  Thaïs ,  concubines  d' Alcibiade ,  beaucoup 
d'or ,  afin  qu'elles  aillent  dans  Athènes  corrompre  les  Athé- 
niens par  leurs  charmes ,  &  couvrir  la  terre  de  plus  de 
maux  qu'il  n'en  fortit  de  la  boîte  de  Pandore.  Alcibiade 
promet  dé  venger  Timon  &  de  fe  venger  lui-même,  en  ré- 
duifant  Athènes  en  cendres. 

-    (Le  théâtre  repréfente  les  murs  d'Athènes.  ) 

On  délibère  dans  Athènes  fur  ce  qu'on  fera  pour  appaifer 
Alcibiade.  Les  Sénateurs  montent  fur  les  remparts  ,  &  ca- 
pitulent avec  lui. 

(  Le  théâtre  repréfente  la  forêt  &  la  caverne  de  Timon.  ) 
Timon  eft  accablé  fous  le  poids  de  les  chagrins.  Evan- 
dra veut  en  vain  le  confoler.  Il  la  prie  (  comme  nous  l'a- 
vons dit  en  paffant  dans  le  premier  volume  ,  chapitre  de 
l'intérêt,  de  le  conduire  vers  fon  tombeau;  il  vsut  lui  faire 
promettre  de  vivre  heureufe  :  loin  d'y  confentir  ,  elle  fè 
tue  en  voyant  expirer  fon  amant. 

(  Le  théâtre  repréfente  la  ville  d'Athènes.  ) 

Méliffe ,  inftruite  du  triomphe  d' Alcibiade  ,  revient  à 
fui  :  il  la  traite  avec  le  dernier  mépris.  Il  monte  enfuite 
dans  la  Tribune  pour  haranguer  fes  compatriotes  ,  &  leur 
prouver  qu'il  a  conquis  Athènes  pour  leur  bonheur.  \Ji\ 
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mefTager  annonce  que  Timon  eft  mort ,  &  qu'on  a  trouva 
cette  infcription  fur  fa  tombe  : 

Affranchi  des  liens  qui  l'attachoient  ail  monde , 
Ci  gît  Timon.  Lecteur,  que  le  Ciel  te  confonde  1 

On  a  dû  nécefTairement  remarquer  dans  cette 
fnece  tes  traits  les  plus  mâles ,  les  feenes  les  plus 
délicates  à  côté  des  chofes  les  plus  invraifembla- 
blés  ,  les  plus  forcées ,  ajoutons ,  les  plus  ridicules. 
Tels  font  les  chefs-d'œuvre  anglois  pour  la  plu- 
part. Voyons  fi  l'Auteur  François  recueille  autans 
de  beautés  qu'il  évite  de  défauts. 

Le  DiJJlpateur  eft:  repréfenté  journellement  i 
tout  le  monde  fait  que  le  prodigue  Cléon  difîipe 
une  fortune  iminenfe  ;  que  Pafquin  j  ne  pouvant 
empêcher  fa  ruine  ,  imite  le  chien  de  la  fable  i 
8c  mange  ce  qu'il  ne  peut  garantir 3  que  Cléon 
facrifie  l'honnête  Julie  à  la  coquette  Cidatïfe  ; 
que  fes  faux  amis,  ceux  qu'il  a  le  plus  généreu- 
sement obligés ,  lui  ferment  leur  bourle  quand 
il  eft  dans  le  befoin.  L'on  fait  enfin  que  Cidalifé 
abandonne  Cléon  après  fa  ruine ,  8c  que  le  dé- 
fefpoir  va  le  porter  à  fe  tuer ,  lorfque  Julie 
oublie  fes  torts  ,  lui  rend  les  biens  qu'elle 
tient  de  lui ,  y  joint  les  fiens  8c  lui  donne  fa 
main.  »?  A  merveille  !  vont  s'écrier  plusieurs  de 
j>  mes  Lecteurs.  De/louches  ne  laine  donc  rien 
is  à  délirer  dans  fon  imitation  ,  puifqu'il  aban- 
*  donne  à  Shakefpeare  cet  Alcibiade  qui  fe  pro- 
»  mené  avec  Une  armée  8c  deux  concubines, 
îj  ces  imprécations  que  vomit  Timon  ^  8c  Timon 
«  lui-même  *  lorfque  de  poli ,  charmant  qu'il 
rt  étoit  ,  il  devient  une  bête  féroce  ;  puifqu'il 
»  nous  difpenfe  d'aflifter  aux  délibérations  du 

Qij 
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is  Sénat  d'A  chênes  ;  puifqu'il  nous  épargne  l'hor- 
s?   reur  de  voir  Evandra  fe  poignarder  fur  le  tom- 
»  beau  &  fur  le  cadavre  d'un  forcené  j  puifqu'en- 
j>  fin  à  travers. tout  le  fatras  anglois  il  ramafïe 
a?  de  quoi  faire  une  pièce  en  cinq  actes,  à  ca- 
5j  racteres,  Se  très  morale  &  A  merveille  !  vais- je 
m'écrier  à  mon  tour.  Mais  le  caractère  de  Cléon 
n'eft  peint  pendant  cinq  actes  que  par  des  récits 
précipités  Se  monotones  :  dans  la  pièce  angloife 
Timon  achevé  de  fe  ruiner  fous  nos  yeux,  8c  fes 
générolités  nous  font  aifément  concevoir  qu'il  a  pu 
dépenfer  des  fommes  immenfes. Chez  De/louches^ 
la  coquetterie  de  Cïdalife  n'eft  qu'indiquée  :  chez 
Shakefpeare  j  la  faulTeté  de  Méliffe  eft  en  action. 
Julie  j  froide  ,  infipide  ,  ne  fe  réchauffe  que  pour 
faire  le  dénouement  :  Evandra  ,  la  fenlible  Evan- 
dra  j  efc  toujours  attachante  j  elle  refpire  conti- 
nuellement l'amour  le  plus  pur  ,  la  tendre  (le  la 
plus  délicate^  c'eft  la  paillon  elle-même  qui  parle 
par  fa  bouche ,  elle  la  fait  patfer  dans  l'ame  du 
fpectateur  j  tous  défirent  une  maîtrefie  qui  lui 
reflemhle.  D'ailleurs ,  où  eft  dans  la  pièce  fran- 
çoife  ce  Philofophe  qui,  quoique  trop  cynique, 
fronde  fi  bien  les  flatteurs  Se  leurs  dupes  ?  Con- 
cluons que  les  coquetteries  de  Méliffe  3  l'aimable 
fenfibilicé  $  Evandra  ,  la  rigidité  du  Philofophe  , 
manquent  à  la  comédie  du  Diffïpateur;  que  tou- 
tes ces  richeftes  variées  l'auroient  rendu  moins 
feche ,  Se  qu'on  feroit  peut-être  encore  une  bonne 
pièce  des  beautés  négligées  ou  dédaignées  par 
l'Auteur  François.     ■■ 

LE  GLORIEUX  ,  en  cinq  ailes  &  en  vers. 

Dejiouches  calqua  le  caractère  de  fon  Glorieux 
fur  celui  de  Dufrefne  ?  Comédien  auquel  il  defti- 
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noie  le  principal  rôle.  Nous  avons  remarque  (dans 
le  fécond  volume  de  cet  Ouvrage  ,  Chapitre 
XXXIX ±  de  V action  dans  les  pièces  à  caractère  ) 
qu'un  Glorieux  j  fier  des  avantages  qu'il  pofFede- 
réellement,  les  foutient  avec  une  nobleiTe  qui 
lui  fied  j  tandis  que  [Qjuffifant  j  le  prefomptueux  ) 
vains  des  avantages  qu'ils  croient  avoir  ,  les  an- 
noncent avec  une  infolence  qui  ajoute  un  ridi- 
cule à  leurs  fottes  prétentions.  Nous  avons  vu 
que  le  Comte  de  Tufiere  eft  plus  fouvent  fuffifant  y 
prefomptueux  ,  impertinent  _,  que  glorieux  :  par  con- 
séquent ,  Dejlouches,  voulant  nous  donner  iîm- 
plement  le  portrait  d'un  Glorieux  ^  a  très  mal 
fait  de  ne  pas  lailTer  à  fon  modèle  ce  qui ,  loin  de 
peindre  le  caractère  annoncé,  pouvoit  au  con^ 
traire  l'éclipfer  ;  il  à  copié  fervilement  :  c'efl  tout 
ce  qu'il  auroit  pu  faire ,  s'il  eut  intitulé  la  pièce 
Dufrefne  (1). 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  poète  ,  un  peintre 
doivent  chercher  dans  la  nature  entière  les  traits 
convenables  au  defïein  de  leur  tableau, &  ne  pas  la 
peindre  comme  elle  le  préfente  dans  un  feul  ob- 
jet :  nous  citons  en  paiTantun  exemple  qui  s'offre 
de  lui-même  pour  venir  à  l'appui  de  cette  vérités 

LE  TRIPLE  MARIAGE ,  en  un  acte  ,  en  profe.. 

Une  aventure  qui  fit  quelque  bruit  dans  Pa- 
ris a  fourni  l'idée  de  cette  petite  pièce  ,  excel- 
lente dans  ion  genre.  Nous  ferons  plus  à  portée 

■  »  11     1  m 

(1)  Quand  Dufrefne  ne  vouloit  pas  faire  la  grâce  au 
public  de  paroîtreà  Tes  yeux,  il  députoit  Ton  laquais  vers 
les  comédiens ,  en  lui  difant  :  »  Un  tel  ,  allez  dire  à  ces 
33  gens  que  je  ne  jouerai  pas  cc.  Quand  il  appelloit  uj* 
Savoyard,  il  luidifoit  :  »  Approche ,  malheureux  *. 

O  iij 
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de  rendre  juftice  à  l'Auteur ,  quand  nous  aurons 
vu  le  fonds  fur  lequel  il  a  bâti. 

«  Un  homme  d'un  âge  avancé  ,  père  d'un  fils 
3>  Ôc  d'une  fille  qui  avoient  déjà  paffé  le  prin- 
s>  temps  de  leur  âge ,  s'avifa  d'époufer  en  fecrer 
as  une  jeune  perfonne  qui ,  au  bout  de  quelques 
3?  mois,  l'engagea  à  déclarer fon  mariage.  Le  bon- 
y>  homme  jugea  à  propos  de  faire  cette  confidence 
53  a  la  fin  d'un  grand  repas ,  où  il  avoit  invité  (qs 
3j  plus  intimes  amis ,  fon  fils ,  fa  fille  ,  &  les  pa- 
»  rents  de  fa  femme.  Son  fils  ,  après  l'avoir  féli- 
v?  cité  fur  le  choix  qu'il  avoit  fait,  ajouta  qu'il  fe 
3>  nouvoit  dans  le  même  cas  ,  en  montrant  une 
*>  très  jolie  perfonne  qui  étoit  de  PaiTemblée  ,  &: 
35  qu'il  avoit  époufée  depuis  quelques  années, 
35  La  fille  du  bon-homme  fit  le  même  aveu  pour 
35  un  cavalier  de  la  même  compagnie.  Le  père , 
33  un  peu  futpris,  mais  fe  rendant  juftice  ,  ap- 
»  prouva  ce  que  fes  enfants  avoient  fait ,  &  on 
?5  but  une  fan  té  générale  à  ces  trois  mariages  #+ 

Extrait   de  la  Pièce. 

Orontc  feul  fe  plaint  des  embarras  que  luicau- 
fent  fon  fils  ôc  fa  fille  ;  il  voudroit  bien  les  ma- 
rier ,  mais  il  voudroit  en  même  temps  ne  pas  fe 
défaire  de  fon  bien. 

Nérine  demande  a  Oronte  ce  qu'il  veut  faire 
de  tant  de  chanteurs,  de  danfeurs.  Il  les  fait  ve- 
nir j  dit-il ,  pour  célébrer  la  convalefcence  de  fa 
ftlle.  Nérine  lui  répond  qu'au  lieu  d'employer 
tant  de  gens  pour  réjouir  fa  fille ,  il  n'a  qu'à  la 
iparier.  Oronte  feint  de  ne  pas  l'entendre. 

Pïe'rine  confeille  à  fa  maitreife  de  j errer  les 
yçtix  fur  quelque  honnête  homme  ,  de  de  fe  ma* 
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rier  fans  l'aveu  de  Ton  père..  If ab elle  avoue  que 
la  chofe  eft  déjà  faite,  de  qu'elle  eft  fecrètement 
1  epoufe  de  Cléon. 

Cléon  ôc  l'Epine  fon  valet  fe  font  déguifés  en 
danfeurs  pour  s'introduire  chez  Oronte  ,-  ils  pa- 
roifTent  aux  yeux  d'Ifabelte  &  de  Nérine.  Clcon 
fe  jette  aux  pieds  à' If  ab  elle  pour  lui  faire  de  nou- 
velles proteftations  d'amour  &  de  fidélité. 

Javotte y  petite  fœur  â'Ifabelle  ,  furprend  les 
amants,  reconnoît  Cléon  ,8c  promet  de  ne  rien 
dire  à  fon  papa,  à  condition  qu'on  favorifera fes 
amours  lorfqu  elle  fera  grande. 

On  craint  que  la  petite  Javotte  ne  parle. 

Oronte  paroît ,  on  fe  perfuade  que  Javotte  a 
tout  découvert  \  au  contraire  elle  a  fait  tout  fon 
poflible  pour  empêcher  fon  père  d'entrer.  Oronte 
annonce  à  fa  fille  qu'il  va  l'unir  à  M.  Mïchault , 
homme  riche  ,  avec  lequel  il  ne  déboursera  rien. 

L'Epine  qui  eft  ivre  félicite  la  future  Madame 
Mïchault,  Les  amants  font  au  défefpoir  $  Nérine 

f>romer  de  les  fervir,  &  veut  fonder  Pafquin  va- 
et  de  Valere, 

Pafquin  en  habit  de  chaffe  donne  du  cor  pour 
perfuader  a  M  Oronte  que  Valere  Se  lui  revien- 
nent de  la  terre  de  Ciuandre  où  ils  ont  feint  d'al- 
ler chaffer  pendant  huit  jours  ;  mais  ils  n'ont  été 
qu'à  un  quart  de  lieue  de  Paris ,  &  {ont  reventes, 
bien  vîte  à  la  ville. 

Oronte  arrive  furieux  contre  fon  fils  j  la  Corn- 
telle  de  la  Trufardiere ,  tante  de  Ciuandre  ,  lui  a 
dit  que  Valere  n'avoit  point  paru  au  château  de 
fon  neveu.  Oronte  veut  vainement  apprendre  de 
Pafquin  dans  quel  lieu  ils  ont  relié  pendant  huit 
jours. 

Pafquin  annonce  a  VaUrc  que  la  ComtefTe  de, 

O  iv 
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la  Trufardiere  vient  d'irriter  fon  père  contre  lui  ; 
Valere  détefte  la  vieille  folle  qui  veut  abfolument 
l'époufer. 

LaComteffe  vient  elle-même  Te  plaindre  à  Va* 
1ère  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  la  joindre  au  château 
de  Clitandre  >  elle  lui  reproche  fon  infenfi- 
bilité  pour  elle.  Pafquin  a  beau  lui  représenter 
qu'elle  a  tort  de  n'être  pas  venue  au  monde  vingt 
ans  avant  fon  maître,  elle  n'entend  pas  railon. 

Valere  ôc  Ifabelle  fe  plaignent  mutuellement 
de  la  tyrannie  de  leur  père  :  Ifabelle  avoue  à  fon 
frère  qu'elle  eft  mariée  :  Valere  enchanté  lui  rend 
confidence  pour  confidence  ,  &  lui  déclare  qu'il 
a  Secrètement  époufé  Julie. 

Oronte  arrive  avec  la  Comtejfe  &  M.  Michault: 
Jfabclle  3c  Valere  frémiflent. 

Plufieurs  Mafques  entrent. 

La  Comtejfe  ne  veut  voir  danfer  qu'après  fon 
mariage.  Oronte  ordonne  à  fon  fils  d'époufer  la 
Comtejfe  :  celui-ci  déclare  fon  mariage  avec  Julie  : 
le  père  fe  laifTe  fléchir.  La  Comtejfe  fort  en  mena- 
çant Valere  de  le  faire  enlever. 

Oronte  dit  à  Nérine  d'aller  chercher  Julie  :  elle 
eft  dans  l'affemblée  ,  elle  fe  démafque  &:  remer- 
cie (on  beau-pere.  Oronte  préfente  enfuite  Mi- 
chault à  fa  fille  :  elle  embrafle  fes  genoux  ,  Se  lui 
dit  qu'elle  eft  lepoufe  de  Cléon.  M*  Micbault  _, 
moins  tenace  que  la  Comtejfe  3  prend  congé  de  la 
compagnie  fans  rien  dire.' 

Oronte  ordonne  qu'on  avertifle  Cléon  ;  il  eft 
de  la  mafearade  &  fe  préfente  :  alors  Oronte  fai- 
fit  cette  occafion  pour  déclarer  fon  mariage  fe- 
cret  s  fes  enfants  demandent  a  voir  leur  belle- 
mere,  Célime  ôte  fon  mafque  ;  Javotte  s'avance  ; 
fon  père  lui  demande  fi  elle  eft  auiîi  mariée  fe- 
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crctement  \  elle  eft  trop  jeune  pour  cela,  mais 
elle  prie  qu'on  ne  tarde  pas  à  la  mettre  en  mé- 
nage. 

On  ne  peut  trop  louer  la  façon  dont  M.  Def- 
touches  a  rempli ,  étendu  Se  brodé  le  fonds  pré- 
fenté  par  l'aventure  de  fociété.  Ajoutons  que 
cette  petite  pièce  eft  très  vivement ,  très  natu- 
rellement Se  très  plaifamment  dialoguée.  Je  vois 
avec  le  plus  grand  chagrin  que  l'Auteur  n'ait  pas 
employé  le  même  ton  ,  le  même  coloris  pour  tous 
fes  ouvrages  dramatiques  ,  &c  qu'il  ait  donné  la 
préférence  à  la  dignité  ,  toujours  froide  Se  guin- 
dée dans  fa  marche  Se  dans  fes  expreilions. 

Nous  placerions  l'article  de  Boijjy  immédiate- 
ment après  celui  de  De/louches  _,  fi  nous  pouvions 
puifer  des  leçons  bien  utiles  dans  fes  imitations  : 
plu/leurs  de  fes  petites  pièces  oubliées  nous  rap- 
pellent feulement  qu'il  ne  faut  pas  imiter  ces 
faits  minutieux ,  incapables  de  figurer  fur  la  fee- 
ne  ,  ou  de  l'occuper  plus  d'un  jour.  Sa  première 
pièce  peut  nous  apprendre  encore  à  ne  pas  rema- 
nier des  aventures  traînées  dans  tous  les  romans  : 
elle  eft  intitulée  ,  /a  Rivale  d'elle-même.  Le  fonds 
n'en  eft  pas  nouveau ,  il  eftufé  depuis  long  temps. 
C'eft  une  femme  qui  aime  fon  mari  de  bonne 
foi  :  l'ingrat  fe  refroidit  pour  elle  }  mais  il  la  voit 
dans  un  bal  ,  déguifée  en  Vénitienne ,  Se  il  en 
devient  palîionnément  amoureux.  Le  même  fujet 
avoit  été  traité  par  Donmon  _,  fous  le  titre  de  V  A- 
triant  de  fa  femme  _,  comédie  en  vers  Se  en  un  aéte, 
représentée  en  1 661  ,  Se  depuis  dans  le  Ballet  des 
Fêtes  de  Thalle  :  le  troifieme  acte,  intitulé  la  Fem- 
me >  fait  voir  également  un  mari  qui  devient  amou- 
reux de  fa  femme ,  dans  un  bal  où  il  la  prend  pour 
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une  autre  fous  le  mafque.  Après  beaucoup  de 
propos  tendres  &c  de  promefTes  d'oublier  fon 
époufe  ,  celle-ci  fe  démafque ,  &  le  mari  de- 
mande galamment  pardon  de  fon  inconftance. 
M,  de  Boijfy  a  joint  à  ce  fujet  principal  une  par- 
tie du  Jaloux  défabufé ,  c'eft-à-dire,  une  jeune 
fœur  de  l'époux  inconftant ,  qui  eft  fous  la  tu- 
tele  de  ce  dernier  :  il  ne  veut  point  la  marier, 
pour  jouir  de  fon  bien  }  il  eft  cependant  obligé 
d'y  confentir ,  s'il  veut  faire  la  paix  avec  fa  femme. 
Dorante  3  ami  de  la  maifon  ,  eft  de  concert  pour 
tromper  le  mari  coquet. 


CHAPITRE    VI. 

Baron  ,    imitateur  ,   comparé  à  Molière ,  à 
Cicognini ,  à  Térence ,  &c. 


B 


A  r  o  n  eft  particulièrement  imitateur  a  tra- 
ducteur ,  ou  copifte  ,  dans  trois  de  fes  pièces  j  le 
Jaloux  _,  VAndricnne  _,  &  les  Adelphes  ou  l'Ecole 
des  Pères.  Nous  n'analyferons  ni  cette  dernière 
pièce  ni  la  façon  dont  elle  eft  imitée  ou  traduite 
des  Adelphes  de  Térence.  Rien  n'y  mérite  de  nous 
occuper.  Nous  avons  vu  avec  quelle  adreife  Mo- 
lière fait  ufage  de  la  pièce  latine  dans/ 'Ecole  des 
Maris  s  comme  il  fait  accommoder  le  fonds  du 
fujet  à  nos  mœurs ,  à  nos  ufages  ,  comme  il  trouve 
moyen  d'en  tirer  une  morale  faine.  Difons  har- 
diment que  Baron  femble  s'être  étudié  a  faire 
tout  le  contraire  ,  puifque  (es  Adelphes  font  très 
propres  à  corrompre  les  moeurs ,  à  amorifer  te 
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libertinage ,  &  qu'ils  ont  l'air  barbare  au  milieu  de 
Paris    1). 

LE  JALOUX,  en  cinq  ailes  j  &  en  vers. 

N^us  avons  comparé  ,  dans  le  volume  précé- 
dent, Chapitre  V,  le  Prince  jaloux  de  Molière 
au  Principe  gelofo  italien  :  voyons  fi  Baron  aura 
tiré  grand  parti  de  fes  modèles. 

(  La  fcene  ejl  à  Paris  dans  une  falle  de  la  maifon 

de  Julie.  ) 

Acte  \.  Pafquin  >  valet  de  Moncadc ,  com- 
mence à  peindre  la  jaloufie  de  fon  maître  en 
l'attendant. 

Moncade  fort  furieux  de  l'appartement  de  Julie , 
il  eft  jaloux  du  Marquis ,  il  bat  Pafquin;  celui-ci 
veut  parler,  fon  maître  met  l'épée  à  la  main  pour 
le  tuer. 

Damis  arrête  Moncade _,  lui  repréfente  le  tort 
qu'il  a  de  tirer  l'épée  chez  Julie  _,  lui  demande  ce 
qui  le  met  en  fureur  }  Moncade  dit  qu'il  a  vu  le 
Marquis  parler  à  Mariane  ^  fille  de  Julie. 

Manon  j  femme  de  chambre  de  Julie  &c  de 
Mariane ,  étonnée  de  les  voir  fe  cacher  dans  leur 
appartement  pour  pleurer,  pour  gémir,  6c  de 
trouver  Moncade  en  colère ,  en  demande  la  caufe  ; 
Moncade  avoue  fes  torts  &  rentre  dans  l'appar- 
tement pour  demander  pardon  à  fon  amante  8c  à 
fa  mère. 

Manon  augure  qu'on  ne  voudra  point  écouter 
Moncade. 

Moncade  revient  avec  une  joie  apparente  :  on 
l'a  traité  indignement  \  il  eft  guéri  de  fa  paflion  ? 


rm 


(1)   ffuron  place  la  fcene  à  Paris, 
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dit-il;  il  fe  propofe  de  vendre  fou  régiment  8c 
d'aller  vivre  dans  fes  terres.  Il  offre  la  fœur  à 
Damis.  On  veut  l'envoyer  coucher ,  il  n'en  veut 
rien  faire  ^  &  prie  qu'on  le  laitfe. 

Moncade  dit  à  Pafquin  de  lui  faire  un  conte 
pour  le  diftraire  \  Pafquin  eft  fort  embarrafïé  ,  il 
ne  prononce  pas  un  mot  que  foti  maître  ne  trouve 
occafion  de  fe  rappeller  Mariant  Ôc  de  renou- 
veller  fes  tranfports  jaloux. 

Manon  vient  demander  à  Moncade  s'il  veut 
pafTer  la. nuit  à  crier,  lui  fait  voir  que  l'heure  ni 
le  lieu  ne  font  point  propres  à  cela ,  &  le  renvoie 
chez  lui  en  difant  que  tous  les  fous  ne  font 
pas  aux  Petites  -Maifons. 

Jufqu'ici  la  pièce  de  Baron  ne  reiTemble  pas 
beaucoup  à  celles  de  Molière  &  de  Cicognini. 
Nous,  avons  vu  chez  eux  ,  dès  le  premier  acte , 
les  héros  fe  peindre  par  des  actions  aux  yeux  du 
fpectateur  :  dans  celui-ci ,  Moncade  nous  apprend 
qu'il  eft  jaloux  ;  mais  tout  s'y  pa(Te  en  récit ,  à  l'ex- 
ception des  foufflets  &  des  coups  de  pied  que 
Pafquin  reçoit'.  L'endroit  où  Moncade  ordonne  a 
fon  valet  de  lui  dire  un  conte ,  refTemble  d'abord  a 
cette  fcene  de  la  vie  nefl  qu'un  fonge ,  dans  laquelle 
S igifmond  veut  qu  Arlequin  le  fade  rire,  &  le 
menace  de  le  faire  voler  par  le  balcon  s'il  n'y 
réufîit  pas  ;  cependant  la  reitemblance  ne  dure  pas 
long-temps. 

Scène     VIL 
MONCADE,    PASQUfN. 

Moncade    continue. 
Donne-moi  ce  fauteuil ,  approche  cette  chaifç, 
Sieds-toi. 


Xîv.  IKvts  Imitateurs  modernes,   h^ 

P    A    S    Q   U    I    N. 

Monfieur... 

M    O    N    C    A    D    E. 

Je  veux  que  tu  fois  à  ton  aife. 
C'en  eft  donc  fait ,  Pafquin ,  je  vais  quitter  ces  lieux  9 
Où  je  ne  vois  plus  rien  qui  ne  bielle  les  yeux? 

P  a   s   q  u   I   N. 
Oui,  Monfieur  ,  s'il  vous  plaît;  car  le  SuifTe  à  la  porte 
Attend  ,  pour  la  fermer ,  que  tout  le  monde  forte. 

M   o   n  c   A   D   E. 

Marianc  ,  dis-tu  ?...  Comment  donc,  &  pourquoi 
Ofcs-tu  feulement  la  nommer  devant  moi  ? 

P  a   s   o  u   I  N. 
Moi  !  je  n'en  ai  rien  dit ,  Monfieur,  je  vous  afTure.' 

M   o   n  c   A  D  E. 

Parle-moi  d'autre  chofe  :  apprends... 
P  a   s   q  u   I  N. 

Ah  !  jevous  jure.i; 

M    O    N    C    A    D    E. 

Que  ce  nom  ,  dont  tu  viens  ici  m'entretenir  , 
Eft  un  nom  dont  je  veux  perdre  le  fouvenir. 
Je  le  veux  ,  je  le  veux. 

P   a   s   q  u  i  N. 

.  Ali  i  pauvre  miférable  ! 

M    O    N    C    A    D    E. 

Çà  ,  fais-moi  quelque  conte. 

P  a  s  q  u   I  N. 

Oh  J  voici  bien  le  diable  I 
M  o   N   c   A    D   E. 
Dépêche  ;  me  voilà  tout  prêt  à  t'écouter. 

P  a    s   q  u   I   N. 
Il  faut  donc  qu'un  démon  me  le  vienne  dider. 
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Mais  ,  ce  conte...  (  Ma  foi ,  je  ne  fais  que  lui  dire.  * 
Doit-il  faire  pleurer  ,  Monficur ,  ou  faire  rire  ? 

M    O    N    C    A    D    E# 

Tout  comme  tu  voudras. 

P    A    S    Q   U    I    N. 

Un  jour  ,  à  l'Opéra , 
Un  homme  qu'on  preilbit... 

M   o   N   c   A  D  E. 

Ah  !  juftement ,  c'eft  là 
Que  Tes  trompeurs  appas  ,  dont  le  poifon  me  tue, 
Pour  la  première  fois  s'offrirent  à  ma  vue  : 
C'eit  là ,  fur  l'efcalier ,  que  ,  l'ingrate  à  deflein 
Chancelant ,  je  m'offris  pour  lui  donner  la  main. 
Voilà  comme  j'en  fis  la  trifte  connoiffance  , 
Voilà  de  mon  amour  la  fatale  nai (Tance. 
Et  tu  viens  dans  mon  coeur,  malheureux  I  retracer 
Des  objets  qu'à  jamais  je  veux  en  effacer  ! 
Ah  !  ne  préfente  plus  ,  te  dis-je ,  à  ma  mémoire 
Des  trahifons  qu'un  jour  on  aura  peine  à  croire. 

P    A    S    Q    U    I    N. 

Que  je  fuis  malheureux  de  rencontrer  fi  mal  ! 
Un  jour,  je  m'en  fouviens,  à  la  porte  d'un  bal 
Où  je  vous  attendois... 

M  o  n  c  A  D  E. 

N'achevé  donc  pas,  traître  \ 
Oui ,  c'étoit  dans  ce  bal ,  où  je  crois  encore  être  , 
Qu'un  mafque  eut  avec  elle  un  fi  long  entretien..* 
Ah  !  c'étoit  ce  Marquis  ,  je  le  reconnois  bien* 
Pour  fervir  ce  rival ,  as-tu  formé  l'envie  , 
Dis-moi ,  de  m'arracher  &  le  cœur  &  la  vie  ? 
Va  ,  ne  lui  prête  point  un  fi  cruel  fecours  , 
•  Et  ma  douleur  dans  peu  terminera  mes  jours. 
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P    A    S    Q    U    I    N. 

Tout  ce  que  je  vous  dis  &  tout  ce  que  j'écoute  , 
Me  fait ,  ma  foi ,  Seigneur ,  fuer  à  grofTe  goutte. 
Heureux  cent  fois  celui  qui  dans  le  fond  d'un  bois... 

M   o   N   c   A   D  E. 
Ah  !  tu  me  fais  mourir  &  mille  &  mille  fois. 
Dans  le  bois  de  Vincenne,  au  plus  fort  d'un  orage, 
Ne  me  laifla-t-on  pas  la  nuit  fans  équipage  ? 

Emprefïbns-nous  de  donner  des  éloges  à  Ba- 
ron j  il  n'en  méritera  pas  fouvent  dans  cette 
pièce  j  &  convenons  que  cette  feene  peint  bien 
la  paflion. 

Acte  II.  La  Comteffe  aime  Moncade ,  elle  a 
fon  portrait  qu'elle  admire  aux  yeux  du  Mar- 
quis y  quoique  celui-ci  foit  amoureux  d'elle:  non 
contente  de  lui  faire  cet  affront,  elle  exige  de 
lui  qu'il  tente  d'enlever  Mariane  ^Moncade  ;  elle 
promet  de  l'aider. 

Julie  fait  part  à  la  Comteffe  des  chagrins  que 
lui  caufent  les  extravagantes  jaloufies  de  Mon- 
cade :  il  a  pincé  fa  fille  ,  il  l'a  égratignée ,  il  lui  a 
preffé  la  main  avec  fon  coude.  La  Comteffe  faifit 
ce  moment  pour  lui  confeiller  de  donner  un  au- 
tre époux  à  Mariane  ;  elle  va  parler  du  Marquis  ± 
quand  Julie  trop  chagrine  la  prie  de  remettre  l'en- 
tretien à  une  autre  fois. 

Julie  veut  favoir  fi  fa  fille  eft  éprife  de  Mon- 
cade* 

Manon  paroît  5  Julie  lui  ordonne  de  faire  ve- 
nir Mariane,  1 

Julie  foupçonne  que  Moncade  eft  aimé ,  puif- 
qu'il  ofe  maltraiter  Mariane, 

Mariane  parpît  j  fa  mère  lui  dit  d'appeller. 
Manon  j  elle  veut  aufîi  lui  parier. 
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Julie  craint  de  chagriner  fa  fille  en  lui  dematt-* 
dant  l'aveu  de  fa  palîion. 

Manon  revient  \  Julie  lui  ordonne  d'aller  cher- 
cher Mariane  j  elle  veut  parler  à  toutes  deux  en 


même  temps. 


Julie  devine  que  fa  fille  craint  une  explication. 

Mariane  8c  Manon  paroiflent  enfin  enfem- 
ble  :  la  première  veut  déguifer  fon  amour  pour 
Moncade  ;  tout  la  décelé  :  fa  mère  la  prie  de  ca- 
cher une  partie  de  fa  tendrefle  afin  de  guérir  Mon- 
cade de  fa  jaioufie  ,  avant  le  mariage.  Son  fils  ne. 
lui  écrit  point,  elle  a  des  chagrins  de  toutes  pans  : 
elle  fort. 

Mariane  eft  au  défefpoir  des  peines  que  fa  mère 
relFent  pour  elle  ;  fon  cœur  voudroit  pouvoir  lui 
facrifier  Moncade. 

Pafquin  apporte  une  lettre  de  Moncade  ;  il  y 
cpnfeiTe  fes  torts  ,  il  mourra  s'il  n'obtient  un  gé- 
néreux pardon.  Mariane  eft  alarmée  :  elle  écrit 
en  réponfe  une  lettre  trèsconfolante  :  elle  change 
d'avis ,  elle  croit  Moncade  indigne  de  grâce  ,  & 
déchire  le  billet. 

Moncade  vient  lui-même  jurer  de  mourir  aux 
pieds  de  Mariane  ,,  fi  elle  s'obftine  a  ne  pas  ou- 
blier fes  offenfes  :  elle  le  fuit ,  il  fuit  fes  pas. 

Pafquin  &  Manon  reftentfur  lafcene.Le  pre- 
mier prévoit  que,  fi  jamais  Moncade  ôc  Mariane 
font  unis  ,  ils  feront  fouvent  brouillés.  Manon, 
plus  connoifieufe ,  afifure  que  l'amant  le  plus  ja- 
loux devient  mari  commode. 

Moncade  de  Mariane  reparohTent. 


Scène  XV. 
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Scène     XV. 
MONCADE  ,  M  ARIANE,  PASQUIN,  MARTON< 

Mari   a  n  e. 
Vous  me  jurez  ?... 

M   O   N  c    A   D   E. 

Que  je  perde  ia  vie  , 
Si  jamais  contre  Vous  la  moindre  jaloufie... 
Si  jamais... 

M    A    R    I    A    N  E. 

Achevez. 

M   o   N   c   A  D   E. 

Montrez-moi  ce  papier* 

M    A    R    I    A    N    E« 

kamaflez-le ,  Manon. 

M    O    N    C    A    D    E. 

Il  n'eft  pas  tout  entier, 

M    A    R    I    A    N    E. 

On  le  voit  aifément. 

M    O    N    C    A    D    E. 

C'eft  votre  caractère  ? 

M    A    R    I    A    N    E. 

Je  me  garderai  bien  de  dire  le  contraire. 

M   o  N  c  A   D  E. 
Je  vois  ici  pour  moi  d'étranges  fentimertts* 

M   A   R   I    A   N   E. 

Vous  n'oiez  plus,  Moncade  ^  achever  vos  ferment?. 
M  o  N  c  a  d  e    lit. 
Moitié  de  lettre, 
*■>  Profitez  du  moment 
*>  &  faites  vos  efforts 
a  cet  odieux  jaloux 
m  Que  je  ne  le  voie  plus , 

Tome  IF.  3? 
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sa  &  que  je  retrouve , 
33  fournis  &  rempli 
33  que  mérite  une 
»3  trop  éprouvé 

A  qui  donc  écrit-on  un  billet  de  la  forte  i 

P  a   s   q  u  I   N. 
Hé  !  Moniteur ,  c'eft  à  vous ,  ou  le  diable  m'emporte. 

M    O    N    C    A    D    E. 

Hem  !  de  quel  coup  mortel  je  me  fens  pénétré  ! 

Vous  ne  m'attendiez  pas  lorfque  je  fuis  entré. 

Mariane  interdite  &  Marton  éperdue... 

Jufte  Ciel  !  que  d'horreur  fe  préfente  à  ma  vue  ! 
Mariane. 

Cherchez  l'autre  moitié ,  Marton ,  dépêchez-vous. 

(  A  Moncade.  ) 

Lifez  ,,  &  redoutez  ma  haine  &  mon  courroux. 

Moncade    lit  les  deux  morceaux  de  la  lettre. 

33  Profitez  du  moment  qui  vous  accorde  votre  grâce  , 
33  &  faites  vos  efforts  pour  ne  plus  me  montrer 
33  cet  odieux  jaloux   dont  l'idée   m'importune. 
33  Que  je  ne  le  voie  plus,  je  vous  en  conjuré, 
33  &  que  je  retrouve ,  s'il  eft  poflible ,  Moncade  tendre  , 
33  fournis   &  rempli  de   toute  la  confiance 
33  que  mérite  une  perfonne  dont  il  n'%  que 
33  trop  éprouvé  les  bontés. 

Quelle  injufte  fureur  m'agite  &  me  pofïede  ! 

{Il  fort.) 

Mariane. 

A  ma  jufte  douleur  il  n'eft  plus  de  remède. 

(  Elle  fort.) 

Marton. 

On  ne  fauroit  jamais  trouver  un  pareil  fou. 
(  Elle  fort,  ) 
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P    A    S    Q    U     I    N. 

Que  le  diable  l'emporte  &  lui  torde  le  cou  ! 

Cette  dernière  fituation  eft  dans  le  Prince  ja-> 
loux  de  Molière  _,  8c  dans  il  Principe  gelofo  de  Ci~ 
cognini.  Une  lettre  déchirée  l'a  produite  dans  les 
deux  pièces.  Nous  avons  comparé  les  deux  Au- 
teurs y  qu'on  mette  maintenant  à  côté  d'eux  Ba- 
ron j  il  paroîtra  certainement  bien  petit.  On  con- 
çoit ailement  que  le  caracrere  de  fon  Moncadd 
n'eft  pas  agrandi  par  les  égratignures  dont  il  ré- 
gale fon  amante  \  elles  font  de  l'invention  de  Ba- 
ron j  &  fes  prédécefleurs  ne  les  lui  envieront  pas* 
Elles  font  cependant  dans  la  nature ,  me  dira-t-on* 
Cela  eft  vrai  j  mais ,  excellentes  pour  peindre  la  ja- 
loufie  de  deux  enfants  ou  de  deux  domeftiques  , 
elles  dégradent  Moncade.  Les  héros  des  deux  pre- 
mières pièces  ne  s'amufent  pas  à  de  pareilles  mi- 
nuties. La  façon  dont  Baron  alonge  cet  acte  ,  en 
envoyant  chercher  Manon  par  Mariane  3  &:  Ma- 
riane par  Manon  >  eft  encore  due  à  la  rare  ima- 
gination de  Baron  }  à  moins  qu'il  n'ai  tpuifé  cette 
idée  dans  une  fcene  italienne  très  ancienne  j  elle 
eft  rajeunie  dans  le  Prince  de  Salerne  La  femme 
&  Arlequin  ,  déguifée  en  PrincelTe  ,  veut  éprou- 
ver la  fidélité  de  fon  époux  j  elle  lui  dit  d'appro- 
cher une  chaife  :  comme  il  n'y  en  a  que  deux  dans 
la  chambre  ,  elle  demande  enfuite  l'autre;  Arle- 
quin éloigne  la  première  ,  avance  la  féconde  :  fa 
femme  lui  demande  encore  l'autre  \  il  fait  le  mê- 
me lazzi ,  accufe  la  PrinccJJe  de  caprice  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  demande  les  deux  chaifes.  Arlequin  ne 
devine  pas  que  la  PrinceJJe  veut  le  faire  afteoir  à 
coté  d'elle  :  il  eft  furpris  qu'elle  ait  befoin  de  deux 
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iîeges ,  il  Lui  dit  de  prendre  garde  au  proverbe  (î). 
Je  ne  fais  fi  Baron  a  connu  la  fcene italienne  ;  mais 
elle  eft  plaifante  ,  &  les  tiennes  font  ennuyeufes. 
La  femme  à' Arlequin  a  befoin  de  deux  chaifes  , 
puifqu'elle  en  deftine  une  à  fon  époux.  Julie  fait 
appeller  Manon  pour  rien. 

Acte  III.  La  Comtejje  veut  parler  à  Julie  > 
Manon  lui  dit  qu'elle  eft  fortie. 

La  première  laifTe  tomber  une  boîte  à  portrait 
en  prenant  un  mouchoir ,  &  fort. 

Manon  ramafle  la  boîte ,  reconnoît  le  portrait 
de  Moncade  j  fe  propofe  d'en  faire  préfent  à  Ma- 
riane  3  ôc  de  garder  les  diamants  qui  l'entourent  y 
elle  met  la  miniature  dans  une  boîte  de  chagrin. 

Julie  arrive  ,  fait  ôter  fes  coefTes ,  ordonne  à 
Manon  d'appeller  Mariane  ;  elle  vient  à  point 
nommé. 

Julie  dit  à  fa  fille  qu'elle  va  tout  préparer  pour 
la  marier  à  Moncade.  Mariane  la  remercie  ,  veut, 
avant  que  de  s'unir  à  fon  amant  y  qu'il  foit  digne 
des  bontés  de  fa  mère. 

Manon  gronde  Mariane ;celle  ci  répond  qu'elle 
veut  guérir  Moncade  de  fa  jaloufie. 

La  Comtejfe  rentre  y  en  cherchant  &  en  deman- 
dant la  boîte  qu'elle  a  perdue  j  Manon  n'a  garde 
de  la  lui  rendre. 

Après  le  dépsrt  de  la  Camtejfe  >  Manon  donne 
le  portrait  à  Mariane ,  Se  la  laifïe  feule  pour  qu'elle 
puifTe  le  confidérer  à  fon  aife. 

Mariane  parle  au  portrait. 

Moncade  arrive ,  prend  fon  portrait  pour  celui 


(î  )  Entre  deux  felles  le  cul  à  terre. 
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d'un  rival ,  Se  ,  furieux  ,  accable  Mariane  de  re- 
proches :  elle  eft  trop  irritée  pour  le  défabufer. 

Manon  accourt  aux  cris  des  deux  amants ,  leur 
demande  s'ils  font  fous  de  crier  de  la  forte  :  Mon- 
cade la  croit  complice  &  s'emporte  contre  elle. 

Julie  paroît,  Moncade  fe  plaint  à  elle  de  l'infi- 
délité* de  Mariane  :  la  mère  ordonne  à  fa  fille  de 
s'exeufer;  elle  le  fait,  endettant  le  portrait  à  Mon- 
cade ,  &  fort. 

Pafquin  ramaffe  le  portrait  &  reconnoît  fon 
maître  :  Moncade  ,  défefpéré  d'avoir  déplu  à  Ma- 
riane j  jure  que  jamais  il  ne  s'eft  fait  peindre. 

On  apporte  à.  Moncade  une  lettre ,  par  laquelle 
il  apprend  qu'on  enlevé  fa  fœur  j  il  veut  courir 
après  le  ravi(Teur. 

On  dit  à  Moncade  qu'un  Officier  de  fon  Régi- 
ment le  demande  ,  &  femble  annoncer  qu'il  faut 
partir  incefiamment  pour  rejoindre  :  Moncade  fré- 
mit ,  il  ne  pourra  vivre  loin  de  ce  qu'il  aime. 

Il  n'y  a  rien  dans  le  Prince  jaloux  d'Italie ,  ni 
dans  celui  de  Molière  _,  qui  reflemble  a  cet  acte. 
La  feene  du  portrait  feroit  bonne,  fi  la  miniature 
parvenoit  naturellement  entre  les  mains  de  Ma- 
riane y  fi  la  Comtejfe  pouvoit  avec  vraifemblance 
avoir  le  portrait  de  Moncade  fans  qu'il  le  sût  _, 
s'il  étoit  dans  la  nature  que  Mariane  ne  fût  pas 
agitée  d'un  mouvement  jaloux ,  ou  du  moins  d'un 
mouvement  de  curiofité ,  en  apprenant  que  la 
ComtejJ'e  avoit  le  portrait  de  Moncade  _,  &c  qu'elle 
ne  fît  pas  la  moindre  réflexion  là-defius. 

Acte  IV.  Manon  vient  fur  le  théâtre  pour 
refpirer ,  elle  eft  laiTe  de  voir  pleurer  fes  deux 
maîtrefles. 

P  iij 
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La  Comte (fe  veut  parler  à  Julie  ^  elle  entre  dans 
Fappartement. 

Manon  déclare  que  la  Comtejfe  eftfa  bête. 
Damis  veut  appaifer  Julie  fur  le  compte  de 
Moncade  qui  perd  Y  efyzit:  Manon  entend /#  Com- 
tejfe _,  Se  le  fait  cacher, 

Manon  rêve  pour  favoir  ce  que  la  Comtejfe  a 
pu  faire  avec  Julie. 

Julie  ordonne  à  Manon  de  la  laifTer  feule  avec 
la  Comtejje. 

La  Comtejfe  propofe  à  Julie  le  Marquis  pour 
gendre  \  Julie  y  confent ,  fi  fa  fille  l'accepte. 
Julie  fait  appeller  Mariane  Se  Manon. 
Julie  propofe  le  Marquis  à  fa  fille  ,  qui  n'ofe 
refufer  ;  Manon  parle  pour  elle  ,  Se  déclare  que 
Mariane  ne  peut  vivre  fans  Moncade. 

Damis  follicite  la  grâce  de  Moncade  :  il  a  ordre 
de  -rejoindre  fon  Régiment ,  il  ne  veut  point  par- 
tir fans  voir  Mariane  Se  Julie  fù  fe  fera  plutôt  carTer. 
Pajquin  accourt  pour  dire  que  fon  maître  eft 
mort  fî  on  ne  lui  pardonne. 
Julie  confent  à  voir  Moncade. 
Le  Marquis  avoue  que  la  Comtejfe  Ta  prefie  de 
fe  déclarer  rivai  de  Moncade  ;  mais  que  ,  loin  de 
fuivre  un  tel  projet  >  il  veut  fervir  la  flamme  de 
Moncade  _,  Se  taire  prolonger  fon  congé. 

Moncade  fe  jette  aux  genoux  de  Julie  _,  qui  lui 
pardonne  à  condition  qu'il  ira  joindre  fon  Régi- 
ment le  lendemain. 

Le  frère  de  Julie  écrit  qu  il  eft  malade  ;  Se  prie 
fa  feeur  de  fe  rendre  chez  lui  j  elle  y  verra  fon  fils 
qu'une  affaire  importante  y  retient  caché  ,  Julie 
-  toute  troublée  emmené  Mariane. 

Moncade  fe  perfuade  que  Julie  va  marier  Ma* 
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riane  au  Marquis  ,  ôc  qu'elle  le  force  a  partir  pour 
faire  le  mariage  plus  tranquillement. 

Pour  cet  acte  ,  aucun  Auteur  ne  le  réclamera , 
il  eft  trop  mauvais  :  nous  ne  comparerons  pas  les 
fîtuations  à  la  nature  ,  puifqu'il  n'y  en  a  pas  une 
feule  :  quant  aux  entrées  &  aux  forties  des  ac- 
teurs ,  on  voit  bien  qu'aucune  n'eft  motivée. 

Acte  V.  La  Comteffe  perfuade  à  Moncade  qu'il 
eft  trahi,  lui  confeille  en  lui  offrant  fa  main, 
d'oublier  une  ingrate.  Moncade  lui  déclare  qu'il  ne 
fauroit  l'aimer  j  il  la  prie  cependant  de  lui  peindre 
les  torts  de  Mariane.  La  Comteffe  efpere  toujours. 

Pafquin  a  fuivi  Mariane  de  Julie  par  ordre  de 
fon  maître  j  il  les  a  vues  monter  en  carrofTe  avec 
un  jeune  homme  beau  comme  le  jour  :  Mariane 
fur-tout  l'a  fouvent  baifé.  Moncade  eft  déchiré  par 
la  jaloufie  \  il  veut  confondre  fa  perfide  ,  de  fe 
cache. 

La  Comteffe  fent  des  remords ,  mais  elle  n'a 
point  à  balancer ,  dit-elle. 

Je  n'ai  rien  à  choifir  que  Moncade  ou  la  moi  t. 

Julie  demande  a  la  Comteffe  fi  Moncade  eft  forti , 
la  Comteffe  afTure  qu'il  eft  bien  loin. 

Julie  fait  entrer  Léonoren  habit  d'homme  fous 
le  nom  de  Clitandre  ;  Mariane  Pembrafte  &c  lui 
promet  de  l'aimer  toujours. 

Moncade  paroît,  furieux ,  l'épée  a  la  main  j  on 
le  laifte  feul. 

Moncade  fe  trouve  mal. 

Manon  ne  fait  où  donner  de  la  tête  :  on  fe 
trouve  mal  là  haut  3  on  fe  trouve  mal  en  bas  3  elle, 
va  chercher  des  gouttes  d'Angleterre. 

Piv 


%  5  2-       ©  E    t'A  RTDELA     COMEDIE. 

Pafquin  j  feul  avec  fon  maître ,  ne  fait  corn-» 
ment  le  faire  tenir  debout. 

Manon  revient  avec  Julie  j  Monçade  reprend 
fes  efprits. 

Damis  annonce  à  Moncade  que  le  Marquis  a 
fait  prolonger  fon  congé  de  trois  mois.  L'état  dans 
lequel  il  le  trouve  ?  T'effraie  j  il  en  demande  la 
çaufe  à  Julie* 


Julie. 
Je  ne  fuis  point  injufte ,  &  conviens  qu'aujourd'hui , 
Qui  ne  me  connoîtroit ,  penferoit  comme  lui. 
Mais,  cent  fois  convaincu  de  cent  erreurs  pareilles , 
Il  devoit  démentir  fes  yeux  &  fes  oreilles. 
Malgré  tous  fes  ferments  &  malgré  fes  erreurs, 
A  la  moindre  apparence  il  reprend  fes  fureurs  : 
Il  me  charge  en  fon  coeur  de  crimes  effroyables  ; 
Vos  yeux  feuls  en  feront  les  juges  équitables. 
Voici  fon  procédé  5  je  n'en  cacherai  rien , 
Et  dans  le  même  inftant  vous  jugerez  du  mien, 

Moncade. 
Cet  éclairciifemcnt,  Madame,  eft  inutile  ; 
Ne  l'entreprenez  point ,  la  chofe  eft  difficile  j 
Et ,  pour  vous  épargner  un  funefte  embarras  , 
Je  fors  j  mais  fi  content.., 

Julie. 

Moi  je  ne  le  fuis  pas. 
Vous  attaquez  ma  fille  :  il  eft  bon  de  détruire 
Un  foupçon  qui  m'offenfe  &  qui  pourroit  lui  nuirq. 

Moncade. 
Puifque  vous  le  voulez  ,  Madame,  j'y  confens  : 
Détrompez,  s'il  fe  peut ,  ma  raifon &  mes  fens  ; 
Juftifiez  |a  fîllç  aufft  bien  que  la  mère. 


Liv.  IF,  des  Imitateurs  modernes.    13  j. 
Julie. 
Je  ne  fais  rien ,  Monfieur ,  de  plus  facile  à  faire. 

M  o  N  c  a  D  e. 
Lorfque  je  vous  entends ,  Madame,  &  que  je  vois... 

D    A     MIS. 

Vos  yeux  vous  ont  trompé  déjà  pLus  d'une  fois. 

M    O    N    C    A    D    E. 

Oh  !  pour  le  coup,  Monfieur ,  votre  difeours  m'afTorrrme, 

Ici  Madame  amené  un  je  ne  fais  quel  homme , 

Le  préfente  à  fa  fille  en  qualité  d'époux  : 

Sa  fille  le  reçoit.  Hé  bien,  qu'en  dites-vous  ? 

Ai-jc  perdu  l'efprit  ?  Me  fera-t-on  accroire 

Que  la  nuit  en  dormant  j'ai  forgé  cette  hiftoire? 

J'étois  dans  cet  endroit ,  j'ai  fort  bien  entendu  : 

C'eft  de  ce  cabinet  que  mes  yeux  ont  tout  vu. 

Julie. 

Malgré  ces  grands  témoins ,  vous  avouerez  peut-être 
Que  ce  qu'on  prend  pour  vrai ,  fouvent  ne  fauroit  l'être, 

'  D   A    M    I    S. 

A  fa  place ,  Madame ,  un  autre  eût  pu  penfer... 

Julie. 

Et  ce  font  ces  foupçons  que  je  veux  effacer. 
Les  égards  que  je  dois  à  toute  ma  famille , 
L'intérêt  que  je  prends  à  l'honneur  de  ma  fille, 
M'oblige  à  vous  çîonner  un  éclaircifTement 
Quand  j'ai  mille  raiions  d'en  ufer  autrement. 
Et  fouvenez-vous  bien  ,  avant  que  je  le  fafTe , 
Qu'il  n'eit  point  de  retour  :  n'efpérez  plus  de  grâce  , 
Si  vous  ne  vous  fervez  de  ce  dernier  moment 
Pour  prendre  de  ma  main  ma  fille. aveuglément. 
Mais  fi  vous  me  forcez  à  vous  la  montrer  telle 
Qu'elle  a  toujours  été,  malheureufe  &  fidclle  j 
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Sur  mon  honneur ,  voyez  le  ferment  que  je  fais  , 
Ingrat ,  attendez-vous  de  ne  la  voir  jamais. 

D    A    M    I    S. 

A  d'affreufes  rigueurs  ce  ferment  vous  condamne, 

M   o   N  c   A   D   E. 
Damis  ,  je  ne  fens  plus  d'amour  pour  Marïane.  ^ 

D    A    M    I     S. 

Si  fon  cœur  innocent  à  vos  yeux  vient  s'offrir... 

M    O    N    C    A    D    E. 

Que  ne  la  puis-je  voir  innocente  ,  &  mourir  ï 

•         •«>...  .  « 

Julie  jure  à  Moncade  de  garder  fon  courroux 
contre  lui. 

Manon  vient  dire  qu'on  ne  peut  appaifer  Cli* 
candre,  Julie  ordonne  qu'on  le  ralTe  entrer. 

Scène    dernière. 

MONCADE  ,   DAMIS  ,   LE  MARQUIS  ,   JULIE  , 
LÉONOR ,  PASQUIN  ,  MARTON. 

M    A    R    T    O    N. 

Entrez ,  beau  Cavalier. 

M  o  N  c  A  D  i. 

C'eft  ma  fceur  ! 

LÉONOR. 

Ah!  mon  frère > 
Je  me  jette  à  vos  pieds  5  calmez  votre  colère. 

Julie. 
Son  frère ,  jufle  Ciel  ! 

Damis. 

%  Quoi  !  c'eft  là  votre  focur } 
Moncade. 
Ceft  elle.  Levez-vous  ;  je  connois  moa  erreur. 
Que  faites-vous  içj  ? 
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L    E    O    N    O    R. 

Mon  frère ,  mon  cher  frère , 
Notre  oncle  ,  qui  nous  fert  de  tuteur  &  de  père  , 
Sous  les  loix  de  l'hymen  vouloit  m'affujettir. 
Un  vieux  Préfident  veuf,  à  ne  vous  point  mentir, 
Me  déplut  ;  U  ,  pour  rompre  un  pareil  mariage  , 
Je  ne  le  celé  point ,  je  mis  tout  en  ufage. 
Valerc... 

J    U    L   I   I. 

Ceft  mon  fils  i 

L   i   O    N   O   R. 

par  Grenoble  paffa  : 
Il  m'aima,  je  l'aimai.  Mon  oncle  me  prcfla. 
Mon  frère  ,  la  rougeur  me  couvre  le  vifage  : 
Vous  me  difpenferez  d'en  dire  davantage, 

M    O    N    C    A    D    E. 

Madame... 

D    A    M    I    S. 

Le  deftin ,  malgré  votre  courroux  , 
Vous  force  à  confentir  à  des  liens  il  doux  5 
Et  l'intérêt  d'un  fils  ,  fon  honneur  &  fa  flamme, 
Vous  doit,  fans  balancer  ,  déterminer,  Madame. 

Julie. 
Moncade ,  c'en  cft  fait ,  je  me  rends  j  &  le  fort , 
Malgré  vous,  malgré  moi,  fe  montre  le  plus  fort. 

M    A    R    T    O    N. 

Et  que  deviendra  donc  cette  bonne  ComtefTe , 
Madame  ?  Elle  eft  là-haut  :  le  remords  qui  la  prefTe... 

D  a  m  1  s. 
Allons ,  &  que  l'hymen ,  terminant  ce  grand  jour, 
rafle  oublier  enfin  les  fautes  de  l'amour. 

Chez  Molière  j  Don  Garde  voit  dans  les  bras 
de  fon  amante  une  femme  en  habit  d'homme  : 
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alarmé  par  ce  déguifement ,  il  devient  furieux. 
JDona  E/vire  profite  de  ce  moment  pour  mettre 
le  cœur  du  jaloux  à  la  plus  forte  épreuve  :  elle 
avoue  d'abord  que  les  apparences  font  contre 
elle;  elle  dit  enfuite  à  fon  amant  que  s'il  veut  la 
croire  innocente  fur  fa  parole ,  elle  eft  prête  à  lui 
donner  la  main ,  mais  que  s'il  exige  des  preuves 
de  fon  innocence ,  il  doit  s'attendre  à  la  perdre 
pour  toujours.  Nous  avons  vu  (i)  le  parti  que 
Molière  a  tiré  de  cette  fïtuation  j  nous  avons  ad- 
miré dans  l'iralien  la  fcene  originale  :  nous  fom- 
mes  convenus  que  dans  ce  moment  les  deux  Au- 
teurs étoient  fublimes.  Oppofons-leur  Baron  ^  Se 
convenons  qu'il  faut  être  bien  maudit  du  goût 
pour  défigurer  fi  platement  deux  bons  modèles. 

Baron  j  non  content  d'affoiblir  la  plus  belle 
fïtuation  en  fubftituant  la  mère  de  l'amante  à 
l'amante  même ,  achevé  de  gâter  par  {es  perfon- 
nages  le  fujet  traité  par  Molière  8c  Cicognini. 
Manon  &  Pafquin  font  deux  mauvais  bouffons  , 
Damis  &  le  Marquis  deux  fots  inutiles  à  la  pièce. 
La  Comteffe  mérite  des  épithetes  que  je  ne  puis 
décemment  -lui  donner  ici.  Mariane  eft:  un  en- 
fant, Julie  une  mère  imbécille  qui  couronne  les 
feux  de  Moncade  au  moment  où  elle  a  plus  lieu 
de  croire  qu'il  ne  fe  corrigera  jamais.  Le  héros 
enfin ,  infupportable  à  tout  le  monde ,  eft:  un  bru- 
tal bon  à  jetter  par  les  fenêtres. 

Si  quelque  Auteur  moderne  étoit  tenté  de 
faire  une  nouvelle  guerre  aux  jaloux  ,  &  de  réu- 
nir les  traits  de  jaloufie  épars  dans  les  différentes 
Fieces  qui  ont  pour  objet  cette  paillon,  je  dois 
avertir  qu'il  trouvera    dans    Pantalon  jaloux  j 

.  -  — i 

(i)  Tome  III,  chap.  V. 
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pièce  italienne  ,  une  fcene  plaifante.  Rofaura  y 
femme  de  Pantalon  >  reçoit  une  lettre  de  fon 
frère  :  fon  époux  la  furprend  &  veut  la  décache- 
ter. Rofaura  tente  plufieurs  moyens  pour  l'en 
empêcher;  elle  s'avife  enfin  de  lui  dire  qu'il 
mourra  fubitement  s'il  ouvre  la  lettre:  Pantalon, 
alarmé,  craint  que  l'on  n'ait  mis  un  poifon  fubtil 
dans  le  papier  :  il  tremble,  il  héiite,  la  crainte  de 
la  mort  &  la  jal'oufie  l'agitent  tour  à  tour  ;  mais  la 
jaloufie  eft  la  plus  forte  j  il  eft  prêt  à  tomber  à  la 
renverfe  en  îifant  au  haut  de  l'écrit  :  Ma  chère 
Rofaura,  Sa  femme  fe  moque  de  lui  :  »  Eh  bien  , 
»  lui  dit-elle ,  ne  vous  difois-je  pas  que  vous 
3>  mourriez  en  ouvrant  ce  billet  «  ?  Il  continue 
Ôc  trouve  enfin  de  quoi  fe  ra(Turer. 

L'ANDRIENNE,  en  cinq  ailes  >  en  profe* 

Baron  avoue ,  au  commencement  de  la  préface 
qui  précède  cette  pièce,  n'avoir  fait  que  la  tra- 
duire de  Térence.  »  Baïf,  dit-il ,  qui  vivoit  fous 
s»  Charles  IX,  fit  une  traduction  de  l'Eunuque 
j)  en  vers  françois  ,  qui ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ne 
»  fut  pas  repréfentée  publiquement ,  puifquil 
j>  n'y  avoir  pas  encore  à  Paris  de  Comédiens  véri- 
»  tablement  établis.  Je  n'ai  point  oui  dire  que 
»  devant  lui,  ni  depuis  lui,  nous  ayons  eu  en 
»  vers  d'autres  traductions  de  Térence  ;  &  VAn- 
»  drïenne  que  voici ,  eft,  je  crois,  la  première  de 
»  fes  Comédies  qui  ait  paru  fur  notre  Théâtre* 
»  Toutes  les  fois  que  j'ai  lu  cet  Auteur ,  je  me 
sj  fuis  étonné  comment ,  depuis  tant  de  fiecles , 
»  perfonne  ne  s'eftavifé  de  nous  donner  une  de 
j»  fes  pièces  telles  qu'elles  font.  J'en  ai  parlé  fou- 
»  vent  à  ceux  que  je  croyois  plus  capables  que 
3>  moi  de  l'entreprendre  :  n'ayant  pu  les  perfua- 
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»  der ,  j'ai  mis  la  main  à  l'œuvre ,  &  je  ne  crors. 
»  pas  avoir  lieu  de  m'en  repentir  «.  Baron  ajoute 
plus  bas  :  »  Je  ne  faifois  uniquement  cette  préface 
33  que  pour  y  marquer  les  endroits  où  je  m'écarte 
s>  de  l'original  :  mais  je  comprends  que  cela  me 
3>  meneroit  trop  loin.  Cet  excellent  Poète  eft  dans 
55  les  mains  de  tout  le  monde  j  il  fera  fort  aifé  de 
55  connoître  les  changements  que  j'y  ai  faits  ,  en 
53  comparant  l'original  avec  la  copie  j  &c  les  gens 
35  éclairés  démêleront  fans  peine  ce  qui  m'a  con- 
33  traintà  le  faire  ce.  Baron  dit  d'abord  qu'il  a  tra- 
duit Térence  ;  il  annonce  enfuite  qu'il  a  fait  des 
changements  à  la  pièce  \  il  eft  donc  imitateur.  Dans 
quel  moment  devons  nous  le  croire  ?  Je  fuis  d'a- 
vis que  nous  jugions  en  même  temps  l'Auteur, 
&:  comme  imitateur  ,  &  comme  traducteur  j  l'oc- 
cafion  ne  s'eft  point  préfentée  jufqu'ici,  de  nous 
devons  la  faifir. 

Parallèle  des  deux  Pièces, 
L'ANDRIE  N  N  E    LATINE,  Acte  I ,  Scène  I. 

Simon  ordonne  à  deux  efclaves  qui  le  fuivent  avec  des 
provifions  ,  de  les  porter  dans  la  maifon  :  il  arrête  Sofie 
pour  lui  dire  qu'il  eft  mécontent  de  Pamphile  fon  fîls 
qu'il  Ta  cru  pendant  long-temps  amoureux  de  Chryfîs  : 
mais  après  la  mort  de  cette  courtifanne ,  il  a  découvert 
que  fes  vœux  s'adrciToient  à  Glycerion.  Il  veut  perfuader 
à  Ton  fils  que  Ton  mariage  avec  la  fille  de  Chrêmes  eft  prêç 
à  être  conclu:  s'il  ne  refufe  pas  d'époufer  ,  il  n'aura  rien  à 
lui  dire  ;  mais  s'il  marque  de  la  répugnance  pour  cet  hy, 
men  ,  il  aura  pour  lors  tout  fujet  de  s'emporter  contre  lui 
&  contre  Dave  le  plus  fcélcrat  des  efclaves. 
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L'ANDRIENNE  FRANÇOISE ,  Acte  I ,  Scène  I. 

Baron  a  traduit  cette  fcene  mot  à  mot.  Nous 
avons  remarqué  dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage ,  Chapitre  VII ,  de  VExpoJitïon  ,  que 
Térence  étoit  bien  long  dans  le  récit  de  fon  avant- 
fcene,  &  qu'il  avoit  tort  de  faire  une  aufïi  lon- 
gue confidence  à  un  perfonnage  qui  n'avoit  au- 
cune part  à  l'action.  Baron  auroit  dû  fentir  ce 
défaut  comme  nous  >  &c  le  corriger  j  mais  au  con- 
traire ,  trouvant  trop  courte  une  fcene  fans  action 
8c  de  cent  quarante-quatre  vers ,  il  Ta  alongée 
de  quatre-vingt-trois.  Voilà  déjà  le  Traducteur 
&  l'Imitateur  en  défaut  :  que  feroit-ce  fi  nous 
avions  le  temps  de  marquer  les  endroits  moins 
expreffifs  que  l'original  ? 

L'ANDRIENNE   L  A  T  I  N  E,  Scène  II. 

Simon  fe  doute  que  fon  fils  refufera  de  fe  marier  5  il  a 
trop  bien  remarqué  le  trouble  de  Dave  à  la  nouvelle  du 
mariage. 

L'ANDRIENNE  FRANÇOISE. 

Tout- à-fait  égale ,  avec  la  différence  que  Baron 
emploie  fix  vers  pour  en  rendre  trois. 

L'ANDRIENNE  LATINE,  Scène  III. 

Dave  réfléchit  à  part  fur  le  mariage  de  fon  maître  avec 
la  fille  de  Chrêmes:  il  apperçoit  Simon.  Celui-ci  l'appelle  j 
Dave  feint  de  ne  le  voir  pas  &  de  le  chercher.  Simon  luj 
parle  de  fon  fils ,  de  fes  amours  ,  des  chagrins  qu'il  doit 
relfentir  en  voyant  approcher  l'heure  de  fon  mariage,  du 
tort  qu'il  fe  fait  en  fuivant  les  confeilsd'un  fourbe  :  il  prie 
Dave  de  ne  pas  détourner  Pamphile  du  mariage  projette. 
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Pave  feint  de  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  veut  dire.  Hé? 
bien,  répond  Simon,  je  veux  me  rendre  plus  intelligible. 

Si    mon. 

Je  te  dis  donc  que  fi  dorénavant  tu  entreprends  quel- 
que fourberie  pour  empêcher  mon  fils  de  fe  marier ,  ou 
que  tu  veuilles  en  cette  occafion  faire  briller  ton  efprit 
rufé  ,  je  te  ferai  donner  mille  coups  d'étriviere  &  t'enver- 
rai fur  l'heure  au  moulin  pour  ta  vie  ,  à  condition  &  avec 
ferment  que  fi  je  t'en  retire  ,  j'irai  moudre  à  ta  place.  Hé 
bien,  as-tu  compris  ce  que  je  t'ai  dit?  cela  a-t-il  encore 
befoin  d' éclaire ifTement  ? 

L'ANDRIENNE  FRANÇOISE. 

Tout  de  même  :  fi  vous  en  exceptez  l'endroit 
où  Simon  ,  au  lieu  de  menacer:  Dave  du  moulin  , 
lui  promet  de  le  faire  mourir  fous  le  bâton  ,  St 
veut  être  aflommé  s'il  ne  lui  tient  parole.  Cette 
feene  eft  encore  beaucoup  plus  longue  que  celle 
de  Térence  :  Baron  fait  cinquante-trois  vers  pour 
en  traduire  trente-deux. 

L'ANDRIENNE  LATINE  ,   Scène  IY.     ' 

Dave  ,  alarmé  par  les  menaces  de  Simon  ,  délibère  s'i] 
fervira  fon  jeune  Jpatron  ,  ou  s'il  l'abandonnera  :  il  an- 
nonce que  l'Andrienne  ,  femme  ou  maîtrefle  de  Pamphile , 
eft  prête  d'accoucher ,  qu'on  veut  élever  l'enfant  ;  il  fo.rc 
pour  avertir  Pamphile  de  ce  qui  fe  paiTe. 

L'ANDRIENNE   FRANÇOISE. 

Ici  Dave  fait  à-peu-près  les  mêmes  réflexions  : 
mais  V  Andrienne  eft  fecrètement  mariée  à  Pam- 
phile depuis  un  an  :  il  n'eft  pas  queftion  qu'elle  foit 
enceinte  j  elle  eft  cependant  très  malade  ,  fans 

quoi 
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quoi  Davc  lui  confeilleroit  de  fe  jerter  aux  piecta 
de  Simon. 

Baron  n'ofe  pas  annoncer  la  grofTeiTe  de  VAn~ 
irienne:  louons-le  de  cette  délicatefle ,  &c  d'avoir 
laitfé  deviner  au  fpectateur  le  genre  de  maladie 
de  l'héroïne.  Peut-être,  entraîné  par  l'exemple, 
feroit-il  moins  fcrupuleux  ,  s'il  vivoit  à  préfent  : 
tant  pis  pour  lui. 

L'ANDRIENNE    LATINE,  Scène  V. 

Myfîs  ne  veut  pas  aller  chercher  la  fage-femme  indi^ 
quée  par  Archillis,  parcèqu'elle  eft  fujette  à  boire:  elle 
prie  les  Dieux  de  ne  pas  permettre  que  la  fage-femme  falTc 
quelque  faute  en  accouchant  fa  maîtreffe  :  elle  apperçoit 
de  loin  Pamphile;  elle  voit  le  trouble  répandu  fur  fon  vi-* 
fage  :  elle  l'attend  pour  favoir  ce  qui  l'afflige. 

L'ANDRIENNE  FRANÇOISE. 

Baron  a  fait  deux  petites  feenes  de  la  latine* 
Dans  la  première ,  Davc  demande  à  Myjls  des  nou~ 
Velles  de  l'Andrienne;  elle  répond  que  fa  maî- 
trelTe  appréhende  de  voir  caiTer  fon  mariage  ,  <SC 
que  cettQ  crainte  redouble  fon  mal.  Dans  la  fe-1 
conde,  Myfîsfeale  redoute  quelque  malheur  nou- 
veau pour  l'Andrienne  ^  8c  prie  les  Dieux  de  ne 
pas  l'abandonner. 

L'ANDRIENNE   LATINE,  Scène  Vî- 

Pamphi  le  déplore  fon  malheur.  Chrêmes,  qui  ne  vouloit 
pas  lui  donner  fa  fille  ,  y  confent  maintenant  ;  fon  père  le 
preiîe  de  conclure  ce  mariage.  Myfîs  l'entend ,  tremble; 
qu'il  n'abandonne  l'Andrienne  ,  &  le  conjure  de  n'en  rien 
faire  :  il  fe  fouvient  trop  bien  des  ferments  qu'il  lui  fît , 
de  la  façon  dont  elle  s'eft  donnée  à  lui  5  il  jure  que  rkn  ns 
Tome  IV.  Q 
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pourra  les  féparer  :  il  prie  Myiis  de  ne  point  parler  à  (à 
maîtrefTe  du  mariage  auquel  on  veut  le  forcer. 

L'ANDRIENNE  FRANÇOISE. 

Tout-à-fait  femblable  quant  au  fonds  ]  mais  la 
latine  n'a  que  foixante-fept  vers ,  &  la  françoife 
cent  huit. 

L'ANDRIENNE  LATINE,  Acte  II.  Scène  I. 

Cliarinus  ,  amoureux  de  Philumcne ,  eft  au  défefpoir 
qu'on  veuille  l'unir  à  Pamphile  :  il  apperçoit  fon  ami , 
lui  avoue  qu'il  mourra  de  défefpoir  s'il  n'obtient  Philu- 
mene.  Pamphile  lui  dit  qu'il  meurt  au  contraire  s'il  l*é- 
poufe.  Ils  projettent  de  rompre  ou  du  moins  de  différer  ce 
mariage.  Charinus  renvoie  Byrrhia  qui  n'efl  bon  à  rien. 

L'ANDRIENNE   FRANÇOISE. 
ACTE  III.     Scène  I. 

Tout  le  changement  que  Baron  a  fait  dans  cette 
feene  ,  eft  de  la  féparer  en  deux ,  &c  de  faire  qua- 
tre-vingts vers  pour  trente-huit.  Puifqu'il  étoit 
averti  par  Térence  même  de  l'inutilité  de  Byrrhia y 
il  pouvoit  fe  difpenfer  de  l'amener  fur  la  feene 
françoife. 

L'ANDRIENNE   L  A  T  I  N  E,  Scène  II. 

Bave  cherche  par-tout  fon  jeune  patron  pour  le  raiTuref 
fur  le  mariage  qu'il  redoute  :  il  le  trouve  enfin ,  il  eft 
charmé  de  le  voir  avec  Charinus.  Il  fait  que  l'un  craint 
d'époufer  Philumcne  ,  &  l'autre  de  ne  pas  l'époufer  ;  il  leur 
rend  l'efpérance  en  leur  apprenant  que  chez  Chrêmes  on 
ne  fait  aucun  préparatif  pour  la  noce ,  que  Simon  a  vrai- 
femblablement  fuppofé  le  mariage  qui  les  alarme.  Charinus 
va  faire  agir  fes  amis  pour  obtenir  la  main  de  Philunicae. 


Lly.  IV*  DES  IMITATEURS  MODERNES.     24$ 

L'ANDRIENNE  FRANÇOISE. 

Exactement  traduite  :  foixante  &  dix-huit  vers 
pour  trente-cinq. 

L'ANDRIENNE    LATINE,    Scène  III. 

Pamphilc  ne  peut  comprendre  à  quel  propos  fon  père  le 
prefleroit  d'époufer  Philumcne  ,  s'il  étoit  vrai  que  Chrê- 
mes la  lui  refusât.  Dave  allure  que  fon  perc  veut  l'éprou- 
ver :  il  vous  refufez  ,  lui  dit-il ,  il  verra  bien  que  vous  êtes 
épris  ailleurs  ,  &  il  fera  chaiTer  l'Andrienne  :  feignez  d'ê- 
tre prêt  à  lui  obéir  ,  il  n'aura  plus  le  mot  à  dire  ,  8c 
lui-même  fera  bien  attrapé.  Pamphile  réfifte  quelque 
remps  ;  la  crainte  de  trouver  Chrêmes  favorable  aux  defirs 
de  Simon ,  l'alarme  :  fon  efclave  le  raflure. 

L'ANDRIENNE    FRANÇOISE. 

Mot  à  mot  :  foixante  vers  pour  vingt- neuf. 

L'ANDRIENNE  LATINE,  Scène  IV. 

Simon  vient  favoir  quelle  eft  la  réfolution  de  fon  fils, 
&  le  réfultat  du  confeil  qu'il  a  tenu  avec  Dave  :  celui-ci 
exhorte  tout  bas  fon  maître  à  furprendre  fon  père ,  en  lui 
difant  qu'il  eft  prêt  à  s'unit  avec  Philumene. 

L'ANDRIENNE  FRANÇOISE. 

Comme  la  latine. 
L'ANDRIENNE    LATINE,  Scène  V. 

Pamphile  dit  à  fon  père  qu'il  peut  difpofer  de  fa  main. 
Le  vieillard  eft  furpris.  Dave  triomphe.  Byrrhia,  valet  de 
Charinus ,  écoute  à  part  „  &  fert  pour  raconter  à  fon  maî- 
tre que  Pamphile  ,  loin  de  refufer  Philumene ,  comme  il  le 
lui  avoir  promis ,  l'accepte. 
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L'ANDRIENNE  FRANÇOISE, 

Baroi  retranche  quelques  plaifanteriesde  Byr- 
rhia  ,  Se  cette  petite  tirade  : 

Eft-il  pofîîble  qu'on  ne  puiffe  plus  fe  fier  à  perfonne  ! 
ïl  eft  vrai  que  charité  bien  ordonnée  commence  par  foi. 
Je  me  fouviens  d'avoir  vu  Philumene;  elle  eft  belle  ,  8C 
Pamphile  eft  excufable  d'aimer  mieux  l'avoir  la  nuit  au- 
près de  lui,  que  de  la  favoir  entre  les  bras  d'un  autre.  Je 
vais  dire  à  mon  maître  tout  ce  qui  fe  pafTe  ;  il  me  réeom- 
penfera  de  la  bonne  nouvelle  que  je  lui  apporte. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  Molière  avoit  fait 
ùfage  d'une  partie  de  cette  feene  dans  l'Etourd'-  s 
avec  la  différence  que  l'amante  intérefFée  écoute  > 
&t  non  un  valet. 

,    UANDRIENNE  LATINE,  Scène  VI. 

Dave  dit  à  part  que  Ton  vieux  maître  s'attend  à  quelque 
fourberie.  Simon  le  prie  de  lui  dire  la  vérité,  &  lui  de- 
mande fi  le  mariage  ne  fait  aucune  peine  à  fon  fils  :  il 
craint  le  contraire  à  caufe  de  fon  amour  pourl'Andrienne. 
Dave  allure  que  fon  jeune  maître  n'y  penfera  plus  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours.  II  avoit  pourtant  l'air  trifte  ,  ajoute 
Simon.  Alors  Dave  faifit  cette  occafion  pour  fe  moquer 
du  vieillard  ,  &  lui  dit  que  Pamphile  eft  piqué  du  peu  de 
dépenfe  qu'on  fait  pour  fon  mariage. 

Dave. 

A  peine  ,  dit-il ,  mon  père  a-t-il  dépenfe  dix  drachmes 
pour  le  fouper  :  diroit-on  qu'il  marie  fon  fils  ?  Qui  de  mes 
amis  pourrai-je  priera  fouper,  un  jour  comme  aujour- 
d'hui ?  Et  ma  foi  aufTi a  entre  nous,  vous  faites  les  chofes 
avec  trop  de  iéfine  :  je  n'approuve  pas  cela. 
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Simon. 
Je  te  prie  de  te  taire. 

D  A  v  e  ,  à  part. 
Je  lui  en  ai  donné. 

Simon. 
J'aurai  foin  que  tout  aille  comme  il  faut.  Que  fignifîe 
tout  ce  dialogue  ?  &  que  veut  dire  ce  vieux  routier  ?  S'il 
arrive  quelque  défordre  en  cette  affaire ,  il  ne  faudra  pas 
aller  chercher  l'auteur  ailleurs. 

L'ANDRIENNE  FRANÇOISE. 

La  (cène  de  Baron  effc  encore  plus  animée  que 
celle  de  Térence  :  Dave  y  eft  plus  malin  3  ôc  le 
Lecteur  fera  certainement  bien  aife  de  la  trou- 
ver ici. 

Scène     VII. 

SIMON,     DAVE. 

Dave,   à  part. 

Il  me  regarde  :  il  croit ,  je  gagerois  ma  vie , 
Que  je  refte  en  ce  lieu  pour  quelque  fourberie. 

Simon. 
Si  de  ce  fcélérat ,  par  quelque  heureux  moyen , 
Je  pouvois...  A  quoi  donc  s'occupe  Dave  i 

D    A    V    I. 

Arien* 
Simon. 
A  rieni 

Dave. 

A  rien  du  tout ,  ou  qu'à  l'inftant  je  meure* 
Simon. 
Tu  me  femblois  penfïf ,  inquiet  tout-à-1'heure. 

Date. 
Moi  ?  non.. 


•4« 


DE    LART    DE    LA 


C 


Simon. 


Tu 


O  MÊ  DIE, 


fais 


marmotois  pourtant  y 

D    A    V    E. 

(  A  part.  ) 
Quel  conte  I  II  ne  fait  plus  ce  qu'il  dit ,  par  ma  foi. 

Simon. 

Hem. 

D  a  v  E. 
Plaît-il  ? 

Simon. 

Rêves-tu  ? 

D    A    V    E. 

-  Très  fouvent  dans  les  rues 

Je  fais  châteaux  en  Pair  ,  je  bâtis  dans  les  nues  ; 
Et  rêver  de  la  forte  ,  eft  ,  vous  le  favez  bien , 
Rêver  à  peu  de  chofe ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  à  rien. 

Simon. 
Quand  je  te  fais  l'honneur  de  te  parler  (  )'enrage) 
Tu  devrois  bien  au  moins  me  tourner  le  vifage. 

D    A    V    E. 

Ah  !  que  vous  voyez  clair  î  C'eft  encore  un  défaut 
Dont  je  me  déferai ,  Moniteur ,  tout  au  plutôt. 

Simon. 
Ce  fera  fort  bien  fait  :  une  fois  en  ta  vie... 

D    A    V    E. 

Vous  voulez  bien ,  Moniteur ,  que  je  vous  remercie* 

Simon. 
De  quoi  ? 

D   a   v  E, 

De  vos  avis  donnés  très  à  propos* 

Simon. 

J'y  confens. 

D    A    V    E. 

En  effet ,  aller  tourner  le  dos 
Lorfque  quelqu'un  vous  parle.,. 
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Simon. 

Ah  !  quelle  patience  }.*l 

D    A    V    E. 

Ceft  choquer  tout-à-fait  l'exadte  bienféancè. 

Simon. 
Auras-tu  bientôt  fait  ? 

D  a  v  e. 
Une  telle  leçon 
Me  fait  ouvrir  les  yeux  de  la  bonne  faço»r 

Simon. 

Oh  !  tu  m'avertiras ,  quand  ton  oreille  prête.."; 

D    A    V    E. 

Je  m'en  vais 5  je  vois  bien  que  je  vous  romps  la  têtes" 
Simon. 

Hé /non,  bourreau ,  viens  ça  y  je  te  veux  parler. 

Pays. 

Boni 
Simon. 

Oui ,  je  te  veux- parler  :  le  veux-tu  bien ,  ou- non  > 
D  a  v  E. 

Si  j'avoîs  cru,  Monfieur... 

Simon. 

Ah  !  bon  Dieu  !  quel  martyre! 
D  a  v  E. 
Que  vous  euffiez  encor  quelque  chofe  à  me  dire  5, 
JcmefufTegardé... 

Simon. 
Chien! 
D  a  v  1. 

D'interrompre  un  inflans..» 

Simon. 

Et  ne  le  fais-ttt  pas ,  bourreau ,  dans  le  moment  * 

Q  iv 
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D  A  v  E. 
Je  me  tairai. 

Simon. 
Voyons. 

D  a   v   E. 

Je  n'ouvre  plus  la  bouche, 

Simon. 

Tant  mieux. 

D  a  v  E. 

Et  me  voilà ,  Monfleur,  comme  une  Touche* 
Simon. 
Et  moi ,  fî  je  t'entends,  je  ne  manquerai  pas, 
Du  bâton  que  voici ,  de  te  cafïer  le  bras. 
Or  fus ,  puis-je  efpérer  qu'aujourd'hui ,  fans  contrainte  , 
La  vérité  pourra  ,  fans  recevoir  d'atteinte , 
Une  fois  feulement  de  ta  bouche  fortir  ? 

D  a   v   E, 
(Qui  voudroit  devant  vous  s'expofer  à  mentir  j 

Simon. 
Ecoute,  il  n'eft  pas  bon  de  me  faire  la  nique, 

D  a  v   E. 
Je  nç  le  fais  que  trop.  Qui  s'y  frotte ,  s'y  pique, 

Simon. 

Eh  bien,  cela  compté  comme  tu  me  le  dis  , 
Cet  hymen  ne  fait-il  quelque  peine  à  mon  fils  ? 
N'as-tu  pas  remarqué  quelque  trouble  en  fon  amo 
A.  eaufe  de  l'amour  qu'il  a  pour  cette  femme  ? 

D    A    V    E, 

Qui  ?  lui  !  Voilà ,  ma  foi ,  de  plaifantes  amours  ! 

Ce  trouble  fera  donc  de  trois  ou  quatre  jours. 

Puis ,  ne  favez-vous  pas  qu'ils  font  brouillés  enfemblc  j 

S  ï  M  O  N> 

Brouilla  * 
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D  A  v  E. 
Je  vous  l'ai  dit. 

Simon. 

Non  ,  à  ce  qu'il  me  femblc 
D  a  v  E. 
Oh  bien  ,  tout  va ,  vous  dis-je ,  au  gré  de  vos  fouhaits. 
Ils  font  brouillés ,  brouillés  à  ne  fe  voir  jamais. 
Vous  voyez  qu'à  vous  plaire  il  fait  tout  fon  pofTible  £ 
De  l'état  de  fon  cœur  c'eft  la  preuve  fenfiblc. 

Simon. 
Il  eft  vrai  que  j'ai  lieu  d'en  être  fort  content. 
Mais  il  m'a  paru  trifte ,  embarraifé  ,   pourtant. 

D    A    V    E. 

Ma  foi ,  je  ne  puis  plus  le  cacher  davantage, 
Je  crois  que  vous  verriez  au  travers  d'un  nuage. 

Simon. 
Hé  bien  > 

D  a   v  E. 

Vous  l'avez  dit,  il  eft  un  peu  chagrin. 

I         S    I  .M    O    N. 

Tu  vois?... 

D    A    V    E. 

Pefte  i  Je  vois  que  vous  êtes  bien  fin. 

Simon. 
Dis-moi  donc. 

D  a  v  E. 

Ce  n'eft  rien,  c'eft  une  bagatelle... 

Simon. 
Mais  encor  ? 

D    A   V    E. 

Que  fe  forge  une  jeune  cervelle. 
Simon. 
Quoi  i  je  ne  puis  favoir.,. 
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D  a  v  e. 

Il  conçoit  de  l'ennui... 
Mais  ne  me  brouillez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  aveclui, 

Simon. 
Je  ne  le  Laurai  point  ? 

D    A    V    E. 

Il  dit  qu'on  le  maria 
Sans  éclat  5  qu'on  l'expofe  à  la  plaifanterie...' 

Simon. 
Comjnent  <lonc  ? 

D    A    V    E. 

Quoi  î  dit-il ,  perfonne  n'eft  commis 
Pour  prier  feulement  nos  parents ,  nos  amis  ! 
Pour  un  fils ,  pourfuit-il ,  rempli  d'obéifïance  „ 
Epargne-t-on  les  foins  autant  que  la  dépenfe  ? 

Simon. 

Moi? 

D  a  v   E. 
Vous.  Il  a  monté  dans  Ion  appartement  : 
Il  y  croyoit  trouver  un  riche  ameublement... 
Il  n'a  pas  tort ,  au  moins.  Si  j'ofois... 

Simon. 

Je  t'en  prie* 
D  a  v   E. 

Je  vous  accuferois  d'un  peu  de  ladrerie. 

S  1  m  o   N. 

Retire-toi ,  maraud. 

Pave,  à  part. 

Il  en  tient. 

J'aime  que  Dave  impatiente  quelque  temps 
le  vieillard  ,  lorfque  celui-ci  a  la  plus  grande 
envie  de  le  faire  parler  :  j'aime  fur-tout  qu'au 
moment  où  il  va  l'accufer  de  ladrerie  ,  il  lui 
faiTe  attendre  ce  compliment  comme  quelque 


Liv.  IV.  des  Imitateurs  modernes.    251 

chofe  de  flatteur.  Il  faut  encore  remarquer  que 
Térence  finit  l'acte  fans  préparer  le  troifieme  y 
&  que  Baron  corrige  ce  défaut. 

Scène     VIII. 

Simon,   feul. 

Sur  ma  foi , 
Je  crois  que  ce  coquin  fe  I  aoque  encor  de  moi  : 
Ce  traître ,  ce  pendard ,  à  toute  heure  m'occupe. 
Hé  quoi  !  ferai-je  donc  incefTamment  fa  dupe  ? 
Si  j'allois...  Ceft  bien  dit  :  que  fert-il  de  rêver  ? 
Bon  ou  mauvais ,  n'importe  ;  il  faut  tout  éprouver. 

L'ANDRIENNE    LATINE,    Acte  III. 

Simon  eft  avec  Dave  j  il  entend  Lesbia  ,  fage-femmc  , 
Se  Myfïs  qui  s'entretiennent  de  Pamphile  :  il  veut ,  difent- 
elles  ,  faire  élever  l'enfant  dont  va  bientôt  accoucher 
Glycenon.  Elles  entrent.  Dave  eft  défefpéré  :  fon  embarras 
croît  lorfqu'on  entend  l'Andrienne  qui ,  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement ,  appelle  Lucine  à  fon  fecours. 

Lesbia  fort ,  dit  que  Glycerion  eft  accouchée  heureufe- 
ment ,  qu'on  n'a  plus  qu'à  la  baigner  à  lui  donner  ce 
qu'elle  a  ordonné.  Simon  prend  tout  cela  pour  des  faulTetés 
imaginées  par  Dave  :  celui-ci  tâche  de  gagner  fa  con- 
fiance ,  en  lui  difant  que  l'accouchement  de  l'Andrienne 
n'eft  qu'une  feinte  pour  rompre  le  mariage  projette,  &: 
qu'on  pouffera  l'artifice  jufqu'à  lui  montrer  un  enfant  nou- 
veau né.  Simon  lui  dit  d'aller  tout  préparer  pour  le  ma- 
riage. 

Simon  ne  fait  pas  trop  s'il  doit  fe  fier  à  Dave  :  en  tout 
cas  ,  il  va,  dit-il ,  chez  Chrêmes  pour  lui  demander  fa 
fille.  Chrêmes  arrive  fort  à  propos. 

Le  bon-homme  Chrêmes  refufe  d'abord ,  &  confent 
enfuite  à  ce  que  Simon  demande. 
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Dave  croit  plaifanter  le  vieillard  en  le  prenant  de  faire 
venir  l'accordée.  Simon  lui  avoue  que  Chrêmes  ne  vouloit 
pas  confentir  à  cet  hymen  quelques  inftants  avant ,  mais 
qu'il  a  changé  d'avis.  Il  va  joindre  fon  fils  pour  lui  répé- 
ter ce  qu'il  vient  de  dire  à  Dave. 

Dave  déplore  fon  malheur;  il  a  jette  fon  maître  dans 
le  plus  grand  des  embarras  :  il  l'apperçoit ,  il  voudroit  trou- 
ver un  précipice  fous  fes  pas. 

Pamphile  fait  les  reproches  les  plus  vifs  à  Dave  ,  qui 
avoue  fes  torts ,  &  promet  de  tout  réparer.  Son  maître  n'a 
pas  le  temps  de  le  traiter  comme  il  mérite  :  ils  fortent. 

L'ANDRIENNE  FRANÇOISE. 
Acte     III. 

Simon  peut ,  dit-il  ,  fe  moquer  de  ceux  qui 
ont  voulu  le  jouer. 

Simon  appelle  Sojie  j  lui  peint  fa  joie ,  lui  die 
que  Chrêmes  confent  à  donner  fa  fille ,  après 
cela  il  le  renvoie. 

Chrêmes  vient  dire  à  Simon  qu'il  a  changé  d'a- 
vis ,  &  qu'il  craint  de  rendre  fa  fille  malheureufe. 
Simon  lui  protefte  que  fon  fils  elt  brouillé  avec 
l3 Andrienne s  8c  brûle  d'époufer  Philumene.  Ca- 
chez-vous ,  lui  dit-il ,  je  ferai  parler  Dave  ^  8c 
vous  verrez  que  je  fuis  vrai. 

Dave  perfifrle  Simon ,  en  lui  difant  que  fon  fils 
languit  après  le  moment  d'époufer  Philumene  ; 
qu'il  a  peint  fon  impatience  dans  une  chanfon. 

Simon  touffe  pour  avertir  Chrêmes  de  faire  at- 
tention aux  difeours  de  Dave. 

Scène     V. 
SIMON,    CHRÊMES  caché  y  DAVE. 

D    A    V    I. 

Pourquoi  nous  laifTcz-vous  dans  cette  peine  extrême  f 
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Il  fe  fait  déjà  tard.  C'eft  fe  moquer  auffi  ! 
I/époufe  ne  vient  point ,  &  devroit  être  ici. 
Nous  fommes  de  la  voir  dans  une  impatience.  « 

Simon. 

Va ,  Dave ,  elle  y  fera  plutôt  que  l'on  ne  penfe. 

D    A    V    E. 

Elle  n'y  peut  venir  aflez  tôt. 

Simon. 

Je  le  crois. 
Et  Pamphile  ? 

D    A    Y    E. 

Il  l'attend  plus  ardemment  que  moi, 

Simon,  toujfant. 

jHem ,  hem  ,  hem. 

Dave. 

Vous  toufTez. 

Simon. 

Cen'eftrien. 

Dave. 

Je  l'efperc. 

Tous  ces  petits  enfants ,  dont  vous  ferez  le  père , 

Auront  befoin  de  vous  ,  cela  donne  à  rêver  : 

Et  pour  eux  &  pour  nous  il  faut  vous  conferver* 

Simon. 

Que  fait  mon  fils  ? 

Dave. 

il  court ,  il  arrange  3  il  ordonne  9 
Et  fe  donne  ,  ma  foi  >  plus  de  foin  que  perfonne. 

Simon. 
Mais  encor ,  que  dit-il  ? 

Dave. 

Oh  !  vraiment ,  ce  qu'il  dit  l 
Je  crois  qu'à  tous  moments  il  va  perdre  l'efprit. 
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Simon. 
Hé  !  comment  donc  cela  ? 

D    A    V    E.     s 

Son  ame  impatiente 

Ne  fauroit  fupporter  une  fi  longue  attente. 

Simon,  toujfant  encore. 

Hem ,  hem. 

D  X  V  E* 

Mais  cependant  ce  rhume  eft  obftiné. 

Chrêmes  n'eft  pas  caché  ,  dans  la  pièce  latine  j 
Simon  n'y  toufle  point  \  ôc  nous  louerions  Baroi 
d'avoir  animé  fa  feene  par  ce  changement ,  fi  après 
Elmire(i)  on  pouvoit  toulTer  de  bonne  grâce  fur 
le  théâtre. 

Dave  eft  comme  écrafé  d'un  coup  de  foudre, 
Simon  le  remercie  du  foin  qu'il  s'eft  donné  pour 
mettre  fon  fils  dans  le  bon  chemin. 

Dave  j  défefpéré  d'avoir  fait  le  malheur  de  fon 
jeune  patron ,  ne  fait  où  donner  de  la  tête  :  il  vou- 
droit  fe  noyer ,  encore  craindroit-il  qu'un  démon 
ne  le  retînt  en  l'air  pour  conferver  fa  vie. 

Pamphile  eft  furieux  contre  Dave  :  Carin  fait 
à  Pamphile  les  reproches  les  plus  vifs  j  ils  fe  réu- 
nifient enfuite  pour  accabler  Dave  j  qui  leur  pro- 
met de  tout  réparer. 

Cette  dernière  feene  eft  plus  vive  que  la  la- 
tine :  Baron  y  fait  venir  Carin  ,  qui  dans  l'origi- 
nal commence  le  quatrième  a£te.  Mais  le  refte 
du  troifieme  eft  bien  plus  pathétique  ,  bien  plus 
intéreftant ,  bien  plus  chaud  chez  Térence  que 
chez  Baron.  Ce  dernier  ne  pouvoit  mettre  décem- 


(i)  Perfonnage  du  Tartufe.  Elle  touiTe  loïCcpx'Orgon  eft 
sache  fous  la  table. 
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ment  fur  la  fcene  la  fage- femme*  fes  ordonnan- 
ces ,  &  les  cris  de  l'accouchée  ;  cela  eft  vrai  :  mais 
il  dévoie  fubftituer  quelque  chofe  d'équivalent, 
8c  non  pas  refroidir  l'action  par  les  in  confiances 
de  Chrêmes,  &c  fur-tout  en  traînant  encore  une 
fois  fur  la  feene  le  malheureux  Sofie  pour  lui 
faire  entendre  un  fécond  récit. 

L'ANDRIENNE     LATINE,    Acte    IV. 

Charinus  fe  plaint  à  Pamphile  du  tort  qu'il  lui  fait  cm 
époufantPhilumcne.  Celui-ci  jure  que  c'eft  malgré  lui. 

Myfis  annonce  à  Pamphile  que  l'Andricnne  veut  abfo- 
lument  lui  parler.  Pamphile  promet  de  ne  la  jamais  abaa- 
donner. 

Myfïs ,  feule  ,  déplore  l'infortune  de  fa  maîtrefle. 

Dave  porte  l'enfant  nouveau  né ,  &  ordonne  à  Myfis 
de  le  mettre  fur  des  herbes  devant  la  porte  de  Chrêmes. 

Chrêmes  fort ,  voit  l'enfant  :  Myfis  dit  que  c'eft  l'en- 
fant de  Pamphile  :  Dave  lui  foutient  le  contraire  afin  de 
l'animer  ,  &  dit  à  Chrêmes  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  pro- 
pos de  cette  femme.  Elle  vous  en  foutiendra  bien  d'autres  , 
û  vous  l'écoutez  ,  dit-il  ;  elle  vous  dira  que  fa  maîtrefT* 
eft  citoyenne.  Myfis  allure  que  rien  n'eft  plus  vrai.  Chré-< 
nies  troublé  va  joindre  Simon. 

Mifis  regarde  Dave  comme  un  monftre  déchaîné  contr* 
{à  maîtrefle  :  il  lui  dit  qu'il  n'a  feint  que  pour  donner  plus 
de  vraifemblance  à  fes  difeours.  Criton  arrive  de  l'isle 
d'Andros  afin  de  recueillir  l'héritage  deChryfis  :  on  lui  dit 
que  Glycerion  eft  malheureufe  ;  il  entre  pour  la  voir. 

L'ANDRIENNE  FRANÇOISE. 
Acte    IV. 

Les  changements  que  Baron  a  faits  dans  cet 
a&e  font  adroits  j  au  lieu  d'alarmer  Çhrémès  par 
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la  vue  de  l'enfant,  il  fait  venir  Glycerle  j  quï } 
toute  abattue  par  fa  maladie  ,  &  plus  encore  par 
fes  chagrins ,  fe  jette  aux  pieds  de  Chrêmes ,  lui 
montre  fon  contrat  de  mariage  ,  l'affûte  qu'elle  eft 
citoyenne ,  Se  le  conjure  de  ne  pas  faire  fon  mal- 
heur. Alors  Dave  vient  foutenir  que  rien  de  tout 
cela  n'eft  vrai  :  Glycerie  le  regarde  avec  la  der- 
nière indignation  ;  il  lui  dit  qu'il  l'a  contredite 
pour  la  rendre  plus  éloquente.  Les  autres  feenes 
Font  à-peu-près  femblables  à  l'original. 

L'ANDRIENNE     LATINE,    Acte    V. 

Chrêmes  raconte  à  Simon  ce  qu'il  a  vu ,  ce  qu'on  lui 
a  dit ,  &  retire  fa  parole* 

Dave  fort  de  chez  Giycerion  ,  exhorte  encore  Simon  à 
faire  venir  la  mariée  :  il  rapporte  qu'un  homme  arrivé  de 
l'isle  d'Andros  foutient  que  Giycerion  eft  citoyenne.  Si- 
mon indigné  appelle  Dromon  ,  &  donne  ordre  qu'on  lie 
t)ave  :  il  appelle  enfuite  fon  fils. 

Simon  demande  à  Pamphile  s'il  eft  prêt  à  foutenir  i 
comme  les  autres  ,  que  Giycerion  eft  citoyenne  :  Pamphile 
lui  répond  qu'on  l'allure. 

Criton  vient  certifier  la  chofe  ,  en  donne  des  preuves  : 
Giycerion  fe  trouve  fille  de  Chrêmes  :  on  la  marie  à  Pam- 
phile ,  qui  prie  fon  père  de  faire  délier  Dave. 

Charinus  cherche  Pamphile  -,  celui-ci  croit  à  l'immor- 
talité des  Dieux,  pareequ'ils  font  fon  bonheur.  Il  voit 
Dave  &  court  à  lui  pour  lui  faire  part  de  fa  félicité  :  il  eft 
sûr  de  la  lui  voir  partager. 

Pamphile  raconte  à  Dave  les  changements  heureux  qui 
font  arrivés  dans  fa  fortune  :  Dave  lui  parle  du  mauvais 
traitement  qu'on  lui  a  fait,  il  l'oublie  en  voyant  ion 
maître  content.  Charinus  les  écoute  :  il  par  âge  leur  joie, 
Pamphile  le  conduit  vers  Chrêmes   pour  folliciter  en  fa 

faveur 
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frayeur  la  main  de  Philumene.  Dave  exhorte  les  fpec"rateurs 
à  ne  pas  attendre  les  gens  de  la  noce  ,  parceque  la  fête  fc 
fera  dans  la  maifon.  Il  les  prie  d'applaudir. 

L'AND  RI  EN  NE  FRANÇOISE. 

A  C  T  E    V. 

Tout  entier  comme  le  latin,  avec  cette  feule 
différence  qu'à  la  fin  Dave  ne  s'adreffe  pas  aux 
fpe&ateurs. 

Nous  avons  dit ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  dans  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage ,  Chapitre  des  Dé- 
nouements ,  que  celui  de  Térence  étoit  fait  dès  que 
Chrêmes  recohnoît  Glycerion  pour  fa  fille ,  3c  que 
les  deux  vieillards  confentent  à  l'unir  avec  Pam- 
phile.  Nous  avons  remarqué  combien  il  étoit  ri- 
dicule Se  contre  nature ,  que  l'amant  heureux  ne 
volât  pas  vite  aux  pieds  de  fa  maîtrefTe  pour  par- 
tager avec  elle  fa  félicité ,  &  qu'il  s'amusât  à  faire 
deux  feenes  avec  des  perfonnes  qui  dévoient  bien 
moins  l'intérefler.  Baron  n'a  pas  fenti  ce  défaut , 
puifqu'il  ne  l'a  pas  corrigé.  Nous  ne  ferons  pas  ici 
une  récapitulation  des  fautes  qu'il  a  confervées  y 
des  changements  heureux  qu'il  a  faits  \    nous 
avons  pris  foin  de  les  remarquer  à  mefure  qu'ils 
paiToient  fous  nos  yeux.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  que  Baron  n'eft  exempt  de  blâme ,  ni 
comme  traducteur ,  puifqu'il  eft  beaucoup   plus 
long  que   l'original  ,    3c  bien  moins  élégant  5 
ni  comme  imitateur  ,  puifque  l'ouvrage  imité 
perd  en  partant  fur  notre  feene  quelques  beaux 
traits ,  y  conferve  des  défauts ,  3c  fur-tout  fort  air 
étranger.    Cependant   la   traduction  3c  l'imita- 
tion quoiqu'imparfaites  méritent  des  éloges.  Je 
fuis  furpris  que  Buron  ayant  rendu  au  troifiemè 
tome  IV.  R 
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acte  fa  Glycerie  Ci  attendrifïante ,  fi  intérefïante ,  iî 

ne  l'ait  pas  amenée  fur  la  fcene  au  dénouement. 

Baron  fe  peint ,  dit-on ,  dans  {on  Homme  à 
bonne  fortune  _,  Se  met  en  action  quelques-unes 
de  fes  propres  aventures.  Si  cela  eft ,  voilà  Baron 
imitateur  dans  un  genre  à-peu-près  égal  à  Def- 
touches  j  lorfque  celui-ci  fait  entrer  dans  le  Phi* 
lofophe  marié 3  fon  portrait ,  celui  de  fa  famille  , 
&;  les  circonftances  de  fon  mariage. 

Si  nous  n'avons  point  parié ,  dans  le  Chapitre 
précédent ,  de  ce  genre  d'imitation  ,  c'eft  pour  ne 
pas  nous  répéter  ici.  Soyons  brefs ,  &  voyons  ce 
que  la  Bruyère  dit  de  V Homme  à  bonne  fortune, 

»  Ce  n'eft  point  a(Tez  que  les  mœurs  du  théâ- 
jj  tre  ne  foient  point  mauvaifes  ,  il  faut  encore 
33  qu  elles  foient  inftructives  :  il  peut  y  avoir  un 
sî  ridicule  fi  fade  Se  fi  indifférent,  qu'il  n'eft  ni 
3>  permis  aux  Poètes  d'y  faire  attention  ,  ni  pof- 
33  îible  aux  fpectateurs  de  s'en  divertir  ". 

Voilà  le  reproche  qu'on  pourroit  faire  à  la  plu- 
part des  perfonnages  du  Philofophe  marié.  Nous 
avons  déjà  dit  que  ce  qui  paroît  fort  de  fituation 
Se  de  comique  dans  la  fociété  devient  froid  Se  mi- 
nutieux fur  le  théâtre.  Reprenons  la  Bruyère. 

»  C'eft  le  propre  d'un  efféminé  de  fe  lever 
33  tard ,  de  pafTer  une  partie  du  jour  à  fa  toi- 
33  lette ,  de  fe  voir  au  miroir ,  de  fe  parfumer  , 
*>  de  fe  mettre  des  mouches,  de  recevoir  des 
»  billets  Se  d'y  faire  réponfe  :  mettez  ce  rôle  fur 
33  la  fcene  j  plus  long-temps  vous  le  ferez  du- 
33  rer ,  un  acte  ,  deux  actes ,  plus  il  fera  n.itu- 
33  rei ,  Se  conforme  à  {on  original  :  mais  auflï  il 
33  fêta  froid  Se  infipide  «. 

Le  Théophrafte  François  fe  trompe  :  le  carac- 
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tere  d'un  homme  efféminé  ,  qui  paiFe  ton  temps 
à  fe  parer  pour  féduire  des  femmes  ,  qui  fe  fait 
une  gloire  de  porter  le  trouble  dans  leur  cœur  Ôc 
de  les  afficher ,  qui  croit  établir  fa  gloire  fur  le 
déshonneur  de  vingt  familles }  un  tel  perfonnage , 
dis-je  ,  pouvoir  être  pendant  cinq  act.es  très  utile 
à  la  correction  des  mœurs.  Mais  il  eût  fallu  pour 
cela  que  Baron  3  en  transportant  fur  la  fcene  fes 
aventures ,  ne  fe  fût  pas  abufé  fur  leur  compte  , 
&  leur  eût  donné  la  vie  &  la  force  qu'exige  l'op- 
tique du  théâtre.  Il  eût  encore  fallu  que  Baron  3 
trop  indulgent  pour  fon   vice  favori ,  ne  fe  fût 

F  as  contenté  de  chatouiller  Moncade  j  8c  qu'il 
eût  traité  comme  il  le  méritoit. 

Avant  que  d'abandonner  Bafon  de  Térence  3 
tirons  de  ces  deux  Auteurs  tout  le  parti  poflible, 
3c  demandons-leur  raifoii  de  la  négligence  avec 
laquelle  ils  fe  font  défendus  ,  lorfqu'on  les  a  ta- 
xés de  n'être  que  les  pères  adpptifs  des  pièces 
jouées  fous  leur  nom.  On  difoit  à  Rome  que  Sci- 
pion  Se  Zelius  aidoient  Terence  a  faire  fes  comé- 
dies j  Quintus  Memmius allure  même  pofitivemenC 
que  Sclpion  empruntoit  le  nom  de  Terence  pour  don* 
ner  au  théâtre  ce  quilfaifoit  che%  lui  en  Je  diver~ 
tiffant.  Le  Comique  Latin  ,  loin  de  repouffer  ces 
bruits  avec  l'emprerTement  ôc  la  vigueur  d'un 
homme  fenfible  à  la  gloire,  fe  contente  de  dire 
dans  le  prologue  des  Adelphes  : 

Pour  ce  que  difenc  les  envieux  ,  que  les  premiers  de 
Rome  &  de  la  République  aident  l'Auteur  à  faire  fes  pièces 
&  travaillent  tous  les  jours  avec  lui ,  bien  loin  d'en  être 
pfFenfé  ,  comme  ils  fe  l'imaginent ,  il  trouve  qu'on  ne 
fauroit  lui  donner  une  plus  grande  louange  j  c'efl  une 
marque  qu'il  a  l'honneur  de  plaire  à  des  perfonnes  qui 
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vous  font  agréables  ,  Meilleurs ,  &  à  tout  le  Peuple  Ro-» 
rnain  ,  &  qui ,  en  paix  ,  en  guerre  &  dans  toutes  fortes 
<f  aifaires  5  Ont  rendu  à  la  République  en  général  &  à  cha- 
cun en  particulier  des  fervices  très  confïdérables  ,  fans  en 
ftre  pour  cela  plus  fiers  ni  plus  orgueilleux. 

On  publia  de  même  à  Paris,  loffque  la  Co- 
quette Se  l'Homme  à  bonne  fortune  y  parurent ,  que 
tes  deux  pièces  croient  de  M.  d'Alegre  ,  &  Ton 
donna  V Andrienne  à  un  Jefuite.  Baron  _,  peu  fen- 
iible  a  ces  bruits  injurieux,  dit  froidement  dans 
la  Prérace  de  cette  dernière  pièce  :  s>  On  a  dit 
U  que  je  prêtois  mon  nom  à  l3 Andrienne  _,  Se  que 
>5  d'autres  que  moi  l'avoient  faite  j  j'aurois  ici  un 
«  beau  champ*  pour  me  plaindre  de  Finjuftice 
>■>  qu'on  m'a  voulu  faire.  Je  tacherai  d'imiter  en- 
«  core  Térence  ^  &  je  ne  répondrai  à  mes  envieux 
5>  que  ce  qu'il  répondit  au  calomniateur  qui  l'ac- 
i>  eufoit  de  ne  prêter  que  fon  nom  aux  ouvrages 
35  des  autres.  Il  difoit  qu'on  lui  faifoit  beaucoup 
m  d'honneur  de  le  mettre  en  commerce  avec  des 
35  perfonnes  qui  s'attiroient  l'eftime  Se  le  refpecl: 
55  de  tout  le  monde.  Je  dirai  donc  la  même  chofe 
55   aujourd'hui  «, 

N'imitons  en  cela  ni  Térence  ni  Baron.  Un  Au- 
teur confacre  fes  veilles  à  fa  propre  gloire  Se 
non  à  celle  6.QS  autres,  Qu'il  n'acheté  donc  point 
des  amis ,  du  crédit ,  la  protection  ,  la  fortune 
même  ,  aux  dépens  de  fa  réputation.  Loin  qu'on 
doive  la  facrifier  à  quelque  chofe  au  monde  > 
elle  feule  doit  au  contraire  nous  mener  à  tout.  Si 
nous  rencontrons  fur  notre  chemin  quelque  fre-  . 
Ion  du  ParnalTe  ,  qui  veuille  s'attacher  à  nous 

Î>our  partager  l'honneur  de  nos  fuccès  ,  Se  nous! 
aitfer  la  honte  de  «os  chûtes,  chaflbns-le  bien 
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loin  de  nous.  Si  le  lâche  eft  avide  de  miel  ,  qu'il 
ait  l'art  de  le  pomper  lui-même  dans  le  càlieé 
des  fleurs,  ou  qu'il  foit  vidfcime  de  fon incapa- 
cité. Molière  peut  encore  ici  nous  fervir  de  mo- 
dèle :  il  n'avoit  que  fort  peu  de  temps  pour  çonv 
pofer  les  Fâcheux ,  Chapelle  offrit  de  verfifier  ra 
lcene  de  Caritïdès  ;  il  le  fit  en  effet  ,  mais  il  mai 
qu'elle  ne  put  fervir  à  rien.  Cependant  on  pu- 
blient dans  le  monde  que  Chapelle  aicloit  Moliëxe 
dans  fon  travail.  Le  premier  Te  défendoit  de  ma- 
nière à  faire  accréditer  ce  bruit.  Le  terrible  fléau 
des  Cotins  _,  des  Femmes  favantes  ^  des  Préeicu- 
fes  y  &c.  lui  écrivit  que  s'il  ne  diifuadoit  pas  bien 
vite  toutes  fes  connoiffances  ,  il  le  couvriroit  de 
ridicule  en  publiant  fa  feene  telle  qu'il  Payoïc 
faite.  Chapelle  fe  le  tint  pour  dit,  &  fit  prudem- 
ment. Point  de  complaifance  fur  un  pareil  fujet, 
elle  dégénère  tout  au  moins  en  foibleffe  \  &  la 
calomnie  ou  la  médifance  ,  toujours  éveillées  fin- 
ies Gens  de  Lettres,  peuvent  la  foupeonner  d'e- 
tre  enfantée  par  un  lâche  intérêt 
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CHAPITRE    VIL 

La  Chaussée  ,  imitateur  de  Regnard,  d'un  Au~ 
teur  Efpagnol  j  d'un  Auteur  Italien  ,  d'un  Ro~ 
mander  François  3  &ç, 

JLj  f.  s  Auteurs  larmoyants  feront  fans  cloute 
bien  indignés  de  nous  voir  placer  la  Chauffée  fi 
loin  de  Molière  ,  ce  Farceur  qu'ils  honorent  d'un 
fouverain  mépris.  Je  ne  fais  fi  la  Chauffée  j  gâté  par 
fon  genre  ou  les  fuccès ,  dédaigna  fur  la  fin  de  fes 
jou^rs  la  véritable  Thalle  ;  mais  il  eft  certain  qu'é- 
pris  de  fes  beautés ,  il  tenta  de  mériter  fes  fa- 
veurs en  entrant  dans  la  carrière  du  Théâtre  :  fa 
Faujfe  Antipathie  ÔC  fon  Amour  Cafii  lia  n  le  prou- 
vent aflfez.  Bientôt  rebuté  par  une  maître  (Te  trop 
exigeante ,  il  en  chercha  une  plus  facile.  Nous 
avons  ,  je  penfe  ?  fuffifamment  fait  voir  ^  dans  le 
fécond  volume,  que  le  genre  larmoyant  &  roma- 
nefque  eft  inférieur  au  geare  vraiment  comique, 
&  beaucoup  plus  aifé,  Forçons  maintenant  la 
Chauffée  à  nous  prouver  qu'il  eft  plus  difficile  d'ê- 
tre imitateur  dans  le  vrai  genre  que  dans  le  genre 
bâtard.  Nous  ne  nousépuiferons  pas  en  longs  rai- 
fonnements  pour  cela  ,  les  exemples  nous  en  évi- 
teront la  peine ,  Se  nous  oppoferons  les  deux  uni- 
ques comédies  delà  Chauffée ,  toutes  les  deux  très 
mauvaifes,  toutes  les  deux  imitées,  au  meilleur 
de  fes  drames  dû  pareillement  à  une  imitation  , 
mais  plus  heureufe ,  parçequ'elle  étoit  plus  facile. 

LA  FAUSSE  ANTIPATHIE. 

Cette  pièce  eft  imitée  des  feenes  que  Strabon 
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fait  avec  Cléanthis  dans  Démocrite  amoureux  Nous 
lavons  remarque  dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  ^Chapitre  XXIII  j  des  Reconnoifiances. 
Les  héros  de  la  Chauffée  j  mariés  comme  chez  lie- 
gnard  >  fe  font  quittés  par  antipathie  ,  fe  trouvent 
fans  fe  connoître ,  &  s'aiment.  Nous  fommes  con- 
venus que  cette  pièce  ,  fondée  fur  Finvraifem- 
blance  comme  l'original ,  ne  pou  voit  être  Bonne. 

L'AMOUR    CASTILLAN. 

Nous  avons  encore  vu  dans  le  fécond  volume 
de  cet  ouvrage ,  Chapitre  XIX ^  des  Pièces  intri- 
guées par  un  déguifement ,  que  cette  comédie ,  imi- 
tée de  l'efpagnol ,  étoit  pafTée  fur  notre  théâtre 
avec  tous  les  défauts  de  fon  modèle,  puifque, 
comme  dans  l'original ,  l'héroïne  déguifée  en  fem- 
me y  fuit  fon  amant ,  vit  familièrement  avec  lui , 
le  charme  par  les  agréments  de  fa  voix  ,  &c  lui 
donne  fon  portrait  fans  en  être  reconnue ,  quoi- 
qu'elle ait  déjà  été  très  bien  avec  lui  fous  l'habit 
de  femme. 

MELANIDE,  en  cinq  acies  ,  en  vers. 

La  Chauffée  a  pris  cette  pièce  entière  dans  un 
roman  intitulé  ,  Mémoires  de  Mad  émoi f elle  Bon- 
temps  j  ou  de  la  Comteffe  de  Marlou.  Je  vais  rap^ 
porter  les  principaux  endroits  qui  lui  ont  fervi. 

Extrait  du  Roman. 

Parmi  les  perfonnes  que  nous  voyons  le  plus  fouvenc 
&  le  plus  familièrement ,  étoit  Madame  la  Marquife  de 
Lon...  c'étoit  une  dame  âgée  au  plus  de  quarante  ans  , 
extrêmement  aimable.  Elle  avoit  un  fils  unique  de  vingt- 
un  ans  ,  qui  fervoit  avec  meffreres  ,  &  qu'elle  aimoic 
très  tendrement.  Son  mari ,  qui  pouvoir  avoir  cinquante* 
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cinq  ans  ,  étoit  un  homme  de  très  bonne  mine.  Il  l'avoit 
çpouféepar  inclination  5  on  prétendoit  même  qu'il  l'avoi 
enlevée  ',  & ,  depuis  Ton  mariage  ,  il  avoit  toujours  eu  pour 
elle  toutes  les  attentions  poflîbles  ,  lorfque  ,  malheureu- 
fement  pour  Madame  de  Lon...  il  devint  pafTionnément 
amoureux  de  la  veuve  d'un  Officier  fubalterne  fur  les  ga- 
lères. Cette  femme,  jeune  &  extrêmement  jolie,  n'avoiç 
pas  eu  la  réputation  d'une  Veftale.  M.  le  Marquis  de  Lon... 
fans  faire  attention  à  fon  âge,  s'étoit  flatté  d'écarter  bien- 
tôt tous  fes  rivaux.   Il  fit  inutilement  avec  elle  beaucoup 
de  dépenfe  ;  elle  recevoit  fes  préfents  :  mais  comme  il  n'en 
étoit  pas  plus  avancé  ,  l'amour  l'aveugla  au  point  de  lui 
propofer  de  l'époufer.  La  veuve  ,  étonnée  de  ce  difcours  , 
fâchant  qu'il  avoit  une  femme  &  un  fils  ,  crut  que  la 
titc  lui  tournoit.   Elle  le  rebuta  comme  un  homme  qui  f 
moquoit   d'elle.  Mais  le  Gomte  la  raffina  bientôt   à  ce 
fujet.  — :  Il  eft  vrai ,  lui  dit-il ,  que  Madame  de  Lon...  pafTc 
pour  être  ma  femme  ;  mais  elle  ne  l'eft:  point,  &  il  manque 
tant  de  formalités  à  notre  prétendu  mariage  ,    que  je  U 
regarde  comme  nul.  La  principale  eft  que  je  l'ai  époufét 
dans  la  chapelle  d'un  château  ,  &  que  c'eft  un  moine  qn 
nous  a  donné  la  bénédiction.   Enfin,  Madanu  ,   pourvt 
que  ,  délié  de  mes  engagements  ,  je  puiflê  légitimemen 
vous  offrir  nia  main ,  dois-je  me  flatter  que  vous  l'accep 
terêz  ?    |  Cette  veuve  ,  qui ,  fans  faire  attention  aux  bien 
féances  ,  &  aux  fuites  d'une  pareille  aventure,  n'avoitqu» 
l'ambition  de    devenir  Marquife  ,   reçut  avidement  fe< 
propositions.   Il  exigea  d'elle  qu'elle  lui  promît  par  écri: 
de  l'époufer  lorfqu'il  auroit  prouvé  clairement  qu'il  étoi 
libre  ;  &  ,  fur  cet  écrit  ,  il  prit  le  parti  le  plus  extravagai 
qu'un  homme  de  fa  forte  pût  choifîr, 

M.  de  Lon...  étant  entré  un  matin  dans  l'appartement 
àeC}  femme,  dont  il  fit  fortir  tous  les  domeftiques  ;  -^Ma- 
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dame,  lui  dit-il,  il  y  a  déjà  du  temps  que  nous  ne  nous, 
convenons  plus.  Vous  favez  de  quelle  manière  je  vous  ai 
époufée  -3  il  y  a  eu  des  nullités  eflentielles  dans  nôtre- 
union  ;  &,  comme  nous  ne  fommes  pas  liés  enfemblc  par 
des  nœuds  indifïblubles ,  je  vous  prie  de  prendre  votre 
parti  fans  bruit ,  &  de  vous  retirer  dans  tel  endroit  qu'il 
yous  plaira.  Outre  votre  bien  que  je  vous  rendrai,  je 
vous  y  ferai  mille  écus  de  penfîon  pour  votre  fils  Se  pour 
vous ,  qui  vous  feront  exactement  payés.     ..... 

Une  nouvelle  aufîî  finguliere  révolta  toute  la  ville.  Il 
n'y  eut  pas  une  perfonne  de  confîdération  qui  ne  prît  fans 
balancer  le  parti  de  la  Marquife,  &  qui  n'allât  lui  offrir 
fa  bourfe  &  fes  amis.  Livrée  à  la  plus  amere  douleur ,  elle 
n'avoit  recours  qu'à  fes  larmes. — Qu'ai-je  donc  fait  à  M.  le 
Marquis  de  Lon...  difoit-elle  ,  pour  qu'il  m'outrage  ainfi  ? 
S'il  m'a  féduite  au  point  de  m'engager  de  me  retirer  dans 
le  château  où  il  m'a  époufée ,  doit-il  aujourd'hui  fe  pré- 
valoir contre  moi  de  quelque  manque  de  formalité  que 
j'ai  toujours  ignorée  ?  Etoit-ce  à  moi  à  les  favoir }  &  de- 
puis que  nous  fommes  enfemble ,  a-t-il  eu  fujet  de  fe 
plaindre  de  moi  ?  Dieu  m'eft  témoin  que  je  ne  me  fuis 
jamais  écartée  de  mon  devoir.  Eh  I  que  veut-il  que  de- 
vienne notre  fils  ?  Cet  enfant  11  cher ,  feul  fruit  de  notre 
mariage ,  fera  donc  regardé  comme  un  enfant  illégitime  ? 
Ah  !  je  ne  furvivrai  jamais  à  un  pareil  affront ,  que  je  n'ai 
point  mérité.  ■ 

Des  plaintes  auflî  juftes  furent  portées  jufqu'aux  oreilles 
de  M.  l'Evêque  de  Marfcille,  à  qui  le  Marquis  étoit  allié. 
Il  alla  voir  dans  fon  couvent  cette  illuftre  malheureufe  ; 
$c ,  bien  informé  des  faits ,  il  rendit  enfuite  une  viflte  au 
Marquis.  Il  le  trouva  plus  aveuglé  que  jamais  pour  fa 
nouvelle  maîtrefTe,  &  dans  la  ferme  réfolution  de  faire 
rompre  fon  mariage.  Il  employa  inutilement  les  prières 
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les  plus  tendres  &  les  remontrances  les  plus  vives.  —  S'il  a. 
manqué  quelque  chofe  aux  cérémonies  de  votre  mariage  f 
lui  dit-il ,  je  fuis  en  état  d'y  fuppléer.  Songez,  Monlîeur , 
que ,  devant  Dieu ,  Madame  la  Marquife  eft  votre  époufe , 
&  que  devant  les  hommes  ,  après  vous  être  deshonoré  ,  ils 
vous  condamneront  à  la  regarder  comme  telle.  Pendant 
qu'il  en  eft  encore  temps ,  &  que  cette  affaire  n'a  pas  en- 
tièrement éclaté  ,  croyez-moi ,  rendez  à  Madame  deLon... 
toute  la  juftice  qui  lui  eft  due. 

Le  Marquis  fut  fourd  à  tout  ce  que  I'Evêque  put  lui 
«Sire  de  plus  touchant  ;  &  ,  malgré  les  confeils  des  plus 
honnêtes  gens  de  la  ville  ,  il  intenta  une  action  contre  fa 
femme,  &  prétendit  que  fon  mariage  étoit  nul.  Les  Avo- 
cats de  part  &  d'autre  étoient  prêts  d'expliquer  leurs  rai- 
fons  ,  &  tout  Marfeille  étoit  attentif  à  ce  qui  s'alloit  dé- 
cider ,  lorfque  le  jeune  Comte  de  Lon...  à  qui  fa  mère 
avoit  écrit  à  Paris  >  à  l'Hôtel  des  Moufquetaires ,  arriva 
en  pofte.  Il  defcendit  droit  au  Couvent  où  fa  mère  s'étoit 
retirée;  &,  ayant  été  informé  par  elle  de  l'indigne  pro- 
cédé du  Marquis  fon  père  ,  il  courut  dans  le  premier  mou- 
vement à  fa  maifon. 

M.  deLon...  qui  ne  s'attendoit  pas  à  l'arrivée  de  ce 
jeune  homme ,  étoit  alors  avec  mon  père ,  mon  mari  & 
trois  perfonnes  de  la  plus  haute  considération  de  Mar- 
feille. Le  Comte  entra  dans  fon  appartement ,  fondant  en 
larmes.  Il  fe  jetta  aux  pieds  de  fon  père  avec  la  foumiflîon 
la  plus  refpectueufe.  —  Quoi  !  Monfieùr  ,  lui  dit-il ,  pou- 
vez-vous  faire  mourir  de  défefpoir  une  perfonne  qui  vous 
a  été  il  chère  &  qui  vous  aime  uniquement ,  en  la  désho- 
norant, &  voulant  la  faire  pailer  pour  une  infâme  con- 
cubine ?  Avez-vous  bien  fait  réflexion  que  vous  me  privez 
par-là  du  doux  nom  de  votre  fils ,  que  vous  m'avez  donné 
jufqu'à  préfent  ?  Avons-nous,  ma  mère  ou  moi ,  tenu  k 
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Totrc  égard  une  conduite  qui  puiffc  à  ce  point  nous  atti- 
rer votre  colère  ?  Et  quand  nous  ferions  envers  vous  les 
plus  coupables  du  monde,  ma  mère  en  fcroit-ellc  moins 
votre  légitime  époufe ,  &  moi  votre  fils  ?  Songez,  Mon- 
iteur ,  que  tout  le  fang  qui  coule  dans  mes  veines  cit  le 
vôtre.  Je  fuis  prêt  à  le  verfer  pour  vous  jufqu'à  la  dernière 
goutte  ;  mais ,  au  nom  de  ma  mère ,  que  vous  avez  fi  ten- 
drement aimée  jufqu'aujourd'hui,  ne  me  réduifcz  pas  a* 
défefpoir,  Puis-je  refter  avec  honneur  dans  une  compa- 
gnie où  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  placer  vous-même  ? 
Faites  attention,  Monfieur,  à  l'état  déplorable  où  vous 
me  réduifez  fi  vous  perfiftez  dans  des  fentiments  aufïï 
barbares.  Non  ,  Monfieur  ,  vous  n'êtes  pas  capable  d'une 
pareille  action. 

Le  Marquis  de  Lon. ...  eut  la  patience  d'écouter  toutes 
fes  plaintes  fans  cnparoître  ému. —  Monfieur,  répliqua-c- 
il au  jeune  Comte  ,  fi  j'ai  eu  quelque  bonté  pour  vous ,  c'a 
été  uniquement  par  rapport  à  votre  mère  ,  que  je  ne  me 
défends  pas  d'avoir  aimée.  J'ai  bien  voulu  feindre  de  croire, 
fur  fa  parole  ,  que  vous  m'apparteniez  :  mais  comme  j'ai 
des  preuves  du  contraire  ,  &  que  je  n'ai  jamais  époufé 
votre  mère  fuivant  les  règles  de  l'Eglife,  je  vous  déclare 
que  vous  n'êtes  pas  mon  fils,  &  je  vous  défends  déformais 
d'en  prendre  le  nom.  Je  veux  bien  feulement ,  par  bonté, 
&  fans  tirer  à  conféquence,  vous  aiTurcr  de  quoi  vivre... 
—Ah  !  Monfieur,  répliqua  vivement  le  jeune  Comte,  fi 
vous  n'êtes  pas  mon  perc  ,  je  ne  veux  rien  recevoir  de 
vous.  Mais  vous  ne  pouvez  nier  au  fond  de  votre  cœur  , 
que  je  ne  vous  doive  le  jour.  Une  malheureufe  paffion 
vous  fait  oublier  ce  que  vous  devez  à  Madame  de  Lon... 
à  moi  ,  à  vous-même.  Eh  !  Monfieur  ,  continua-t-il ,  en 
embraffant  fes  genoux  ,  fouffrirez-vous  que  je  n'emporte 
aujourd'hui  que  la  honte  d'un  refus  qui  nous  plonge  ,  ma 


Î.6B       pe  l'Art  de  la  Comédie. 

mère  &  moi ,  dans  l'état  le  plus  vil  &  le  plus  méprifa-* 

ble  ? J'en  fuis  fâché,  Monfieur,  interrompit  le  Mar-> 

quis  y  c'eft  une  affaire  décidée  ;  rien  ne  peut  m'ébranler.  Je 
vous  le  répète,  vous  n'êtes  point  mon  fils.  Vos  difcours  arti- 
ficieux n'exciteront  pas  ma  pitié.  Retirez-vous  ,  &  ne  vous 
préfentez  jamais  devant  mes  yeux.  —  Eh  !  de  quel  droit 
me  parles-m  avec  tant  d'empire ,  fi  tu  n'es  pas  mon  père  , 
reprit  le  jeune  Comte  en  fe  relevant  avec  fureur  ?  Ai-jedes 
ordres  à  recevoir  d'un  inhumain  ,  qui  a  l'ame  plus  féroce 
que  les  animaux  les  plus  cruels  ?  Je  ne  fais  donc  pas  ton 
fils  ?  —  Non  ,  répliqua  fièrement  le  Marquis ,  tu  ne  l'es 
pas  :  c'eft  pour  la  troifieme  fois  que  je  t'en  allure. — J'avois 
encore  befoin  que  tu  me  le  diifes  de  ce  ton,  pourfuivit  le 
Comte ,  pour  fortir  entièrement  du  refpeét  que  j'ai  cru  te 
devoir  jufqu'à  préfent,  &  pour  rejetter  de  mon  cœur  toute 
la  tendrefle  que  j'ai  eue  pour  toi,  &  dont  ru  es  indigne. 
Eh  bien  i  puifque  tu  n'es  pas  mon  père  ,  il  me  fuffit  au- 
jourd'hui que  tu  veuilles  ôter  l'honneur  à  mamerc ,  je  ne 
te  connois  plus,  que  pour  un  tigre  altéré  de  mon  fang  &  , 
puifque  tu  en  as  foif ,  viens  donc  percer  ce  cœur  que  tu  dis 
qui  ne  t'appartient  pas.  Tu  n'en  viendras  pas  à  bout  à  fi 
bon  marché  que  tu  l'efperes,  &  je  répandrai  tout  le  tien 
avant  que  tu  y  parviennes.  Allons ,  mets  l'épée  à  la  main  : 
ces  Meilleurs  font  trop  honnêtes  gens  pour  empêcher  que 
nous  terminions  ici  notre  différend.  |  Le  jeune  Comte  en 
même  temps ,  les  yeux  pleins  de  rage  ,  s'avariçoit  contre 
le  Marquis ,  prêt  à  le  percer ,  lorfque  celui-ci  ,  voyant 
l'extrémité  à  laquelle  il  étoit  réduit  ,  mit  la  main  fur  la 
garde  de  fon  épée.  —  Songez-vous  bien  ,  lui  dit-il ,  à  quoi 
vous  voulez  m'obliger  ?  Vous  allez  peut-être  commettre 
un  parricide,  ou  me  forcer  à  tuer  un  homme  qui...  -*-  Un 
parricide  !  Monfieur  ,  reprit  le  Comte  en  baillant  la  pointe 
4e  fon  épée ,  vous  venez  de  m' affilier  trop  affirmativement  » 
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que  je  ne  vous  appartiens  pas.  —  Eh  !  puis-je  faire  au- 
trement, dans  la  malheureufe  fituation  où  je  me  trouve  , 
interrompit  le  vieux  Marquis ,  d'un  ton  de  voix  mal  aiïuréi 
&  les  yeux  remplis  de  larmes  ?  —  Ah  !  Monfieur ,  s'écria 
le  jeune  Comte  en  jettant  fon  épée  à  fes  pieds,  &  lui  pre- 
nant la  main  qu'il  baifa  refpeétueufement ,  vous  êtes  mon 
|>ere  :  je  vous  reconnois  à  ces  mouvements,  que  la  feule 
nature  fait  infpirer.  Je  vous  demande  pardon  de  mes  em- 
portements :  lavez  dans  mon  fang  la  faute  que  je  viens  de 
commettre  ;  je  n'en  murmurerai  point ,  pourvu  que  vous 
rendiez  à  ma  mère  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces.  Elle 
les  mérite  ,  Monfîeur  ,  par  le  tendre  attachement  qu'elle  a 
toujours  eu  pour  vous.  Permettez-moi  donc  de  me  flatter 
que  mes  larmes  vous  ont  touché  ;  ou  fouffrez  que  ,  pour 
me  punir  de  vous  avoir  ofFenfé  ,  je  m'arrache  une  vie  qui 
me  devient  odieufe  fi  j'ai  le  malheur  de  vous  déplaire  en- 
core. |  Le  jeune  Comte  ayant  alors  ramaiTé  fon  épée  ,  la 
tourna  contre  lui-même  ,  &  attendoit  la  réponfe  du  Mar- 
quis, qui  le  releva,  &  l'embraiTa  tendrement. — Vous  venez, 
mon  cher  fils,  lui  dit-il,  de  déchirer  le  voile  de  ténèbres 
qui  me  couvroit  la  vue.  Oui ,  je  rends  à  votre  mère  un 
cœur  qui  lui  eft  dû  légitimement ,  &  je  détefte  en  ce  mo- 
ment la  perfonne  pour  qui  je  me  fentois  forcé  à  commet- 
tre tant  d'injuftices  ;  je  ne  la  verrai  de  ma  vie.  J'allois  , 
fans  vous  ,  me  couvrir  d'un  opprobre  éternel.  Venez  , 
Comte,  venez  être  témoin  de  mon  repentir,  &  des  par- 
dons que  je  luis  prêt  à  demander  à  votre  mère.  Je  vous 
tends  à  l'un  &  à  l'autre  toute  ma  tendreffe.  |  Alors  étant 
tous  montés  en  carroffe  ,  ils  fe  tranfporterent  aux  V...  od 
le  Marquis ,  ayant  embrafTé  tendrement  fon  époufe  j  la 
pria  d'oublier  fes  égarements. 
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Précis  de  Mélanide. 

Le  Marquis  d'Ormancé  époufe  Mélanide  fan$ 
l'aveu  de  fes  parents.  Le  mariage  eft  découvert, 
on  le  fait  cailer.  On  enlevé  Mélanide  _,  elle  accou- 
che ,  dans  fa  retraite  forcée  ,  d'un  fils  auquel  elle 
donne  le  nom  de  Darviane.  Le  Marquis  d'Or-* 
mancépQtd  fes  parents  ,  fe  fait  appeller  le  Marquis 
d'Origni  _,  croit  Mélanide  morte ,  &  devient  amou- 
reux de- Rofalie  j  fille  de  Dorifée.  Le  hafard  veut 
que  Mélanide  foit  chez  cette  même  Dorifée  avec 
Darviane  qu'elle  fait  paiTer  pour  {on  neveu.  Elle 
n'a  pu  voir  fon  époux  ,  parcequ'elle  fe  cache  tou- 
jours lorfqu  il  vient  du  monde  chez  fon  amie.  Un 
jour  elle  Tapperçoit ,  révèle  (on  fecret  à  Théo- 
don:  celui-ci  parle  au  Marquis _,  qui  ,  trop  épris 
de  Rofalie  _,  avoue  que  Mélanide  prend  mal  fon 
temps  pour  fe  faire  reconnoître.  Cependant  Dar~ 
yiane  aime  Rofalie  ;  il  s'emporte  contre  fon  ri- 
val :  Mélanide  alarmée  lui  fait  les  reproches  les 
plus  vifs  ;  il  fe  doute  de  la  vérité  j  &  pour  faire 
cefTer  fon  incertitude  ,  il  va  joindre  le  Marquis  : 
ils  ont  enfemble  la  fcene  fuivante. 

Acte    V.     Scène    IL 
DARVIANE,    LE     MARQUIS, 

Le     Marquis,**  part. 

Théodon  ne  doit  pas  avoir  eu  l'imprudence 
V)c  faire  à  Darviane  aucune  confidence. 

Darviane. 
Quand ,  jufqu'au  fond  du  cœur  pénétré  de  regret  t 
Je  cherche  à  réparer  un  tranfport  indifcret , 
Avec  quelque  bonté  daigncrez-vous  m'entendre  ? 
Je  viens  chercher  ma  grâce  5  à  quoi  dois-je  m'attendre  ? 
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Le     Marquis. 
Des  que  vous  fouhaitez  que  tout  foit  effacé , 
Je  ne  me  fouviens  plus  de  ce  qui  s'eft  pafTc. 

D    A    R    V     I    A    N    E. 

Je  craignois  de  trouver  un  rival;  inflexible  , 
Prévenu  contre  moi  d'une  haine  invincible. 
Si  vous  me  haïffiez ,  mon  fort  feroit  affreux. 

Le     Marquis. 
On  ne  hait  pas  toujours  ceux  qu'on  rend  malheureux. 

D   A   R   V   I  A   N    E. 

Cet  aveu  n'adoucit  mes  maux  qu'en  apparence, 
Si  vous  ne  me  voyez  qu'avec  indifférence. 
Le    Marquis. 
(  A  part^  ) 
Croyez  que  je  vous  plains*  Tous  mes  fens  font  troublés; 

D  a  r  v  1  A  N  B. 

Votre  pitié  m'eft  cheffe.  Ah  l  fi  vous  la  réglez 
Sur  l'état  où  je  fuis ,  elle  doit  être  extrême. 

Le     Marquis. 

Je  fais  qu'il  eft  cruel  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Darviane. 

J'ai  bien  d'autres  fujets  de  me  défcfpérer. 
Je  ferois  trop  heureux  de  n'avoir  à  pleurer 
Qu'une  fi  douloureufc  &  fi  trifte  infortune  : 
Cette  perte  après  elle  en  entraîne  encore  une  : 
On  n'éprouva  jamais  un  revers  plus  affreux. 
Hélas  !  j'avois  un  père  illuftre  ,  généreux  , 
Digne  d'être  à  jamais  ma  gloire  ,  mon  modèle: 
Je  ne  pouvois  fortir  d'une  fource  plus  belle. 
Vain  bonheur  !  au  mépris  de  l'amour  paternel , 
Il  veut  couvrir  fori  fang  d'un  opprobre  éternel  : 
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A  Tes  premiers  liens  il  s'arrache  de  force, 

Et  va  facrifïer  au  plus  affreux  divorce 

La  nature ,  l'hymen  &  l'amour  gémirTant. 

Je  ferai  dénué  de  tout  ce  qu'en  naiffant 

Le  plus  vil  des  mortels  apporte  avec  la  vie  : 

Malheureux  d'être  né,  je  vais  porter  envie 

A  tous  ceux  <Jui  dévoient  me  voir  au-deffus  d'eux  t 

J'en  deviens  le  dernier  &  le  plus  malheureux  ! 

je  Vous  vois  attendri  !  Je  me  flatte,  j'efpere 

Que  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  mon  perc; 

Le     Marquis; 

Il  feroit  mal  aifé  de  le  juftifier. 

Darvians; 
En  vous  entièrement  je  puis  donc  me  fier. 
Je  fuis  trop  malheureux  pour  n'être  pas  timide. 
Dans  cette  extrémité ,  je  vous  prends  pour  mon  guide» 

Lz    Marquis. 
Moi? 

Darviane. 

Vous-même.  A  qui  donc  puis-je  mieux  m'adrefler  i 
Ma  confiance ,  hélas  !  doit-elle  vous  bleffer  ? 
Par  bonté,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fafTe. 
Mon  père  va  bientôt  combler  notre  difgraee. 
Avant  qu'un  autre  hymen  le  fépare  de  nous  , 
Ne  pourrois-je  en  tremblant  embrafTer  fes  genoux  ..' 
Croyez-vous  qu'un  refus  puniroit  mon  audace  ? 
Quoi  i  mon  père...  Ah»  Monfieur  ,  mettez-vous  à  ma 

place  : 
Suppofez  un  moment  que  je  fois  votre  fils  , 
Que  feriez -vous  ?  parlez  : 

Le    Marquis, à  part, 

Sauroit-il  qui  je  fuis  î 

(4  Darviane*) 
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(  A  Darviane.  ) 
Je  vous  offre  à  jamais  l'amitié  la  plus  tendre  5 
De  mes  foins  les  plus  doux  vous  devez  touc  attendre. 

D    A    R    V    I    A    N    E. 

Puis-jeme  contenter  d'un  vain  foulagement , 
Cruel  ?  Je  ne  veux  point  de  dédommagement. 
Vous  avez  dû  m'entendre.  A  quoi  fert  le  myftere  ? 
Ou  laiffez-moi  périr,  ou  rendez-moi  mon  père. 
C'cft  moi  qui  fuis  le  fruit  de  vos  premiers  foupirs. 
Songez  que  ma  naiffanec  a  comblé  vos  de/ïrs. 
Du  plus  grand  des  malheurs  doit-elle  erre  fuivie  l 
Qu'une  féconde  fois  je  vous  doive  la  vie  ! 
Je  ne  veux  en  jouir  que  pour  vous  honorer, 
Je  ne  veux  refpirer  que  pour  vous  adorer... 
N'ofez-vous  voir  les  pleurs  que  vous  faites  répandre? 
A  tant  de  fermeté  je  ne  pouvois  m'attendre. 
Vous  me  feriez  penfer  que  je  me  fuis  mépris, 
Qu'en  effet  je  n'ai  point  le  titre  que  j'ai  pris  ,- 
Et  que  je  n'ai -fur  vous  aucun  droit  à  prétendre. 
Vous  êtes  vertueux,  &  vous  feriez  plus  tendre. 
J'ai  cru  de  faux  foupçons...  Ah  !  daignez m'exeufer  : 
Ils  étoient  trop  flatteurs  pour  ne  pas  m'abufer. 
On  m'avoitmal  inftruit.  Rentrons  dans  la  mifere. 
Avant  que  de  fortir  de  l'erreur  la  plus  chère, 
Et  de  quitter  un  nom  que  j'avois  ufurpé  , 
Vous-même,  montrez-moi  que  je  m'étois  trompé; 
Vous  pouvez  m'en  donner  la  preuve  la  plus  fure  : 
Je  vous  ai  fait  tantôt  une  aflez  grande  injure: 
En  rival  furieux  je  me  fuis  égaré  5 
Si  vous  ne  m'êtes  rien  ,  je  n'ai  rien  réparé. 
L'excufe  n'a  plus  lieu.  Votre  honneur  vous  engage 
A  laver  dans  mon  fang  un  fi  fenfible  outrage. 
Tome  IV*  S 
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Ofez  donc  me  punir  puifque  vous  le  devez  5 
Prenez  auflî  ma  vie,  elle  me  défefpere. 
Le     Marquis. 
Malheureux  !...  Qu'ofes-tu  propofer  à  ton  père  î 

Darviane. 
Ah  I  je  renais. 

Le     Marquis. 

Que  vois-je  ?  ô  Ciel  !  En  cft-ce  aiTezî 

Mélanide  paroît  ,  tombe  avec  fon  fils  aux  pieds 
du  Marquis 3  qui  reconnoît  fes  torts,  embrafle 
fa  femme  >  &  marie  Darviane  avec  Rofalie. 

La  Chauffée  ajoute  au  roman  la  rivalité  du  fils 
avec  le  père.  Le  changement  n'étoit  pas  bien  dif- 
ficile j  mais  il  eft  heureux.  En  revanche  eft-il  na- 
turel que  durant  l'efpace  de  vingt  ans  le  Marquis 
8c  Mélanide  n'aient  pu  fe  donner  de  leurs  nou- 
velles? Eft-il  naturel  que  Mélanide  _,  logée  chez 
Dorifée  y  ait  fi  bien  évité  la  compagnie  ,  qu'elle 
n'y  ait  jamais  vu  le  Marquis?  Eft-il  naturel  que 
Darviane  foit  parvenu  à  fon  âge  fans  s'opiniâtrer 
à  découvrir  quels  font  les  auteurs  de  fes  jours , 
8c  qu'il  fe  foit  cru  tout  bonnement  le  neveu  de 
fa  mère  ?  L'on  m'avouera  que  tout  cela  eft  bien 
forcé ,  s'il  n'eft  tout-à-faicinvraifemblable.  Quant 
au  refte  de  l'ouvrage ,  le  Romancier  a  fourni  le 
fonds  ,  de  même  des  feenes  toutes  faites  au  Dra- 
matique. Ce  dernier  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine 
en  tranfportant  l'un  8c  l'autre  fur  la  feene.  Il  en 
eft  ainfi  de  tous  les  Poètes  qui  fe  bornent  à  met- 
tre en  action  des  romans ,  &  fur-tout  des  romans 
françois.  Laraifon  en  eft  bien  fimple.  Un  roman , 
s'il  eft  paftable  ,  eft  conforme  à  nos  moeurs  ;  les  in- 
cidents font  amenés  &  dénoués  avec  vraifemblaa- 
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ce  y  ce  que  les  perfonnages  y  font,  y  difent^  effc  dans 
la  nature  j  le  fonds  eft  ordinairement  attachant  \ 
il  y  a  même  fouvent  des  caractères  bien  défîmes. 
Que  faut-il  de  plus  dans  la  comédie  ?  Quelle  peine 
a-t-on  à  faire  parler  tout  cela  dans  une  pièce  ? 
celle  de  changer  le  titre  de  l'ouvrage,  voilà  tout. 
Au  lieu  que  pour  tranfplanter  fur  notre  théâtre 
une  pièce  latine ,  efpagnole ,  italienne ,  angloi- 
fe ,  Sec.  il  faut  non  feulement  changer  les  mœurs , 
les  caractères  ,  les  bienféances  j  il  faut  encore  dé- 
compofer  toute  la  machine  pour  lui  donner. une 
forme  convenable  aux  règles  établies  parmi  nous  y 
il  faut  fur-tout  l'aiTujettir  à  la  vraifemblance  , 
dont  les  autres  nations  fe  pafTent.  Tout  cela  ne 
peut  fe  faire  ,  fi  l'imitateur,  habile  dans  l'art  d'i- 
maginer ,  ne  crée  un  plan ,  une  marche ,  des  per- 
fonnages ,  des  incidents  propres  à  faire  briller  les 
traits  qui  l'ont  frappé  dans  la  pièce  étrangère ,  6c 
les  dégager  du  fatras  qui  les  dépareroit  à  nos  yeux. 
Cet  exemple  nous  manqnoit  pour  mettre  le  Lec- 
teur à  portée  d'apprécier  ce  dernier  genre  d'imi- 
tation :  il  eit  fans  contredit  le  moins  eftimable. 

Nelaiffons  pas  ignorer  que  la  Chauffée  a  fait  le  Pré- 
jugea la  mode  d'à  près  le  cara&ere  de  M.  de  la  Feuil- 
lade^  de  d'après  une  aventure  qui  lui  arriva.  Il  étoit 
amoureux  de  fa  femme,  il  n'ofoit  l'avouer ,  il  lui 
donnoit  des  rendez-vous  dans  une  petite  maifon. 
Une  de  fes  maîtreiTes  ,  piquée  d'être  dédaignée  , 
renvoya  les  lettres  de  l'époux  à  l'époufe.  Tout  le 
monde  çonnoît  la  pièce  ,  &c  peut  voir  qu'elle  efl: 
exactement  bâtie  fur  ce  fonds.  L'Ecole  des  Mères 
eft  encore  calquée  fur  un  canevas  italien  intitulé , 
II  Padre  dl  Famlglla  3  le  Père  de  Famille.  Dans 
ce*  deux  pièces,  les  deux  mères  prévenues  pour 
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un  fils  très  mauvais  fujet  lui  facrifient  leurs  au- 
tres enfants ,  &  finifTent  par  recevoir  de  lui  les 
chagrins  les  plus  mortifiants. 

Nous  gliiTbns  fur  ces  dernières  imitations 
pour  pafifer  à  celles  des  Auteurs  dont  la  Parque 
refpe&e  encore  les  jours. 

Grâce  à  la  revue  que  nous  venons  de  faire  dans 
ce  volume ,  les  Comiques  qui  ont  figuré  fur  la 
fcene ,  depuis  M,  liere  jufqu'à  nous  exclusivement, 
ne  pourront  pas  reprocher  au  père  de  la  comédie 
fes  imitations.  Tous  doivent  la  portion  de  gloire 
dont  ils  jouiffent  à  des  chofes  imitées  :  elle  eût 
été  plus  grande  s'ils  etuTent  imité  comme  lui.  Au- 
cun ne  l'a  fait  avec  tant  d'adrefTe  ;  il  étoit  nécef- 
faire  de  convaincre  mes  Lecteurs  de  cette  vérité  : 
fans  cette  précaution  les  ennemis  de  Molière  n au- 
roient  pas  manqué  de  prodiguer  aux  Auteurs  mo- 
dernes le  titre  de  créateurs ,  8c  de  donner  à  leur 
maître  celui  de  plagiaire  ,  de  traducteur ,  de  co- 
pifte.  Mais  nous  avons  fait  voir  que  ces  titres 
ctoient  dus  feulement  à  ceux  qui  tranfportent  fur 
la  {cène  de  petits  incidents  pris  dans  la  ibciété , 
qui  ne  font  que  dialoguer  des  romans  ,  qui  pil- 
lent de  bons  ouvrages  pour  en  parer  de  mauvais  j 
ceux  enfin  qui  font  pafTer  fur  notre  théâtre  les 
pièces  de  nos  voifins  ou  des  anciens  avec  tous  leurs 
défauts.  Qui ,  plus  que  Molière  s  eft  exempt  d'un 
pareil  reproche  ? 

W3 
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CHAPITRE     VII 
M.     P  I  R  O  N. 

La  Metromanie  ,  mife  à  côté  d'une  anecdote  ; 
&  les  Fils  ingrats  ,  à  côté  de  l'hïjloire  d'un 
Marchand  d'Anvers. 

E  mérite  ne  va  plus  décider  ici  du  rang  des 
Auteurs ,  ce  fera  la  date  de  leur  première  entrée 
chez  l'une  ou  l'autre  Thalle.  Jufqu'à  ce  moment 
nous  avons  dit  notre  façon  de  penfer  fur  toutes 
les  imitations  bien  ou  mal  faites  qui  font  pafTées 
fous  nos  yeux  ,  nous  allons  fuivre  une  autre  mé- 
thode. En  jugeant  les  Auteurs  morts  nous  n'a- 
vons fait ,  ou  du  moins  nous  fommes  cenfés  n'a- 
voir fait,  que  recueillir  les  divers  fentiments  des 
hommes  lettrés  ck:  des  perfonnes  de  goût  de  tou- 
tes les  nations  :  mais  de  quel  droit  nous  avife- 
rions-nous  de  prononcer  fur  les  vivants ,  tandis 
que  la  renommée  encore  incertaine  répète  con- 
fufément  ce  que  les  partifans  ou  les  ennemis  de 
leur  genre  difent  tour  a  tour  fur  leur  compte. 
C'eft  lorfque  l'Auteur  repofe  fous  la  tombe,  qu'on 
juge  fainement  fes  productions  j  jufques-là  les 
petites  haines  particulières  ,  les  rivalités,  ou  les 
enthouiTaûes,  répandent  un  nuage  trop  épais  fur  le 
vrai  mérite  de  Partirte.  Quand  même  un  homme 
auroit  l'efjprit  adez  jufte ,  le  goût  allez  épuré  pour 
ne  fe  laiiTer  corrompre  ni  par  les  admirateurs  ni 
par  les  critiques  outres  ,  quand  même  il  ferait 
en  état  de  fe  dépouillée  de  tout  efprit  de  parti  ôc 
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de  porter  un  jugement  fain ,  il  doit  attendre,  pour 
le  prononcer  ,  que  la  voix  publique  l'ait  con- 
firmé (i). 

Nous  nous  contenterons  donc  déformais  dé 
mettre  les  chofes  qui  nous  paroîtront  imitées  à 
coté  de  celles  qui  leur  refTemoleront.  Nous  pouf- 
ferons la  circonfpecrion  jufqu'à  ne  pas  dire  fi  l'Au- 
teur moderne  fe  rencontre  avec  fon  prédéceffeur 
par  hafard  ou  de  defTein  prémédité.  Malgré  cette 

F  récaution  ,  dictée  par  la  politeffe  françoife,  par 
eftime  que  j'ai  pour  mes  confrères ,  par  les  égards 
que  je  dois  à  leur  célébrité  ,  les  perfonnes  qui  me 
veulent  du  bien  appréhendent  que  je  ne  me  fade 
des  ennemis  :  leurs  craintes  m'ont  fouvent  affecté , 
je  les  ai  partagées  quelque  temps  j  mais  la  réfle- 
xion les  a  totalement  bannies  loin  de  moi ,  elles 
font  trop  offenfantes  pour  les  imitateurs  que  je 
vais  faire  admirer.  Ne  femble-t-il  pas ,  à  vous  en- 
tendre ,  ai-je  dit  a  mes  amis,  que  je  fois  prêt  à 
faire  la  guerre  aux  petits  filous  du  ParnaiTe ,  à 
ces  faméliques  rimailleurs  qui  penfent  fe  faire 
un  nom  en  pillant  dans  un  livre  inconnu  Ses  vers 
adreflfés  à  la  première  des  Cloris  ,  à  la  doyenne 
des  Hébé.  Les  Auteurs  dont  je  vais  parler  fom  des 
hommes.  J'ai  démontré  que  les  imitations  éteient 
permifes  principalement  fur  la  fcene  :  j'ai  prouvé 
que  tous  les  bons  Poètes  comiques ,  depuis  Plaute 
jufqu'à  la  Chauffée  _,  doivent  leur  plus  grande 
gloire  a  leurs  imitations.  Je  veux  faire  voir  que 
tous  nos  Dramatiques  (i)  vivants  font  imitateurs 

m  ~ 

(  i  )  Quand  nous  avons  cité  quelques  Auteurs  vivants  , 
dans  les  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  ,  nous  avons 
toujours  lai  lié  au  lecteur  le  droit  de  prononcer,  ou  nous 
ji'avons  parlé  que  de  chofes  peu  conféquentes. 

(i)  Les  vrais  tragiques  nç  font  pas  de  notre  rc/Tort. 
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à  leur  cour.  Quel  d'entre  eux  voudroit  le  cacher  , 
ou  rougiroit  de  l'avouer  ?  Aucun  fans  doute  n'a 
a(Tez  de  petitefîe  d'efprit  pour  cela.  Si  toutes  leurs 
imitations  ne  font  pas  également  heure ufes  , 
Molière  lui-même  nen  a-t-il  pas  de  mauvaifes  ? 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efi.  eiTentiel  pour  mon  ou- 
vrage ,  que  des  imitations  les  plus  anciennes  je 
paiïe  aux  plus  modernes  j  l'honnêteté  la  plus  feru- 
puleufe  dirigera  ma  plume.  Si  je  me  fais  des  en- 
nemis ,  j'aurai  du  moins  la  confolation  de  ne  pas 
les  mériter  ;  voiLà  l'eiTentiel. 

I.e  crime  fait  la  honte  ,  &  non  pas  l'échafaud. 

LA  MÉTROMAN1E  ,  en  cinq  actes  ,  en  vers. 

Tout  le  monde  fait  par  cœur  cette  pièce  im- 
mortelle. Perfonne  n'ignore  que  M.  de  UEmpyrét. 
y  eft  amoureux  d'une  Bretonne  qui  lui  adrefFe 
des  vers  tendres  dans  le  Mercure  ,  à  laquelle  û 
répond  régulièrement  tous  les  mois ,  &  qu'il 
veut  abfolument  époufer  ,  lorfque  M.  Francaleu 
lui  remet  fa  foi ,  déclare  qu'il  elî  fa  belle  amante  , 
s'avoue  pour  l'auteur  des  vers  quij,  fous  le  mafque 
femelle  _,  ont  agacé  tant  de  lecteurs  &  fait  un  fî 
grand  nombre  d'enthouiiaftes. 

Anecdote. 

M,  des  Forges  -Maillard  compofa  pour  le  prix  de 
poéfie  de  TAcad.  Franc,  un  poeme  dont  le  fujer 
étoit  le  Progrès  de  l'art  de  la  navigation  fous  le 
Règne  de  Louis  XIV.  Sa  pièce  ne  tut  point  cou- 
ronnée :  il  crut  devoir  en  appeller  au  public.  Il 
étoit  alors  au  Crofil ,  petite  ville  de  Bretagne  où 
il  a  prefque  toujours  fait  fa  réfidence  }  il  envoya 
fon  poeme  au  Chevalier  de  la  Roque  qui  faifoit 
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alors  le  Mercure  de  France.  Un  parent  de  l'Au- 
teur préfenta  très  humblement  la  pièce  à  M.  de 
la  Roque.  Celui-ci  la  refufa ,  alléguant  pour  toute 
raiforr  qu'il  ne  vouloit  pas  fe  brouiller  avec  MM. 
de  l'Académie  Françoife.  Le  parent  infifta  j  la  Ro- 
que fe  fâcha  j  Se  jetta  le  poème  au  feu  ,  en  jurant 
qu'il  n'imprimeroit  jamais  rien  de  la  façon  de 
M.  des  Forges-Maillard.  Celui-ci  en  fut  incon- 
folable.  11  étoit  occupé  de  ce  défaftre  iBréderac  ^ 
petite  maifon  de  campagne  de  laquelle  dépend 
une  vigne  qu'on  nomme  Malcraïs.  11  lui  vint  dans 
l'efprit  de  forcer  l'inflexible  la  Roque  _,  malgré  {on, 
ferment  ;  il  fe  féminifa  fous  le  nom  de  Mademoi- 
feile  Malcraïs  de  la  Vigne  /il  fit  part  de  fon  idée 
à  une  femme  d'efprit  de  fes  amies ,  qui  fe  chargea 
d'être  fon  Secrétaire.  Elle  tranferivit  plu  (leurs 
pièces  de  vers  ,  on  les  adreffa  à  la  Roque  qui  en 
fut  enchanté  ;  il  le  prit  même  de  belle  paiîion 
pour  la  Minerve  du  Crofil  :  il  s'émancipa  dans  une 
de  {es  lettres  jufqu'à    dire  :  je  vous  aime  ,  ma. 
chère  Bretonne  ;  pardonnez-moi  cet  aveu  j  mais  le 
mot  ejl  lâché.  11  ne  fut  pas  la  feule  dupe  de  la  fu-  . 
percherie.  Mademoifelle   Malcraïs  de  la   Vigfie 
devint  la  dixième  Mufe ,  la  Sapho  x  la  Deshou- 
litres  du  temps.  11  n'y  eut  pas  de  Pocre  qui  ne  lui 
rendît  {es  hommages  par  l'entrepôt  du  Mercure. 
On  feroit  un  volume  de  tous  les  vers  à  fa  louan- 
ge. On  connoît  ceux  de  M.  de  Voltaire.  M.  Def- 
touches  fe  fignala ,  il  fit  fa  déclaration  amou- 
reufe  a  Mademoifelle  Malcraïs  de  la  Vigne.  On 
conçoit  aifémenr  quel  fut  l'étonnement  des  fou- 
pirants ,  lorfque  M.  des  Forges  vint  à  Paris  fe 
montrer  à  tous  fes  adorateurs. 

Que  d'éloges  ne  faudroit-il  pas  donner  à  la  fa- 
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çon  dont  cette  aventure  eft  mife  en  action  &c  en- 
cadrée dans  la  Métromanie  _,  il  nous  n'avions  ré- 
folu  de  lairTer  entièrement  au  Lecteur  le  plaifir 
de  prononcer  fur  les  Auteurs  vivants. 

LES  FILS  INGRATS  ,  en  cinq  actes ,  en  vers. 

J'ai  vu  fur  un  écran ,  Se  dans  fEfprit  des  Con  * 
verfatï  on  s  j  ouvrage  de  Gayot  de  Pïtaval ,  une 
hiftoire  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  cette  co- 
médie :  je  vais  tranferire  l'hiftoire. 

Un  riche  marchand  d'Anvers,  qu'on  appellent  Jean  Co- 
naxa,  maria  deux  filles  qu'il  avoit,  &  leur  conftitua  une 
dot  de  DucheiTe.  Leurs  maris ,  qui  étoient  gentilshommes 
titrés,  jouèrent,  après  leur  mariage,  grâces  à  leurs  ri- 
chefTes ,  avec  plus  de  dignité,  le  rôle  de  gens  de  diftinction. 
Conaxa  quitta  fon  commerce,  &  fe  retrancha  à  faire  va- 
loir Ton  argent,  afin  de  pouvoir  figurer  avec  fes  gendres 
&  fe  tirer  de  la  foule  des  perfonnes  de  fa  condition.  Il 
avoit  fa  maifon  ,  fes  domeftiques  ;  il  vivoit  féparément 
de  fes  gendres  ;  ils  les  régaloit  de  temps  en  temps.  Il  en- 
tra dans  la  vieilleries  après  avoir  voyagé  quelque  temps 
dans  ce  pays-là  ,  il  approcho.it  à  grands  pas  de  celui  de  la 
décrépitude,  à  mefure  que  fa  démarche  en  devenoit  plus 
lente.  Ses  gendres  &.  fes  filles  qui  mouroient  d'impatience 
de  le  voir  à  la  fin  de  fa  carrière ,  parcequ'ils  convoitoient 
fes  tréfors,  lui  perfaaderent  de  s'en  dépouiller  :  vous  no 
devez  ,  lui-dirent-ils  ,  fonger  qu'à  vivre  tranquillement,  & 
à  mettre  un  efpace  entre  le  temps  &  l'éternité  5  votre  vie 
achèvera  de  s'ufer  par  les  foucis  que  votre  bien  vous  caufe. 
Vous  n'avez  qu'à  nous  le  remettre,  nous  vous  fauverons 
toutes  vos  inquiétudes,  &  nous  travaillerons  de  concert  à 
vous  donner  toutes  les  commodités  de  la  vie  ,  &  à  vous 
fauver  des  embarras  des  richclTcs.  Il  les  crut;  il  leur  parta- 
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gea  fcs  biens.  Les  premiers  jours  il  goûta  la  douceur  du 
repos;  Tes  gendres  &  fes  filles  difputerent  à  qui  le  cbéri- 
roit,  le  révéreroitle  plus.  Sa  maifon  étoit  entretenue  avec 
la  même  magnificence  ;  fes  domeftiques  le  fervoient  égale- 
ment. Bientôt  fes  enfants  fe  lafferent  du  joug  qu'ils  s*é- 
toient  impofé ,  &  leur  intérêt  ne  les  aidant  plus  à  porter 
le  fardeau,  ils  le  laifTerent  tomber  à  terre.  On  retrancha  le 
«ombre  de  fes  domeftiques  ;  ceux  qui  lui  réitèrent ,  le  mé- 
priferentj  fa  table  fut  fervie  par  la  frugalité  elle-même  : 
fes  gendres  &  fes  filles  fe  mirent  de  niveau  avec  lui ,  enfin 
le  placèrent  au-deffous  d'eux,  &  le  regardèrent  comme  un 
ancien  domeftique  à  charge ,  qui  ne  tenoit  à  leur  cœur  que 
par  un  petit  filet  de  bienféance  ,  fi  mince ,  fi  délié,  qu'on 
admiroit   â   tout  moment  qu'il  ne  fe  rompît  point.  Ce 
n'étoit  plus  un  père  qui  étoit  le  Roi  de  fa  famille  ,  mais 
c'étoit  un  bon-homme  qui  n'étoit  d'aucun  ufagc,  qu'en 
foufFroit  par  commifération,  &  que  bientôt  on  fe  lafleroit 
de  fupporter  fi  le  poifon  lent ,  qu'on  lui  donnoit  par  un 
pareil  procédé ,  ne  faifoit  pas  plus  de  progrès.  Le  voila  en 
proie  à  de  cruelles  réflexions  ;  donnez-lui  une  plume  Se 
de  l'encre,  il  va  faire  un  beau  livre  fur  l'ingratitude  des 
enfants  en  faveur  de  qui  un  pere  s'eft  dépouillé.  Avec 
quelles  couleurs  ne  vous  dépeindra-t-il  pasTintérêt  ?  N'ê- 
tes-vous  pas  épouvanté  de  la  figure  monftrueufe  qu'il  lui 
donne  ?  Et  n'êtes-vous  pas  frappé  de  l'éloquence  avec  la- 
quelle il  vous  repréfente  ce  tyran  de  l'univers  ?  Qucleft  le 
fruit  de  fa  méditation  ?  il  ouvre  fon  cœur  à  un  riche  Ban- 
quier fon  ami.  Voici  la  pièce  qu'ils  concertèrent  enfemblc. 
Le  Banquier  remplit  le  coffre-fort  de  Conaxad'un  million 
d'or  :  il  connoifloit  fa  probité  ;  il  étoit  sûr  que  Conaxa  lui 
rendroit  cette  fomme,  quand  il  en  auroit  fait  l'ufagc 
qu'ils  méditèrent. 

Conaxa  invita  le  lendemain  fes  filles  Se  leurs  maris  à 
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tenir  dîner  chez  lui ,  leur  difant  qu'il  vouloir  les  régaler. 
Où  prcndrcz-vous ,  lui  dit  l'un  deux  ,  de  l'argent  î  Je  ne 
vous  en  demanderai  point ,  lui  dit  Conaxa ,  venez  feule- 
ment :  ils  fe  rendirent  tous  dans  fon  appartement  :  c'étoit 
en  hiver.  Il  les  reçut  auprès  d'un  grand  feu;  ils  virent  les 
apprêts  d'un  feftin  ,  ils  furent  très  furpris.  Pour  les  guérir 
de  la  crainte  où  ils  étoient  de  payer  les  frais  du  repas , 
le  vieillard  avança  de  l'argent  au  Traiteur  qui  étoit  venu 
prendre  fes  ordres.  La  chère  fur  délicate  &  fomptueufe  ; 
des  vins  exquis  en  furent  l'ame.  Après  le  repas,  un  facteur 
du  Banquier  vint  demander  le  vieillard,  qui  le  fit  appro- 
cher. Monfieur ,  lui  dit  le  facteur,  je  venois  quérir  les 
mille  écus  que  vous  avez  promis  de  prêter  à  mon  maître. 
Les  conviés  ouvrirent  les  oreilles  >  le  vieillard  leur  dit: 
je  vous  lailTe,  je  reviens  à  vous  dans  un  moment ,  j'aurai 
bientôt  compté  cette  fomme.  La  cadette  plus  curieufe  le 
fuivit  de  loin  :  elle  entra  dans  fon  cabinet  après  lui  ;  elle 
le  vit  aller  à  fon  coffre-fôrt;  elle  marchoit  doucement.  Il 
feignit  de  ne  la  point  voir  3  &  pendant  qu'il  regardoit  fes 
regiftres,  il  la  laiffa  contempler  à  fon  aife  dans  le  coffre 
qu'il  avoir  ouvert,  où  elle  vit  le  million  éparpillé.  Elle 
s'échappa  aufTi-tôt ,  &  alla  porter  la  nouvelle  aux  autres 
qui  tinrent  confeil  cnfcmblc.  Le  réfultat  fut  qu'ils  ne 
pouvoient  trop  témoigner  de  tendreffe  &  de  refpecl  à  un 
père  fi  riche  qui  avoit  du  moins  cent  mille  vertus  en 
ducats  bien  comptés.  A  peine  fut-il  de  retour ,  qu'il  s'ap- 
perçut  du  réfultat  du  confeil.  On  vint  au  devant  de  lui  : 
Ah  !  mon  pere ,  lui  dit  fa  fille  aînée,  approchez-vous  du 
feu  ;  vous  vous  ferez  refroidi ,  c'eft  pour  en  mourir.  La 
cadette  joua  une  feene  pareille  :  tous  unanimement  repré- 
fenterent  un  même  rôle  varié  en  cent  façons.  Il  fe  regarda 
comme  s'il  eût  été  à  la  Comédie ,  &.  firrla  intérieurement 
les  acteurs. 
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La  converfation  tomba  fur  fon  tréfor.  Mes  enfants  ,  Feutf- 
dit-il ,  je  vais  vous  découvrir  ma  manie  :  je  n'ai  pu  re- 
fufer  ces  mille  écus  à  ce  Banquier  qui  eil  mon* intime  5  à 
cela  près  je  ne  fais  aucun  ufage  de  mon  argent  de  peur 
qu'il  ne  fe  diffipe;  mon  defTein  eit  de  n'y  pas  toucher  tant 
que  je  vivrai ,  vous  le  trouverez  après  ma  mort  :  je  le  des- 
tine à  celle  de  vous  deux  dont  je  ferai  le  plus  content  ;  je 
le  partagerai  fi  je  m'apperçois  que  votre  tendrefTe  fok 
égale.  Ils  lui  jurent  tous  fidélité  ,.  amour ,  vénération  5  ils 
auraient  promis,  s'il  eût  voulu x  qu'ils  L'adoreraient  :  les 
anciens  fentiments  qui  avoient  déferté  leur  cœur  ,  revin- 
rent ;  je  juge  toujours  par  les  apparences.  Il  fut  flatté, 
loué  ,  careffé,  refpecté ,  chéri  au  delà  de  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  efpérer  ,  grâce  au  million  qui  fut  rendu  au  Banquier 
le  lendemain ,  à  la  réferve  des  frais  du  repas  qu'il  voulut 
bien  facrifier  à  fon  ami.  Le  vieillard  vécut  cinq  ou  fix 
ans  :  il  eut  le  plaifïï  de  voir  toujours  fes  enfants  dans  cette 
même  crife  de  fentiments  :  il.  n'avpit  qu'à,  fouhaiter  ,  on 
fe  rendoit  à  fes  defïrs-,  on  le  prévenoit  même ,  on  ne  lui 
épargna  rien.  Par  fon  teltament  il  partagea  fon  coffre-fort 
entre  fes  deux  filles  5  il  leur  impofa.  la  loi  de  ne  l'ouvrir 
que  quarante  jours  après  fon  décès ,  en  préfence  de  fon 
ConfefTeur  à  qui  il  en  remit  une  clef  ;  chacun  de  fes  deux 
gendres  en  avoit  une  aufli  :  le  coffre  ne  fe  pouvoir  ouvrir 
qu'avec  les  trois  clefs.  On  fit  au  vieillard  des  obfeques 
magnifiques.  Le  quarantième  jour  fi  déliré  arriva  enfin  j 
on  ouvrit  le  coffre-fort ,  on  n'y  trouva  qu'un  vuide  af- 
freux ,  &  feulement  une  petite  madue  de  fer  dans  un  coin  3 
avec  ces  vers  écrits  fur  un  morceau  de  papier: 

On  a  forgé  cette  malT'/ie 
Pour  affommer  le  fils  ingrat 
Dont  l'efprit ,  le  coeur  fcélérat*. 
A  méprifer  un  perc  aifément  s'habitue. 
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Dès  qu'il  s'cft:  dépouille  pour  lui  de  fou  tréfor. 
En  contemplant  ce  coffre-fort, 
Mourez  dz  honte  à  Tafpecl:  de  ce  vuide. 
Que  votre  fort  effraie  un  cœur  auffi  perfide  ! 

Le  faifeur  d'écran  a  pris  cette  hiftoire  à&nsfEf- 
•prit  des  conwr  [citions  agréables.  Gayot  de  Pita- 
val  l'a  copiée  lui-même  d'un  autre  Auteur.  M,  Pi~ 
ron  s  en  eft  emparé,  &  a  très  bien  fait.  Un  extraie 
concis  des  Fils  ingrats  mettra  le  Lecteur  à  portés 
lie  comparet*tout  de  fui  te  le  Conte  avec  la  Pièce , 
êc  lui  procurera  le  plaifir  de  rendre  juftice  au 
Poète. 

LES   FILS   INGRATS. 

Géronte  a  trois  fils  ,  Damis  j  Valere  _,  F  rafle  ; 
le  premier  eft  Financier ,  le  fécond  Capitaine ,  8c 
le  troifieme  Auditeur.  Géronte  encore  à  la  fleur 
de  fon  âge  s'ell  facrifié  pour  fes  chers  enfants  ; 
il  leur  a  ceâé  tous  fes  biens ,  Se  ne  s'eft  réfer- 
vé  pour  vivre  qu'une  petite  métairie  qui  iuffit 
à  peine  à  fes  befoins  les  plus  preiïants.  Chrifalde, 
frère  de  Géronte  _,  lui  reproche  fa  complaifance 
outrée  pour  trois  fils  ingrats.  Le  père ,  aveuglé 
par  fa  tendreile  3  exeufe  fes  enfants ,  ne  fe  repent 
pas  de  fa  libéralité-}  il  eft  feulement  fâché  de  n'ê- 
tre plus  afTez  riche  pour  faire  un  fort  heureux  à  la 
belle  Angélique  >  fille  d'un  homme  auquel  il  doit 
lui-même  fa  fortune  &c  la  vie.  11  prie  fes  fils  de 
l'acquitter  en  époufant  l'orpheline  j  tous  trois  la 
refufent  par  avarice  fans  la  connoître.  Ce  qu'il  y 
a  de  fort  piaifant ,  c'eft  que  tous  trois  font  amou- 
reux de  cette   même  Angélique  qui ,  grâce  au 
rnenfonee  de  -Nérine  fa  fuivante  ,  paiTe  dans  leur 
efprit  pour  un  parti  très  noble  &  très  opulent. 


i 
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Le  frère  du  père  infortuné  ,  Se  fon  valet  Paf-> 
quin  y  fe  liguent  pour  lui  faire  voir  dans  tout  fon 
jour  l'ingratitude  de  fes  enfants ,  fk  pour  lui  faire 
rattrapper  une  partie  des  biens  qu'il  leur  a  cédés. 
Pour  cet  effet  ils  donnent  le  mot  à  Grégoire  ,  mé- 
tayer de  Gérontc  8c  père  de  Pafquin  ^  qui  vient 
la  larme  à  l'œil  annoncer  à  fon  maître  que  le  feu 
du  ciel  eft  tombé  fur  fa  maifon  de  campagne  8c 
Ta  réduit  à  la  mendicité.  Les  trois  fils ,  loin  de 
s'emprefTer  à  relever  la  petite  fortune  de  leur 
père ,  fe  difputent  à  qui  ne  le  fera  pas  ,  &  achè- 
vent par-là  d'indigner  tout  le  monde  contre  eux. 

Pafquin  fait  une  faufTe  confidence  aux  trois 
frères.  Il  leur  dit  que  leur  père ,  loin  d'être  ruiné  , 
e(r  plus  riche  qu'il  ne  l'a  jamais  été  }  que  des  vaif- 
feaux  lui  ont  rapporté  des  fommes  confidérables. 
Pour  achever  de  les  faire  donner  dans  le  pan- 
neau ,  il  les  place  de  façon  qu'ils  peuvent  voir 
de  loin  Grégoire  entouré  de  facs  remplis  de  foin  , 
qui  compte  beaucoup  de  louis  fur  une  table.  Alors 
les  trois  ingrats  ,  autant  pour  plaire  à  la  faufle 
ComterTe ,  qui  ne  peut  eftimer  ,  dit-elle,  des  fils 
dénaturés ,  que  pour  arracher  quelque  nouvelle 
fomme  à  leur  bon-homme  de  père ,  feignent  d'ê- 
tre touchés  de  fon  fort ,  de  font  à  qui  mieux  mieux 
pour  fe  furpafTer  en  générofité. 

L'avare  Financier ,  d'une  main  de  forfante, 
Lâche  fur  un  contrat  trois  mille  écus  de  rente  5 

On  a  de  l'Auditeur 
Quarante  mille  écus  en  billets  au  porteur  ; 

le  Capitaine  cède  un  coffret  plein  de  neuf  ou 
dix  mille  piftoies  :  &  quand  ils  penfent  venir  re- 
cueillir le  fruit  de  leur  faufTe  générofité  &  de  leur 
amour  intéreffé ,  on  leur  avoue  le  tour  qu'on  leu* 
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a  joué.  L'oncle*  donne  tout  fon  bien  à  la  belle 
orpheline  ,  qui  fe  rait  un  plaifir  d'offrir  fon  cœur 
&  fa  main  au  bon  de  généreux  Géronte  _,  &c  folli- 
cite ,  en  faveur  de  cet  hymen ,  la  grâce  des  trois 
fils. 


CHAPITRE     VIII. 

M.  DE  SAINT-FOIX. 
Les  Grâces,    en  un  acte  ,  en  profe. 

V  01  ci  encore  une  pièce  trop  connue  pour 
qu'il  foit  befoin  d'en  faire  l'extrait.  L'Auteur  dit 
dans  la  Préface  :  »  En  lifant  les  odes  d' Anacréon  , 
»  la  troisième  Se  la  trentième  me  rirent  naître 
79  l'idée  de  cette  petite  comédie  j  il  me  parut  que 
»  le  tableau  en  feroit  riant  «. 
Voyons  les  deux  odes. 

ODE    III. 

Iî  y  a  quelque  temps  que  l'Amour  frappa  la  nuit  à  mi 
porte.  Qui  eft  là,  mécriai-je ,  &  qui  vient  interrompre 
mon  fommeil  ?  Ouvre  ,  me  dit-il  >  n'appréhende  rien  ;  ta 
verras  un  petit  enfant  qui  eft  tout  mouillé  &  qui  s'eft  per- 
du dans  i'obfcurité.  Cela  me  fait  pitié ,  j'ouvre,  &  je  vois 
en  effet  un  petit  enfant  qui  avoit  un  arc ,  des  ailes ,  &  un 
carquois  :  je  le  fais  affeoir  auprès  du  feu  ;  je  réchauffe  fes 
petites  mains  entre  les  miennes ,  &  j'effuie  fes  cheveux,  il 
ne  fut  pas  plutôt  réchauffé ,  que  fe  levant  :  Allons ,  voyons  p 
dit-il ,  fî  la  pluie  n'auroit  pas  un  peu  gâté  la  corde  de  mon 
arc.  Il  le  tend  en  même  temps ,  vife  ,  &  me  perce  le  cœur . 
enfuite  il  fc  met  à  fauter  en  riant  de  toute  fa  force ,  &  en 
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me  difant  :  Mon  hôte ,  réjouis-roi  avec  moi,  mon  arc  cfc 
en  bon  état ,  mais  ton  cœur  eft  bien  malade. 

Dans  la  Pièce ,  l'Amour,  voulant  s'infirmer  dans 
le  cœur  de  trois  Nymphes  èv  les  féduire ,  s'an- 
nonce comme  un  malheureux  jeune  homme  qui 
vit  depuis  trois  jours  de  fruits  fauvages  ,  qui  a 
paffé  la  nuit  au  pied  d'un  arbre  :  cette  idée  paroît 
effectivement  prife  dans  Anacréon. 

O.D  E    X  X  X. 

L'autre  jour  les  Mufes ,  ayant  lié  l'Amour  avec  des  fleurs, 
le  donnèrent  en  garde  à  la  Beauté.  A  préfent  Vénus  le 
cherche,  elle  offre  une  rançon  pour  le  délivrer  5  mais,  quoi- 
qu'on lui  ôte  Tes  chaînes ,  il  ne  s'en  ira  point ,  &  préférera 
la  fervitude  à  fa  libeité. 

Dans  la  comédie  ,  V Amour  eft  tout  de  même 
enchaîné  par  des  Nymphes  au  pied  d'un  arbre 
avec  des  fleurs ,  quand  Vénus  paroît  &  fait  tom- 
ber fes  liens  \  mais  il  ne  veut  pas  fe  féparer  des 
trois  Nymphes.  J'ai  vu  dans  l'Efprit  des  converfa- 
tions  de  Gayot  de  Pitavat  une  hifloriette  qui  re^ 
femble  encore  beaucoup  à  la  principale  feene 
des  Grâces.  Euphrofine  a  lié  F  Amour  avec  des  chaî- 
nes de  fleurs  ,  fous  prétexte  de  l'emmener  avec 
plus  de  fureté.  Ses  compagnes  arrivent. 

Scène     IX. 

L'AMOUR  i   EUPHROSINE ,    AGLAÉ  ,    CYANE: 

(  Elles  s'ajfeyent  toutes  les  trois  au  pied  de  l'arbre  »  autour 
de  r Amour.  ) 

A    G    L    A    E. 

''  5Ah  !  yous  voilà  donc  pris  î 

L'Amour; 
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Qu'appellez-vous  pris  i  Eic-ce  que  vous  avez  defTein  de 
me  faire  du  mal  ? 

A    G    L    A    É» 

Non,  en  vérité  :  nous  venons  vous  chercher  pour  vous 
emmener  avec  nous ,  &  nous  aurons  bien  foin  de  vousk 
Mais  il  me  femble  qu'une  aventure  avec  trois  jeunes  filles, 
qui  n'attendent  que  la  nuit  pour  vous  introduire  myfté- 
rieufement  chez  elles ,  devroit  vous  infpirer  un  certain  air 
gai  ,  triomphant ,  que  je  ne  vous  vois  pas.  La  facilité  avec 
laquelle  nous  cédons  à  ce  que  vous  defîrez ,  vous  rendrôit- 
clle  déjà  moins  vif,  moins  emprefTé  ? 

L'  A  m  o  u   R. 

3 

Oh  !  il  ne  dépend  que  de  vous  de  me  voir  tout  aufïî  vif, 
tout  aum*  emprefTé  qu'on  peut  l'être.  Mais  voilà  une  plai- 
fante  façon  de  céder  aux  defirs  des  gens  ,  que  de  les  tenir 
liés! 

*  A    G    L    A    É. 

Qu'eit-ce  que  cela  fait  ? 

L*  A  m  o   u  R. 

Comment  !  ce  que  cela  fait  ?  Cela  fait  tout, 

Euphrosine. 

Songez  donc  que  fî  vous  ne  l'étiez  pas ,  nous  ferions 
timides  ,  contraintes  ,  embarraflées  avec  vous  :  au  lieu 
que  vous  pofledant  comme  vous  voilà,  nous  vous  ferons 
mille  petites  amitiés... 

L'  A  m  o  u  r* 

Toutes  ces  petites  amities-là  feroient  en  pure  perte  pour 
rnoi:  je  ne  veux  point  qu'on  m'en  fafTe,  que  je  n'y  puille 
répondre ,  &  je  vous  prie  de  commencer  par  ne  me  point 
tant  approcher. 

Tome  IF.  T 
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EuPHROSiNE,/d  carejfant. 
Que  vous  avez  bien  le  ton  &  toutes  les  façons  d'un 
enfant  gâté  J 

C  y  A  N  e  ,  le  carejfant  aujjl. 

Comment  ne  l'auroit-on  pas  gâté  ?  Il  eft  fi  joli  ! 

A  g  l  a   i  ,   le  regardant  tendrement. 
Il  cft  vrai  que  fa  figure  eft  charmante  !  Il  faudra  le 
garder  au  moins  un  mois  avec  nous. 

L'  A   M    O    U    R. 

Toujours  lié  ? 

EUPHROSINE. 

Oh  !  toujours:  mais  aufli  toujours  carefîé.  Il  m'a  paru 
tantôt  que  vous  preniez  bien  du  plaifir  à  me  baifer  la 
main  :  tenez,  baifez-la  encore... 

L*  A  m  o   u  R  ,  en  colère. 

FinifTons,  finirons  ,  vous  dis-je. 

/     EUP    H    ROSINE. 

Mais  qu'eft-ce  donc  que  ce  petit  garçon -là?  Voyez,  jç 
vous  prie,  comme  il  eft  mutin  !  Allons  ,  qu'on  baife  tout- 
à-I'heure  ma  main,  puifque  je  l'ordonne.  Aglaé,  donne- 
lui  la  tienne. 

A    G    L    A    É. 

Volontiers. 

EUPHROSINE. 

Et  toi,  Cyane. 

C    Y    A    N    E. 

De  tout  mon  cœur. 

(  Elles  lui  font  baifer  leurs  mains.  ) 

L'  A    M    O    U    R. 

O  Ciel  ! 

Euphrosine,J  l'Amour. 

Fi  !  que  cela  cft  vilain  d'avoir  de  l'humeur  !  On  lui  mon- 
tre l'inclination  qu'on  a  pour  lui ,  &  il  &  fâche  ! 
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L'  A    M    O    U    R. 

Mais  tandis  qu'auprès  de  vous  je  n'aurai  que  les  yci:x 
de  libres,  tout  ce  que  vous  me  montrerez  ne  peut  que  me 
faire  enrager.  Il  y  a  de  la  barbarie  à  me  faire  ces  careHes , 
ces  agaceries-là.  . .  .  Pardi  ,  fi  vous  ne  voulez  pas  me  dé- 
lier entièrement  >  du  moins  rendez-moi  un  bras. 

Euphrosinè. 
Non. 

L'  A    M    o    U    R. 

Une  main. 

E    U    P    H    ROSINE. 

Rien  du  tout. 

L'  A  m  o  u  R. 

C'en  eft  trop  '■>  écoutez  :  iî  je  me  mets  moi-même  en  li- 
berté ,.  je  vous  attraperai  à  mon  tour ,  &  vous  aurez  beau 
dire  ,  comme  tantôt  i  j'appellerai,  j'appellerai  ,  vous  me 
paierez  tout  ceci. 

Euphrosinè,  d'un  ton  rai'leur. 
Vous  vous  croyez   donc  un  petit  garçon  bien  redou- 
table 2 
L'  A  MO   U  R  ,  faifant  des  efforts  pour  rompre  fes  liens. 
Ah  !  pardi ,  nous  allons  voir. 
Cvàne    &    A  g  l  a  É  ,/d  levante  voulant  s1  enfuir, 
Euplirofme  ,  il  va  rompre  fes  liens  ! 

A    G    L    A    B. 

Nous  fommes  perdues  ! 

Euphrosinè. 

Ne  craignez  pas? j'ai  bien  pris  mes  précautions ;  il  eft 

trop  bien  attaché. 

L*  Amour,  à  Euphrojîne. 
Scélérate  ! 

Euphrosinè,  à  l'Amour* 

Soyez  donc  tranquille.  Il  faut  avouer  cjue  les  hommes 
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font  bien  capricieux  !  bien  inconftants  !  Avec  quelle  at-» 
xkur  ne  fouhaitoit-il  pas  tantôt  d'être  avec  nous  ?  l'y  voilà ., 
il  voudroit  déjà  nous  échapper.  Mais  nous  vous  garderons 
bien...  Levez  donc  la  tête...  Regardez-nous...  Allons  , 
faites-nous  quel  jiip  petite  hiftoire  pour  nous  amufer. 

L'    A    M    O    U    R, 

Non  ,  je  veux  dormir. 

£    U    P    H    R    O    SINE. 

Dormir  entre  nous  trois  !  Cela  feroit  joli  l 

V  A  m   o  u   R. 
Cela  ne  vous  fera  pas  trop  d'honneur. 

Euphrosine. 
Nous  vous  en  empêcherons  bien.  Emmenons-le, 

L'  A  m   o  u   R. 
Vous  ne  m'emmènerez  point  fî  vous  ne  me  déliez. 

Euphrosïne. 
Nous  ne  vous  délierons  point ,  &  nous  vous  emmène- 
rons malgré  vous.  (  Elles  fi  lèvent ,  &  veulent  l'emmener.  ) 

Voici  préfentement  Vhijlolre  telle  qu'elle  eil 
dans  Gayot  de  PitavaL  Le  héros  lui-même  la  ra- 

COiîî\ 

Je  m'étois  attaché  tout  à  la  fois  à  deux  Dames  fort  ai- 
mables i  l'une  étoit  brune  &  l'autre  blonde  :  leurs  appas 
différents  ne  donnoient  aucun  avantage  dans  mon  cœur  à 
l'une  fur  l'autre  ,  &  ne  fei  voient  qu'à  me  tenir  dans  l'équi- 
libre, &  à  me  les  faire  aimer  toutes  deux  également.  Elles 
fe  connoiiToient ,  fans  que  je  le  fulle  parcequ'elles  logeoient 
dans  des  quartiers  fort  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  <Sc  le 
voyoient  rarement.  La  brune  m'invita  d'aller  à  fa  campa- 
gne,  je  m'y  rendis  après  avoir  pris  congé  de  la  blonde  pour 
quelques  jours.  Je  fus  furpris,  fans  être  déconcerté,  lorfque, 
le  même  jour  que  j'arrivai,  il  furvint  chez  la  brune  nos. 
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compagnie  de  laquelle  étoit  la  blonde  :  je  feutins  parfai- 
tement bien  Ton  abord  ;  quand  je  la  pus  trouver  feule  ,  je  lut 
dis  :  Je  vous  défends  tous  foupçons  :  écoutez  mes  raifons* 
Je  lui  parlai  d'une  affaire  de  famiile  que  j'avois  en  effet 
avec  la  brune  ,  &  que  je  voulois  accommoder  :  je  racontât 
cela  avec  tant  d'ingénuité  ,  qu'on  me  crut ,  ou  qu'on  jugea 
du  moins  qu'on  ne  pouvoit  point  fe  difpenfer  de  feindre 
de  me  croire.  Voilà  une  affaire  bien  replâtrée  en  appa- 
rence :  malgré  tout  cela ,  la  brune ,  qui  avoir  démêlé  certains 
regards  qu'on  avoit  jettes  fur  moi ,  chercha  à  s'éclaircir. 
A  peine  fut-elle  en  liberté  avec  la  blonde,  que  d'abord  elle 
vin:  au  fait  :  elles  ne  fc  cachèrent  rien 5  la-conclurion  fat 
qu'il  falloir  faire  une  pièce  à  ce  perfide,  à  ce  traître  qui 
les  jouoit.  Toute  la  compagnie  fe  retira,  à  la  réferve  de  la 
blonde  que  la  brune  retint.  Voici  ce  qu'elles  imaginèrent  :• 
la  brune  ,  accompagnée  de  la  blonde  ,  me  dit  le  lendemain  : 
Il  y  a  un  gentilhomme  qui  eft  un  fat ,  dont  nous  voulons 
nous  divertir  ;  il  doit  venir  cette  après-dînée ,  il  couchera 
même  ici;  il  ne  faut  pas  que  vous  paroiffiez  devant  lui-, 
afin  qu'il  ne  puiffe  pas  vous  reconnoître  lorfque  vous  agi- 
rez dans  la  pièce  que  nous  voulons  lui  faire.  Je  me  prêtai 
volontiers  à  ce  qu'elles  me  demandèrent  5  je  me  tins  caché 
route  l'après-dînée  dans  nia  chambre  ,  où  l'on  m'apporta  à 
fouper  :  elles  me  venoient  voir  de  temps  en  remps.  Sur  les 
onze  heures  du  foir  elles  me  vinrent  trouver.  La  brune  ma 
dit  :  Voici:  ce  que  nous  avons  imaginé  :  le  gentilhomme  eA 
arrivé  en  bonne  compagnie ,  il  eit  engagé  au  jeu ,  il  n'en 
fortira  que  dans  une  heure;  il  faut  que  vous  vous  lailfics 
emmaillotter  comme  une  momie  ;  nous  vous  coefferons 
de  nuit  en  femme  ,  &  nous  vous  mettrons  dans  le  lit  deftine 
au  gentilhomme,  nous  tirerons  les  rideaux;  des  qu'il  vou- 
dra.fe  coucher ,  vous  lui  direz  que  vous  êtes  la-  belle  Clép- 
Çatre  qui  fort  de  fon  tombeau,  pour  paflèr  une  nuit  avec 
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lui.  Nous  vous  mettons  fur  les  voies;  vous  lui  ferez  le 
compliment  amoureux  que  vous  jugerez  à  propos  ;  nous 
ne  fommes  pas  en  peine  de  la  façon  dont  vous  jouerez 
votre  rôle.  En  difant  cela  la  brune  faifoit  de  grands  éclats 
de  rire  :  la  blonde  ,  qui  étoit  aufli  rieufe  qu'elle ,  l'imitoit 
parfaitement.  Ma  complaifance  me  fit  confentiràce  qu'on 
voulut 3  je  riois  même  de  tout  mon  cœur  de  la  malice  que 
j'allois  faire.  Ces  Dames  m'enveloppèrent, tout  habillé  que 
j'étois,  je  crois,  avec  plus  de  cent  aunes  de  toile  coupée 
comme  des  langes  :  elles  ne  pouvoient  pas  fe  lafTer  de  faire 
avec  ce  linge  des  tours  autour  de  moi.  Quand  je  fus  bien 
emmaillotté  (  1  ) ,  elles  me  donnèrent  une  coeffure  de  femme 
pour  la  nuit.. Les  fripponnes  me  mirent  des  mouches;  elles 
fe  récrioient,  en  me  difant  :  Mon  Dieu,  qu'il eft  beau  en 
femme  !  Quand  tout  cela  fut  fait ,  la  blonde  me  dit  :  Vrai- 
ment il  ne  s'agit  pas  de  faire  une  pièce  à  un  gentilhomme , 
il  eft  bien  queftion  d'une  autre  feene  :  nous  fommes  amou- 
reufes  de  vous,  Se  comme  nous  craignons  que  l'une  de 
nous  ne  vous  enlevé  à  l'autre ,  nous  fommes  convenues  que 
nous  vous  polTéderions  tour  à  tour;  ainfî  nous  venons 
coucher  avec  vous  fans  façon.  Ah!  fcélérates,  leur  dis-je  , 
ôtez-moi  donc  tous  ces  langes.  Voilà  comme  nous  vous 
voulons ,  me  répondirent-elles.  Elles  me  mirent  dans  mon 
lit  entre  deux  draps  ,  équipé  comme  j'étois  :  elles  vinrent 
enfuite  tranquillement  fe  coucher  auprès  de  moi  ;  elles 
me  careiToient  &:  rioient  comme  des  folles.  Je  les  priai 
vainement  de  me  dégager  feulement  un  bras,  une  main  , 
». ■*» 

(i)  J'ai  lu  la  même  hiftoire  différemment  tournée;  il 
n'y  eft  point  queftion  de  Cléopatre  :  la  brune  &  la  blonde 
difent  à  leur  traître  qu'une  campagnarde  du  voifinage  croie 
aux  géants  ,  &  qu'on  lui  a  promis  de  lui  faire  voir  un  géant 
d'un  an  ;  elles  prient  en  conféquence  leur  perfide  amant 
de  fe  laiifer  emmaillotter  ;  il  y  confent. 
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un  doigt;  je  faifois  les  plus  grands  efforts  du  monde  pour 
me  débarrafTer  de  mes  liens  >jufques-là  que  les  Dames  cru* 
rent ,  peu  de  temps  après,  que  je  les  avois  rompus.  Elles  fe 
levèrent  toutes  deux  ,  fautèrent  du  lit  en  criant ,  nous  fom- 
mes  perdues  :  elles  fe  calmèrent  quand  elles  virent  que  les 
langes  tenoient  bien  ;  elles  reprirent  leurs  places  :  je  les 
menaçai  de  leur  faire  l'affront  de  m'endormir  3  elles  ne  me 
répondirent  qu'en  m'infultant  far  les  bonnes  fortunes  que 
je  perdois.  Jamais  on  n'a  été  dans  un  état  plus  violent  j 
Tantale  ne  fouffre  pas  tant  que  je  fouffiis;  mes  yeux 
mon  imagination  s'accordoient  pour  me  tourmenter  & 
rendre  mon  fupplice  cruel.  Cette  nuit  fut  délicieufe  à  la 
malignité  &c  à  la  vengeance  des  Dames.  Elles  fe  levèrent 
une  heure  avant  le  jour ,  &  me  promirent  que  fi  je  voulois 
être  fage  ,  &  que  je  ne  pleurafle  pas ,  on  me  démaillottc- 
roit  dans  quelques  heures.  Je  me  confolai  un  peu  par  l'ef- 
pérance  de  me  venger.  Sur  les  huit  heures  du  matin ,  une 
vieille  vint  me  démaiilotter  5  &  lorfque  je  lui  demandai  où 
étoient  les  Dames  :  elles  font  bien  loin ,  me  dit-elle  5  elles 
doivent  à  préfent  être  arrivées  à  Paris. 

Dans  la  comédie  des  Grâces  3V  Amour  3  attaché 
à  un  arbre  par  les  Nymphes  qu'il  veut  furpren- 
dre  ,  eft  en  butte  à  leurs  railleries  ,  8c  il  les  prie 
en  vain  de  lui  lailFer  un  bras  libre  5  comme  le  hé- 
ros de  Vhiftoire  :  il  les  menace  comme  lui  de  s'en- 
dormir ,  Se  leur  dit  que  cela  ne  leur  fera  pas  hon- 
neur. Tout  celaparoît  bien  reffemblant,  cepen- 
dant M.  de  Saint-Foix  dit  dans  fa  Préface  :  »  Je 
»  finis  vite  ,  en  ajoutant  que  la  fable  ou  l'inven- 
3>  tion  du  f u jet  étant,  fans  contredit ,  la  partie 
35  du  théâtre  la  plus  difficile ,  elle  effc  aufîi  celle 
3î'  qui  peut  faire  le  plus  d'honneur.  On  doit  donc  > 
»  je  crois ,  s'attacher  à  créer  les  fujets  de  fesro- 
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j>  médies.  J'ai  tiré  de  mon  imagination  tous  ceux 
3J  que  j  ai  traités  }  je  ne  les  ai  pris  en  aucune  hif- 
35  tonette  ni  roman  «.  Que  penfer  de  la  déclara^ 
tion  de  M.  de  Saint-Foix  &  des  relTemblances 
qui  fe  trouvent  entre  l 'hifloriette  rapportée  &  la 
pièce  ?  Il  faut  en  conclure  que  le  hafard  eft  bien 
iîngulier  dans  fes  jeux. 

Il  exifte  un  petit  poëme  latin  intitulé ,  Amor 
crucifix 'us  j  l'Amour  crucifié;  je  me  fouviens  très, 
bien  que  plu  fieius  Nymphes  y  attachent  V Amour 
à  un  arbre,  mais  je  n'ai  pu  le  retrouver.  J'ai  en- 
core vu  une  eftampe  repréfentant  Ovide  enchaîné 
par  les  Grâces  :  il  femble  que  le  graveur  ait  co- 
pié  exactement  le  tableau  de  la  comédie. 


CHAPITRE    IX. 

M.    PALIS  SOT, 

Mrs  à  côté  de  Lacroix  ,  d'un  Auteur  Anglois  % 
de  celui  d-es  Mille  &  une  Nuits ,  de  Molière  x 
ûf'Ariftophane,  &cK 

LES  T  LF  T  E  U  R  S  ,  en  trois  atles  &  en  vers. 

A  V  A  N  T  -  S  Ç  E  N  E. 

JuliEj  par  la  mort  de  £on  père  ,  eft  pafïée  fous, 
la  domination  de  trois  tuteurs.  L'un  eft  anti- 
quaire j  le  iecond,  nouvellifte  j  le  dernier  x grand 
amateur  des  voyageurs.  Julie  aime  Damis  ;  mais, 
comme  elle  ne  peut  lui  donner  la  main  fans  le 
çonfentement  de  fes  trois  tuteurs,  elle  a  peur 
que,  fon  amant  ne  puiue  réunir  leurs  futFragcs. 
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Acte  I.  Les  amants  font  fort  embarraiïés  pour 
ftiire  approuver  leurs  feux  par  trois  originaux. 
Manon  peint  à  Damis  leurs  différentes  manies  _, 
lui  confeille  de  les  flatter  toutes  l'une  après  l'au- 
tre :  il  fort.  Les  Tuteurs  viennent  propofer  trois 
partis  à  leur  pupille  :  l'un  veut  lui  donner  un 
antiquaire  \  l'autre ,  un  nouvellifte;  le  troifieme  , 
un  voyageur.  Elle  les  refufe.  Les  Tuteurs  font 
très  en  colère ,  Se  fe  querellent. 

Acte  II.  Damis  Se  Crifpin  fon  valet,  ridicu- 
lement habillés,  jouent  auprès  du  premier  Tu- 
teur les  rôles  d'antiquaires.  Ils  lui  montrent  une 
lanterne  qu'ils  prétendent  être  celle  de  jDïq- 
gene.  Le  Tuteur ,  enchanté  de  ce  morceau  rare  , 
offre  à  Damis  de  le  troquer  contre  fa  pupille  ,  Se 
lui  figne  un  dédit.  Le  Tuteur  nouvellifte  paroît 
enfuite.  Damis  lui  fait  fa  cour ,  en  lui  montrant 
une  lettre  qui  lui  vient ,  dit-il ,  du  Mogol ,  Se 
qui  lui  eft  adreflée  par  le  grand  Eunuque  noir. 
Bavardin  charmé  lui  promet  fa  pupille ,  Se  lui 
donne  fon  fuffrage  par  écrit. 

Acte  III.  Dans  i'entr'aér.e  Damis  s'eft  pré- 
fente  au  dernier  Tuteur  comme  un  vovageur  fa- 
meux.  Il  a  confondu  un  autre  faux  voyageur  qui 
prétendoit  à  la  main  de  Julie.  Géronte  vient  fur 
la  feene  remercier  Damis  de  l'avoir  débarrafTe 
d'un  fourbe  ,  admire  le  fruit  qu'il  a  retiré  de  fes 
voyages ,  Se  lui  donne  par  écrit  fon  confente- 
ment  pour  époufer  Julie.  Alors  Damis  fe  démaf- 
que ,  avoue  qu  il  n'eft  ni  antiquaire,  ni  nouvel- 
lifte ,  ni  voyageur.  Les  trois  Tuteurs  font  fu- 
rieux (1). 

(  1  )  Cette  pièce  droit  en  efeur  a&es  torfcju'on  la  repré- 
fçnta  :  on  dit  dans  un  avis  de  l'Editeur  :  33  L'Auteur  a  revu 
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Rejfemblance  dans  le  fond  dufujet  &  de  l'intrigue. 

Précis  de  l'Amant  Prothée ,  comédie  en  trois  actes  ,  enprofe  , 
par  M.  Lacroix  (i). 

Lélio  eft  amoureux  d'ifabelle  ,  fille  de  M.  Baroquin.  Ce 
dernier  ne  veut  pas  unir  les  deux  amants ,  parcequ'il  eft 
l'ennemi  mortel  du  père  de  Lélio  ;  il  donnerait  plutôt  fa 
fille  au  premier  homme  qui  fe  préfenteroit.  Entre  plu- 
fieurs  prétendants  ,  il  nomme  un  certain  Crifpin  grand  ro- 
domont  ;  un  Mufîcien  ,  Maître  d'Opéra  ,  nommé  M.  Def- 
fonates  ;  un  Docteur  ,  &  un  riche  Vénitien.  Lélio  joue 
ces  quatre  rôles  différents.  Le  dernier  lui  réuffit. 

Rejfemblance  dans  les  caractères, 

M.  Pâli  flot  parle,  33  Qu'il  y  a  loin  d'une  petite 

s?  pièce  prefquefans  nœud  &  fans  intrigue ,  dont 

»  le  dénouement  eft  prévu  dès  les  premières  fce- 

»!  nés  :  qu'il  y  a  loin ,  dis-je ,  de  cet  elTai  à  la 

3>  perfection   de  l'art  !  Vous  favez  ,  Madame  , 

5?  qu'une  comédie  angloife  fort  irréguliere  (  com- 

35  me  le  font  la  plupart  des  drames  d'une  nation 

s»  d'ailleurs  il  riche)   m'a  fourni  les  caractères 

s»  que  j'ai  peints  ,  &  qui  font  prefque  étrangers 

33  à  nos  mœurs  «. 


•3  cette  pièce  &  l'a  augmentée  d'un  a<fte  que  lui  fourniffoit 
30  ion  fujet.  Si  cette  diitribution  plus  réçulieie  faifoit 
«  perdre  à  l'action  théâtrale  quelque  chofe  de  fa  rapidité  , 
33  on  croit  que  le  Public  en  ferait  dédommagé  par  de  nou- 
33  velles  fcenes  ajoutées^.  Le  Lecteur  trouve-  t-il  que  l'Au- 
teur ait  bien  fait  ? 

(1)  Fils  d'un  Armurier  du  Roi  :  l'Amant  Protkêc  eft  fon 
feul  ouvrage. 
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Reffemblance  dans  les  détails. 
LES  TUTEURS.  Acte  II.  Scène  V. 

D    A    M    I     S. 

Cette  lettre  , 
Que  dans  le  moment  même  on  vient  de  me  remettre  , 
En  eft  un  sûr  garant. 

B  a   v  a  R  d  1  N. 

Monfieur  ,  peut-on  la  voir  ? 
C  r  1   s  p  1  N. 
Lifez  5  elle  eft  ,  Monfieur  ,  du  grand  Eunuque  noir. 

Bavardin. 

Mais  je  n'y  comprends  rien  5  &  plus  je  l'examine... 

C  r  1   s  p  1  N. 
Quoi  I  vous  n'entendez  pas  cette  langue  divine  ? 

Bavardin. 
Non ,  vraiment. 

C  r  1  s  p  1  N. 

Ecoutez  :  A  bon  mulak  maki  , 
Salamaîec  fîerac.    Cela  veut  dire  : 
*>  Le  (buffle  empoifonné  de  la  guerre  fanglante 
»j  A  porté  dans  nos  murs  la  mort  &  l'épouvante. 
*>  Notre  grand  Empereur  ne  s'en  alarme  pas  ; 
*3  II  a  pour  lui  nos  vœux  &  l'ange  des  combats. 

Bavardin. 
Quoi  î  dans  ces  quatre  mots  ?... 

D    A    M    I    S. 

Monfieur,  il  les  explique 
Très  littéralement.  Cette  langue  énergique 
En  dit  plus  en  deux  mots  que  la  nôtre  dans  dix. 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 
Acte  IV.    Scène  VI. 

CLÉONTE  en    Turc ,  TROIS  PAGES  portant  la  vefle  det 
Cléonte  ,  M.  JOURDAIN ,  COVIELLE. 

C    L    É    O    N    T    E. 

Amboufakim  oqui  boraf  ,  Giourdina  ,  falamalequi, 

C  O  vielle,  à  M.  Jourdain. 
Ceft-à-dire  :  Monfieur  Jourdain  ,  votre  cœur  foit  toute 
l'année  comme  un  rouer  fleuri.  Ce  font  façons  déparier 
obligeantes  de  ce  pays-la. 

M.     Jourdain. 
Je  fuis  très  humble  ferviteur  de  Son  Alteiîe  Turque* 

CO    VIELLE. 

Carigar  Camboto  oujiin  moraf. 

C  l   É    o   N   T   E. 
Oujiin  yoc  catamalequi  bafum  bafe  alla  moran-, 

Covielle. 
Il  dit  que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  lions  &  la  pru- 
dence des  ferpents. 

M.       J    O    U    R    D.  A    I    N. 

Son  Altefle  Turque  m'honore  trop;  &  je  lui  fouhaitc 

toutes  fortes  de  profpérités. 

Covielle. 

Ojfa  binamen  fadoc  baballi  oracaf  ouram, 

C   l   É   O   N   T    E. 
Bd-men. 

Covielle. 

Il  a  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pou? 
la  cérémonie  ,  afin  de  voir  enfuite  votre  fille ,  &  de  con- 
clure le  mariage. 

M.     Jourdain. 

Tant  de  chofes  en  deux  mots  ? 
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COVIELLE. 

Oui,  la  langue  turque  eft  comme   cela  \  elle  dit  beau- 
coup en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  fouhaite. 

LE  BARBIER  DE  BAGDAD, 

Facétie  en  un  acte  _,  en  profe. 

Alman^or  eft  amoureux  de  Zulime  fille  du 
Cadi.  Lç  chagrin  de  ne  pouvoir  parler  à  l'objet 
de  fon  amour  l'a  réduit  à  l'extrémité.  Il  eft  con- 
valefcent.  Voilà  l'avant-feene. 

Fatme  a  parlé  cYAlman^orà.  Zulime  ;  elle  lui 
a  peint  fa  tendre  langueur  ;  elle  l'annonce  à  l'a- 
mant ,  qui  lui  donne  fa  bourfe  &  fes  bijoux  ,  en 
la  priant  de  revoir  Zulime  j  ôc  de  l'attendrir  en 
fa  faveur. 

Arlequin  arrive  la  tête  pleine  d'un  conte  qu'un 
barbier  lui  a  fait  j  Se ,  tandis  que  fon  maître  lui 
parle  de  fa  pafïion ,  il  ne  rêve  qu'aux  particula- 
rités du  conte.  Il  eft  fur-tout  charmé  de  cette 
tortue  aux  écailles  dorées  qui  monte  fur  un  élé- 
phant volant. 

Fatmé  annonce  à  Alman^or  qu'elle  l'intro- 
duira chez  Zulime  dès  que  le  Bailli  fera  forti. 
Elle  rit  de  la  figure  &  Arlequin  j  ôc  trouve  le  linge 
de  Zulime  plus  joli.' 

Alman^or  demande  un  barbier  ;  Arlequin  va 
chercher  le  barbier  qui  l'a  fait  rire  avec  fon 
conte. 

Alman\or  pefte  contre  la  lenteur  du  barbier. 

Arlequin  Se  le  Barbier  arrivent.  Le  dernier  im- 
patiente Alman^or  par  mille  queftions ,  fe  fou- 
vient  qu'il  n'a  pas  les  rafoirs  fur  lui  j  il  va  les 
chercher. 
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Alman\or  s'impatiente.  Arlequin  lui  dit  que 
le  Barbier  fera  bientôt  de  retour. 

Le  Barbier  revient ,  parTe  gravement  une  fer- 
viette  au  cou  à'Alman^or  j  &  s'approche  comme 
pour  commencer  :  mais  tout-à-coup  il  quitte  {çs 
raioirs ,  ouvre  une  fenêtre  ,  prend  fon  aftrolabe , 
confulte  les  aftres ,  trouve  l'heure  très  propice 
pour  faire  la  barbe ,  vante  fon  favoir ,  fait  Fénu- 
mération  des  fciences  qu'il  poflede ,  &  veut  ab- 
folument  accompagner  Alman^or  par- tout  où  il 
ira.  Il  fort  pour  fe  parer. 

Almançor  fe  félicite  d'être  débarrafTé  d'un  im- 
portun. Arlequin  exhorte  fon  maître  à  ne  point 
partir  fans  le  Barbier,  Alman^or  le  menace  j  il 
fuit. 

Alman\or  fe  préfente  devant  la  maifon  de 
Zulime  ;  la  porte  s'ouvre  :  il  la  ferme  bien  vite 
au  nez  du  Barbier  qui  accourt  pour  entrer  avec 
lui. 

Le  Barbier 'fe  doute  quAùnan^or  eft  amoureux 
de  Zulime.  11  voit  venir  le  Cadi  :  il  tremble  pour 
les  amants. 

Le  Barbier  arrête  le  Cadi  fous  prétexte  de  lai 
porter  plainte  contre  un  homme  qui  lui  a  volé 
fa  proviiion  :  il  accufe  Arlequin  du  vol. 

Arlequin  paroît.  Le  Cadi.  lui  fait  donner  la 
baftonnade. 

Le  Barbier  prie  Arlequin  de  lui  pardonner  le 
traitement  qu'il  vient  de  recevoir ,  lui  dit  pour 
quelle  raifon  il  le  lui  a  procuré  :  ils  entendent 
du  bruit  chez  le  Cadi  ;  ils  font  alarmés ,  de  frap- 
pent à  coups  redoublés, 

Le  Cadi  eft  attiré  par  le  tapage  qu'on  fait  à  ia 
porte.  Arlequin  &  le  Barbier  lui  demandent  Al- 
man^or*  Ce  dernier  leur  fait  en  vain  des  fîgnes' 
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cîe  la  fenêtre  ,  ils  foutiennent  toujours  que  le 
Cadi  fait  affafliner  leur  maître. 

Alman-^or  fe  montre  au  Cadi  ^  de  lui  avoue  fon 
amour. 

Zulime  vient  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  père , 
pour  le  prier  de  l'unir  avec  Alman^or  :  le  Cadi 
donne  fon  confentement ,  &  l'officieux  Barbier 
va  tout  difpofer  pour  les  apprêts  de  la  noce. 

Avertiffement  de  M.  PaliJJbt  j  ou  de  l'Editeur. 

35  Le  fujet  de  cette  bagatelle  eft  tiré  des  Con- 

»  tes  Arabes,  connus  fous  le  nom  des  Mille  & 

5î  une  Nuits.  C'eft  une  des  meilleures  hiftoires  du 

»  livre ,  &  peut-être  la  gaieté  françoife  n'a-t-elle 

>•»  rien  imaginé  de  plus  comique  dans  ce  genre. 

55   Le  perfonnage  d'Arlequin  eft  le  feul  qui  foit 

35  de  l'invention  de  l'Auteur  \  il  parut  fe  foutenir 

j3  a  côté  du  rôle  principal  :  l'entreprife  n'étoit  pas 

»  aifée  j  on  en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  lu  le 

3'  Conte.  Le  refte  de  la  pièce  n'eft  que  le  fujet 

33  même  mis  en  dialogue  :  on  a  cru  devoir  con- 

33  ferver  jufqu'aux  exprefïions ,  qui  dans  l'origi- 

33  nal  font  en  effet  aufti  plaifantes  qu'elles  puif- 

33  fent  l'être  ««. 

LES  PHILOSOPHE  S ,en  trois,  actes j  en  vers. 
Extrait  de  la  Pièce. 

Avant-Scène.  Cidalife  a  promis.  Rofalie  fa 
fille  iDamisj  jeune  Officier;  mais  elle  s'eft  de- 
puis entêtée  de  la  philofophie  ,  &  veut  donner 
Rofalie  à  Valere^  Pnilofophe. 

Acte  I.  Damis  eft  furpris  du  changement  de 
Cidalife  :  Marton  lui  apprend  que  fa  maître  (le  eft 


$04      de  l'A rt  de  la  Comédie. 

éprifedu  bel  efprit,  qu'elle  en  eft  enforcelée,  & 
veut  en  conféquence  marier  fa  fille  avec  Valere  : 
elle  lui  dit  pourtant  d'efpérer,  &  lui  promet,  de 
s'armer  en  fa  faveur  contre  la  philofophie. 

Rofalie  paroît ,  dit  à  Damis  que  fon  cœur  eit 
toujours  a  lui.  Manon  exhorte  l'amant  à  fe  retirer 
pour  qu'on  ne  le  furprenne  pas  avec  fon  amante, 
8c  lui  confeille  d'aller  voir  Cidalife: 

Manon  exhorte  Rofalie  à  parler  avec  fermeté 
à  fa  mère.  Rofalie  le  promet ,  &  tremble  au  feul 
nom  de  Cidalife, 

Cidalife  entre  fur  la  fcene  en  ordonnant  à 
Manon  d'aller  renfermer  fon  Platon. 

La  mère  avoue  à  fa  fille  qu'elle  ne  l'aime  pas 
précifément  parcequ'elle  eft  la.  fille,  mais  en 
qualité  à' être  (i).  Rofalie  lui  parle  de  {on  amour  * 
lui  repréfente  que  fon  père ,  avant  que  de  mourir , 
avoit  projette  de  l'unir  a  Damis.  Cidalife  a  beau- 
coup de  mépris  pour  les  dernières  volontés  d'un 
homme  qui  n'étoit  qu'un  fot,  &  ordonne  à  fa 
fille  d'accepter  VaUfe  _,  qui  ,  non  content  de  l'ai- 
mer ,  faura  la  conduire.  Elle  l'exhorre  encore  à  lire 
un  livre  de  fa  compoficion  intitulé  les  Devoirs 
tels  qu'ils  font.  Elle  quitte  la  fcene. 

Rofalie  déplore  fon  fort.  Marton  _,  qui  -a  tout 

^— n—  m    i  ■m  un  in         !■■■■      ■  ■  i  ■  ii  -       —  

(i)  On  lifbit  dans  une  maifon  particulière  les  Philofo* 
phes  :  à  ce  mot  à!  être,  un  des  Auditeurs  partit  d'un  grand 
éclat  de  rire,  &  ne  cerîa  de  crier  pendant  long-temps  :  Ah  ! 
que  cela  eft  bon  1  que  cela  eft  plaçant  /  &  il  ri  oit  de  plus  belle. 
Le  Lecteur  impatienté  lui  dit  :  Voila  qui  eft  bien  3  vous  ave^ 
fenti  le  trait  lâché  contre  les  mères  dénaturées ,  mais  vous 
ave%  affe\  ri.  Non  , parbleu,  continua  le  rieur  ,  ce  mot  d'être 
eft  trop  comique,  &  je  rirai  long-temps  d'une  mère  qui  prend 
fa  fille  pour  un  arbre.  Alors  tout  le  monde  éclata,  &  le  fot,  ne 
fe  doutant  pas  que  c'étoit  de  lui,  crut  au  contraire  avoir 
fait  fentir  une  beauté, 

entendu, 
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tendu,  paroît,  la  confole ,  lui  promet  de  la 
fervir,  Se  jure  que  la  phiiofophie  ne  tiendra  pas 
contre  Crifpin y  Manon  Sel3 Amour. 

Act2  ïï.  Valere  a  fait  entrer  chez  Cidalife  y 
€n  qualité  de  Philofophe  Se  de  Secrétaire ,  fous 
*e  nom  de  Carondas  _,  un  valet  nommé  Frontin. 
Il  dévoile  à  ce  grec! in  le  mépris  qu'il  a  pour  Ci- 
dalife  j»  l'adreiïe  qu'ont  les  Philofophes  d'inférer 
des  traits  hardis  dans  les  ouvrages  qu'ils  dictent 
à  la  vieille  folle ,  Se  qu'elle  croit  compofer.  il  lui 
dit  fur-tout  que  l'intérêt  doit  feul  guider  les  gens 
d'efprit,  Se  que  tous  les  biens  font  communs.  Ca- 
rondas profite  de  l'avis,  Se  vole  Valere  qui  s'en 
âpperçoit ,  Se  lui  confeillc  d'être  plus  adroit  s'il 
yeut  éviter  certains  accidents  fâcheux. 

Carondas  j  feul ,  dit  qu'il  eft  malheureux  dans 
fon  coup  d'elfai. 

Cidalife  cherche  une  préface  pour  mettre  à  la 
tête  de  fon  ouvrage  ,  eiïaie  plufieurs  tournures, 
brufque  fon  Secrétaire  à  mefure  qu'elle  eft  mé- 
contente d'elle-même ,  Se  s'arrête  à  cette  idée  : 
Jeune  homme  ^  prends  &  lis. 

On  annonce  Damis.  Cidalife  trouve  qu'il  prend 
jnal  fon  temps. 

Damis  eflaie  en  vain  de  combattre  la  préven- 
tion de  Cidalife  pour  les  Philofophes ,  elle  le 
quitte  en  lui  procédant  qu'il  n'aura  pas  fa  fille. 

Cri/pin  accourt  pour  favoir  h*  Damis  fon  maître 
a  fléchi  Cidalife.  Il  le  voit  au  défefpoir,  luipro-* 
pofe  d'enlever  Rofalie  ^  de  faire, peur  à  Valere* 
il  s'arrête  enfin  au  projet  de  fupplanter  ce  dernier* 
U  a  jadis  été  copifte  d'un  Philofophe ,  &  compte 
en  impofer  à  Cidalife  comme  un  autre. 

Manon  annonce  à  Damis  une  bonne  nouvelle  , 
die  l'entraîne  pour  lui  dire  ce  que  c'eft. 

Tome  IV*  V 
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Acte  III.  Manon  &  furpris  fur  la  table  de  Cet* 
rondas  un  billet  qui  doit  difïuader  Cidalife  fur 
le  compte  des  Pbîlofophes.  Crifpin  fe  charge  de' 
le  porter  dès  que  les  Philofophes  feront  afTem- 
blés.  Il  part  avec  fon  maître. 

Les  Philofophes  paroifTent,  Manon  fort  pour 
les  annoncer. 

Les  Philofophes  félicitent  Valere  fur  fon  ma- 
riage. Il  avoue  qu'il  n'aime  point  Rofalie  ^  qu'il 
époufe  fon  bien,  qu'elle  donne  fa  main  de  très 
mauvaife  grâce ,  mais  qu'il  s'en  moque.  On  parle 
dos  ouvrages  de  Cidalïfe,  Valere  méprife  celui 
qui  a  pour  titre  les  Devoirs  des  Rois  ;  Théophrajle 
l'eftime  pareequ'il  en  eft  fecrètement  l'auteur.  Ils 
fe  querellent ,  font  prêts  à  fe  battre  3  on  les  fé- 
pare. 

Cidalife  a ,  dit-elle ,  entendu  qu'on  fe  difpu- 
toit,  elle  demande  à  quel  fujet  \  on  lui  perfuade 
que  Théophrajle  la  comparoit  à  Afpajie  j  &  que 
Valere  trouvoit  la  comparaifon  indigne  d'elle. 

Cidalife  demande  s'il  y  a  quelque  nouvelle. 
On  s'occupe  du  projet  de  faire  réufiir  le  comique 
larmoyant.  On  parle  d'un  Auteur  qui  doit  jouer 
les  Philofophes  dans  une  Comédie.  Un  Colpor- 
teur arrive.  Le  Colporteur  propofe  plufieurs  livres 
dont  on  fait  l'éloge  ou  la  critique. 

Cidalife  a  retenu  le  Dif cours  fur  F  Inégalité  y 
&  goûte  d'avance  le  plaifir  de  relire  fon  livre  fa- 
vori. 

Manon  annonce  un  Philofophe. 

Crifpin  paroît  marchant  à  quatre  pattes ,  cxT 
mangeant  une  laitue  j  il  prouve  fa  philofophie 
enfe  renfermant  dans  la  vie  animale, 

Carondas  vient  &  fe  trouble  en  reconnoiflanc 
Crifpin.  Celui-ci  donne  à  Cidalife,  la  lettre  qu'on 
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a  trouvée  chez  Carondas _,  elle  eft  de  l'écriture  de 
Valerc  ;  Cidalife  la  lit  :  •»  Je  te  renvoie  ,  mon 
3?  cher  Frontin  3  ce  recueil  d'impertinences  que 
s>  Cidalife  appelle  fon  livre  :  continue  de  flatteu 
35  cette  folle,  à  qui  ton  nom  favant  en  impofe. 
s?  Théophrafle  &.  Dortidius  viennent  de  me  com- 
35  rnuniquer  un  projet  excellent  qui  achèvera  de 
3î  lui  tourner  la  tete,  &  pour  lequel  tu  nous  feras 
33  néceiïaire.  Ses  ridicules ,  fes  travers y{es  . ..  «. 
Cidalife  n'achevé  point  de  chalTe  tous  les  Philo- 
fophes. 

Darnis  paroît,  Cidalife  couronne  fes  vœux  en 
abjurant  les  fentiments  que  les  Philofophes  lui 
avoient  infpirés.  Manon  epoufe  Crifpin.  La  pièce 
finit  par  ces  deux  vers  : 

Des  fages  de  nos  jours  nous  diftinguons  les  traits  : 
Nous  démarquons  les  faux  ,  &  refpe&ons  les  vrais. 

Rejfemb  lance  dans  le  fond  delà  Fable. 

Le  fond  de  la  Fable  des  Philofophes  reflemble 
fort,  fi  je  ne  me  trompe  ,  à  celui  des  Femmes  Sa- 
vantes. Cidalife  veut  donner  fa  fille  à  un  homme 
qui  flatte  fa  manie  :  Phïlaminte  a  la  même  foi- 
blefle.  Rofalie  détefte  le  parti  que  fa  mère  lui  pré- 
fente, elle  aime  Damis  :  Henriette  a  la  tendreiTe 
la  plus  vive  pour  Clitandre  _,  &c  la  haine  la  plus 
décidée  pour  Trijfotin.  Le  père  de  Rofalie  vouloir 
avant  fa  mort  marier  fa  fille  avec  Damis  :  Chri- 
fale  y  vivant ,  veut  unir  fa  fille  avec  Clitandre. 
Cidalife    meprife   les   volontés    de    fon  époux  : 
Philanûnte  aie  même  déchûn  pour  celles  de  {on 
mari.  On  fait  revenir  Cidalife  eu  démafquant  fon 
héros  à  (es  yeux  :  on  change  Phïlaminte  en  lui 
faifant  connoître  le  fien.  Cidalife  bannit  le  Phi- 

Vij 
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lofophe  pour  couronner  les  vœux  de  Damls  : 
Phdamïnte  eft  charmée  d'être  débarrafTée  de  Trif 
Jotin  3  &  prend  Clitandre  pour  gendre.  La  feule 
différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  pièces,  du 
moins  quant  au  fond,  la  voici.  Dans  les  Femmes 
f ayantes  s  Trijfotin,  croyant  Henriette  ruinée  ,  fe 
retire  :  dans  les  Philofophes  ainfi  que  dans  le 
Méchant  de  M.  Grejjetj  en  démafque  le  héros 
en  montrant  des  horreurs  écrites  de  fa  propre 
main  contre  la  perfonne  qui  faifoit  tout  pour 
lui ,  &  on  le  charte  ignominieufement. 

Rejfemblance  dans  les  Caractères \ 

Çidalife  eft  entêtée  de  philofophie  de  de  bel 
efprit ,  comme  la  Philaminte  des  Femmes  Sa- 
vantes :  l'une  &c  l'autre  font  des  livres.  Rqfalie 
échappe ,  comme  Henriette  j  à  l'enthoufiafme  qui 
règne  dans  fa  maifon  pour  les  chofes  fpirituel- 
les  ^  Se  fe  rabaiife  aux  temporelles.  Çidalife  peint 
ainfi  fon  époux  : 

Votre  père  I  II  eft  vrai  que  je  n'y  fongeois  guère» 
Plaifante  autorité  que  la  fienne  ,  en  effet  l 
L'être  le  plus  borné  que  la  nature  ait  fait  : 
Nul  talent ,  nul  effor ,  efpece  de  machine  , 
Allant  par  habitude ,  &  penfant  par  routine  ; 
Ayant  l'air  de  rêver  ,  &  ne  fongeant  à  rien  5 
Gravement  occupé  du  détail  de  fon  bien  , 
Et  de  mille  autres  foins  purement  domeftiques. 

Ce  portrait  eft  prefque  celui  du  bon-homme 
Chrifale.  Damis  penfe  &  raifonne  fur  les  Philo- 
fophes qui  ont  féduit  Çidalife  _,  &c fur  leur  feience  , 
précifément  comme  Clitandre  fur  Trifjotin  ôc  fes 
écrits.  Enfin  Valere  n'a  r— il  pas  la  faillie  philofo- 
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phie de  Triffotin  ?  N'a-t-ii  pas  fon  avarice  ,  puif- 
qu'il  s'introduit  chez  Cidalife  8c  la  flatte  ba£Te- 
ment  pour  avoir  le  bien  de  fa  fille  ?  N'a-t-il  pas- 
fon  peu  de  délicatetle  ,  ou  plutôt  fa  lâcheté,  puif- 
quil  s'embaxrafïe  peu  de  poiTéder- le  cœur  de  fon 
époufe ,  pourvu  qu'il  jouifle  de  fa  fortune  ?  Le 
héros  des  Femmes  Savantes  Ôc  celui  des  Philo- 
fophes  feroient  ,  je  penfe  ,  tout-à-fait  reflem- 
blants,  fi  Valere  n'avoit  en  même  temps  &  le& 
traits  de  Trijfotin  3c  ceux  du  Méchant. 

Rejfemblance  dans  les  Scènes. 
LES  FEMMES  SAVANTES.  Acte  III.  Scène -VI 


T  R  r  s  s  o  t  1  n  .,  a  Vadius, 

Avez-vous  vu  certain  petit  formel; 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  Piïncefle  Uranie  J 

Vadius. 
Oui  5  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie*. 

T  r  1   s   s   o   t  1  N. 
Vous  en  lavez  l'auteur  ? 

Vadius., 

Non:  mais  je  fais  fort  bierr. 
Qu'âne  le  point  flatter ,  fon  fonnet  ne  vaut  rien» 

Trissotin. 
Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable* 

V  a  d  1  u  &. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  miférable. 
Et ,  Cx  vous  l'avez  vu ,  vous  ferez  de  mon  goût, 

T  r  1   s   s  o  t  1  N. 

Je  fais  que  là-deiTus  je  n'en  fuis  point  du  tout, 
Et  cme  d'un  tel  fomiet  peu  de  gens  font  capables* 

V  iij 
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V  A    D    I    U    S. 

Me  préTerve  le  Ciel  d'en  faire  de  femblables  i 

Trissotin. 

Je  foutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ; 

Et  ma  grande  raifon  ,  c'eft  que  j'en  fuis  l'auteur. 

V  a  d  i  u  s. 
Vous  ? 

TRïSSOTINr 

Moj. 

V  A    D    I    U    S. 

Je  ne  fais  donc  comment  fe  fit  l'affaire. 
Trissotin. 
.    C'eft  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire, 

V  a  d  i  u  s. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'efprit  diftrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  fonnet. 
Mais  laiiîbns  ces  difeours,  &:  voyons  ma  ballade. 

Trissotin. 
La  ballade ,  à  mon  goût ,  eft  une  chofe  fade  : 
Ce  n'en  eft  plus  la  mode  5  elle  fent  fon  vieux  temps* 

V  a  d  1  u  s. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

Trissotin. 
Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaife. 

V  a  d  1  u  s. 

file  n'en  refte  pas  pour  cela  plus  mauvaife, 

Triss    otin, 
Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

V  a  d  1  u  s. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas; 

Tris  sotin. 

Vous  donnez  fottement  vos  qualités  aux  autres, 
(  Us  fe  ieyent  tous  deux^  ) 
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V  A    D    I    U    S. 

fort  impertinemmcnt  vous  me  jettez  les  vôtre*. 

Tri   ssotin. 
Allez ,  petit  grimaud  ,  barbouilleur  de  papier. 

V  a  d  1  u  s. 

Allez ,'  rimeur  de  balle ,  opprobre  du  métier. 

Tris   sotin. 
Allez ,  frippier  d'écrits ,  impudent  plagiaire. 

V  A  d  1  u  s. 
Allez,  cuiftre... 

Philaminte,<z  Vadîus. 

Hé  !  Meilleurs  ,  que  prétendez-vous  faire  j 
Tris,  sotin,  a  Vaiius^ 
Va  ,  va  reftituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  fur  toi  les  Grecs  &  les  Latins*. 

V  A  d  1  u  s. 
Va ,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnafïeà 
D'avoir  fait  à  tes  vers  eftropier  Horace. 

Trissotin. 
Souviens-toi  de  ton  livre  &  de  £011  peu  de  bruitu 

V  a  d  1  u  s. 

Et  toi,  de  ton  Libraire  à  l'hôpital  réduit. 

Trissotin. 
Ma  gloire  eft  établie,  en  vain  tu  la  déchires. 

V  A  D    I    U    S. 

Oui ,  oui ,  je  te  renvoie  à  l'Auteur  des  Satyres» 

Trissotin* 
le  t'y  renvoie  aufTi. 

Vadîus. 
J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement.' 
Il  me  donne  en  pafTant  une  atteinte  légère 
Parmi  pluiieurs  Auteurs  qu'au  Palais  on  révère  i 

Viv 
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OMEDIE, 


Mais  jamais  dans  fes  vers  il  ne  te  laifle  en  paix 


Etl' 


bure  à  fe 


on  t  y  voit  par-tout  être  en  Dure  a  les  traits. 

Trissotin. 
C'eft  par-là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable* 
Il  te  met  dans  la  foule  ainiï  qu'un  miférable  : 
Il  croit  que  c'eft  allez  d'un  coup  pour  t'accab'ler  , 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adverfairç., 
Sur  qui  tout  fon  effort  lui  femble  néce flaire  5 
Et  fes  coups  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux  ^ 
Montrent,  qu'il  ne  fe  croit  jamais  victorieux. 

V  a  d  1  u  s. 
Ma  plume  t'appprendra  quel  homme  je  puis  être, 

Trissotin. 
Et  la  mienne  faura  te  faire  voir  ton  maître, 

V  a  d  1  u  s. 
Je  te  défie  en  vers ,  profe ,  grec  &  latin. 

Trissotin. 
Hé  bien ,  nous  nous  verrons  feul  à  feul  chez  Barbin, 

LES  PHILOSOPHES.  Acte  III.   Scène  IIL 


ThÉOPHRAS.  TE,â  Valerc, 
Connois-tu  fon  difcours  fur  les  devoirs  des  Rois  « 

V  A    L    E    R    I. 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas,  je  l'ai  relu  vingt  fois  \ 
Il  falloit  à  toute  heure  efïîiyer  cet  orage. 

DoRTiDius,  férieufement. 

Entre  nous ,  cependant  c'eft  fon  meilleur  ouvrage, 
Le  çrois-tu  de  fa  main  \ 

Y  A    L    E    R    ï, 

£çm  !  tu  yeux  plaiiàntea; 
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Dortidius,  toujours  fétieufement. 
Non,  d'honneur,  il  me  plaît. 

V   A    L    E    R    E. 

Et  tu  peux  t'en  vanter  S 
Dortidi  us. 
Je  te  dis  qu'il  eft  bien  ,  mais  très  bien. 

V  a  i  E  R  E. 

Tu  veux  rire. 

Ceftune  abfurdité  qui  va  jufqu'au  délire. 

Dortidius. 
Si  j'en  penfois  ainfi ,  je  le  dirois  très  bas. 

V  a  L   E   R    E. 

"Va ,  ton  air  férieux  ne  m'en  impofe  pas. 

Dortidius  ,  fâché. 
Xnfîn,  Monfîeur  décide,  &  chacun  doit  fe  taire» 

V  A    L    E    R    E. 

Mais,  au  ton  que  tu  prends,  je  t'en  croirois  le  père." 

Dortidius. 
Hé  bien,  s'il  étoit  vrai... 

V  A    L    E    R    E. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  toi* 
Dortidius,  plus  fâché. 
Mais,  mon  petit  Monfieur... 

Y  A    L    E   R   E. 

Je  fuis  de  bonne  foû 
Dortidius. 
Je  pourrois  en  venir  à  des  vérités  dures. 

V  A    L    E    R    E. 

Toujours ,  quand  on  a  tort ,  on  en  vient  aux  injures. 

Dortidius. 
Vous  me  pouffez  à  bout. 

V  a   L  E  R  i. 

Et  j'en  ris,  qui  plus  çft, 
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Dortidius,  furieux. 
Ah  !  c'en  eft  trop  enfin. 

Théophraste. 

Eh  !  Meilleurs ,  s'il  vous  plaît, 
Dortidius. 
Plaifant  original  pour  me  rompre  en  vifîere. 

The   OPHRASTE,/è  mettant  entre  eux, 
Meflîeurs ,  n'imitons  pas  les  pédants  de  Molière. 
Permettez-moi  tous  deux  de  vous  mettre  d'accord» 

V    A    L    E    R    E. 

Moi,  j'ai  raifon. 

Théophraste,^  Valere. 
Sans  doute. 
Dortidius. 

Et  moi ,  je  n'ai  pas  tort, 
Théophraste,  a  Dortidius. 
Vraiment  non.  Mais  enfin  on  pourroit  vous  entendre^ 
Et  déjà  Cidalife  auroit  pu  nous  furprendre.  > 

Dortidius. 
L'eftime  qui  toujours  devroit  nous  animer..; 

Théophraste. 
Il  n'eft  pas  queftion  ,  Meilleurs ,  de  s'eftimer  : 
Nous  nous  connoifTons  tous  :  mais  du  moins  la  prudence 
Veut  que  de  l'amitié  nous  gardions  l'apparence. 
Ceft  par  ces  beaux  dehors  que  nous  en  impofons  > 
Et  nous  fommes  perdus  fi  nous -nous  divifons. 
Il  faut  bien  fe-pafler  certaines  bagatelles. 
Tenez,  on  vient  à  nous  :  oubliez' vos  querelles. 

On  a  vu  ,  dans  les  Fourberies  de,  Scapi/tj  le  hé- 
ros exhorter  Octave  à  foutenir  avec  fermeté  l'a- 
bord de  fonpere.  Octave  promet,  8c  tremble  en- 
faite  lorfqu'on  annonce  l'arrivée  du  vieillard. 
Nous  avons  dit  ace  fujet,  dans  le  uoifieme  va* 
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lume,  que  la  fcene  de  Molière  étoit  imitée  du 
Phormion  de  Térence  :  celle  qui  fuit  leur  reilem- 
ble  un  peu. 

ACTEI.     Scène  III. 

ROSALIE,    MARTON. 

M    A    R    T    O    N. 

Vous  ,  foyez  fans  foiblefTe.  Allons  ,  point  de  langueur. 
La  fermeté ,  Madame ,  en  impofe  au  malheur. 

Rosalie. 
Si  tu  pouvois  fentir  combien  je  hais  Valere  î 

M  A   r  t   o   N. 
Oui ,  Damis  fort  d'ici.  Mais  c'eft  à  votre  mero 
Qu'il  importe  fur-tout  de  parler  avec  feu. 
Si  vous  aimez  Damis ,  ce  fut  de  fon  aveu  : 
Je  le  fuppofe  au  moins. 

Rosalie. 

Certainement. 

M    A    R    T    O    N. 

Les  filles 
Ne  font  rien ,  comme  on  fait ,  fans  l'avis  des  familles  î 
.    C'eft  la  règle.  Il  faut  donc  déclarer  fans  détour , 
Pour  l'un  tous  vos  mépris  „  pour  l'autre  votre  amour. 

Rosalie. 
Oh  !  oui. 

M    A    R    T    O    N. 

Vous  fentez-vous  cette  fermeté  d'ame  l 
Rosalie. 
AfTurément ,  Marton. 

M  a  r  t  o  n  ,  malignement. 

Allons ,  j'entends,  Madame, 
Rosalie,  effrayée. 
Ah  J  Marton,,, 
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M    A    R    T    O    N. 

Comment  donc  !  c'ell  très  bien  débuter* 
Cela  promet. 

Rosalie. 

Audi ,  pourquoi  m'épouvanter  l 
L'amour ,  dans  le  befoin ,  me  rendra  du  courage. 

Reffemblance  dans  le  détail. 

Dans  le  Tartufe  >  l'impofteur  entre  fur  la  fcene 
en  ordonnant  à  fon  valet  déferrer  fa  haire  avec 
fa  difcipline.  Dans  les  Pàilofophes  jCidalife  dit  ea 
paroilTant  : 

Retirez-vous ,  Marton  , 
Prenez  mes  clefs ,  allez  ,  renfermez  mon  Platon» 

Reffemblance  dans  l'intrigue. 

M.  Paliffot  va  parler,  ou  bien  fon  Editeur. 

s>  L'Auteur  révèle  aujourd'hui  fon  fecret  :  ce 
v>  fut  celui  à* Ariflophane  dans  la  comédie  des, 
jj  Nuées  j  de  dans  la  plupart  de  fes  pièces.  Ce 
j>  grand  Pocte  ne  s'occupoit  que  foiblemenc  de 
»  Pintrigue,  &  n'offroit  pour  l'ordinaire  aux 
»  jfpectateurs  qu'un  objet  indéterminé  w-, 

Nous  avons  dit  dans  le  fécond  volume  de  cet 
Ouvrage,  Chapitre  XV,  à  quoi  relTemblent  le 
Rival  par  reffemblance  ,  &  l'Homme  dangereux  : 
ajoutons  que  le  héros  de  cette  dernière  pièce  ref- 
femble  beaucoup  au  Méchant  ^  au  Complaifant  ± 
&:  l'intrigue  à  celle  des  Philof@phesK 
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CHAPITRE    X. 

M.    DIDEROT,. 

Mis   à  côté  *de  Goldoni ,  de  Riccoboni  , 
de  Molière ,  &c. 

Le  Fils  naturel  ,  ou  l'Epreuve  de  la  Vertu  , 

Comédie  en  cinq  actes  &  en  profe  _,  avec  Vhijloirz 
véritable  de  la  Pièce. 

Histoire  de    laPiece. 

«  JLjE  fixieme  volume  de  l'Encyclopédie  venoit 
»  de  paroître,  Se  j'étois  allé  (1)  chercher  à  la 
j>  campagne  du  repos  &  de  la  famé,  lorfqu'un 
j>  événement,  non  moins  intérefïant  par  les  cir- 
as confiances  que  par  les  perfonnes  ,  devint  l'é- 
s»  tonnement  Se  l'entretien  du  canton.  On  n'y 
»  parloit  que  de  l'homme  rare  qui  avoit  eu  dans 
»  un  même  jour  le  bonheur  d'expofer  fa  vie  pour 
»  fon  ami ,  Se  le  courage  de  lui  facrifier  fa  paf- 
»>  fion ,  fa  fortune ,  &  fa  liberté. 

*  Je  voulus  connoître  cet  homme,  je  le  con- 
»  nus,  Se  je  le  trouvai  tel  qu'on  me  l'avoit  dé- 
»  peint ,  fombre  Se  mélancolique.  Le  chagrin  Se 
3>  la  douleur ,  en  fortant  d'une  ame  où  ils  avoient 
a>  habité  trop  long-temps ,  y  avoient  laifTé  la 
j>  triftelTe.  Il  étoit  trifte  dans  fa  converfation  Se 
i>  dans  fon  maintien ,  à  moins  qu'il  ne  parlât  de 

(1)  M.  Diderot  parle. 
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j>  la  vertu ,  ou  qu'il  n'éprouvât  le  tranfport  qu  elle 
5>  caufe  à  ceux  qui  en  font  fortement  épris  j  alors 
5>  vous  eulîiez  dit  qu'il  fe  transfiguroit.     .     . 

s>  Tel  étoit  d'OrvaL  Soit  qu'on  l'eût  prévenu 
55  favorablement ,  foit  qu'il  y  ait,  comme  on  le 
55  dit  ,  des  hommes  faits  pour  s'aimer  fitôt  qu'ils 
55  fe  rencontreront,  il  m'accueillit  d'une  manière 
35  ouverte  qui  furprit  tout  le  monde  excepté  moi  j 
s»  Se  dès  la  féconde  fois  que  je  le  vis ,  je  crus  pou- 
35  voir,  fans  être  indiferet,  lui  parler  de  fa  fa- 
>3  mille,  &  de  ce  qui  venoit  de  s'y  paflTer.  Il  s'a- 
35  tisfit  à  mes  queftions.  Il  me  raconta  fon  hiftoire. 
33  Je  tremblai  avec  lui  des  épreuves  auxquelles 
35  l'homme  de  bien  eft  quelquefois  expofé }  &  je 
55  lui  dis  qu'un  ouvrage   dramatique  dont  ces 
33  épreuves  feroient  le  fujet ,  feroit  impreflion  fur 
35  tous  ceux  qui  ont  de  la  fenlibilité ,  de  la  ver- 
35  tu,  &  quelque  idée  de  la  foiblefle  humaine. 

5J  Hélas  !  me  répondit-il  en  {oupirant ,  vous 
35   avez  eu  la  même  idée  que  mon  père.     .     .     • 
33  En  cet  endroit ,  d'Orval  >  détournant  fon  vi- 
3>  fage  &c  cachant  fes  larmes ,  me  dit   du  ton 
33  d'un  homme  qui  contraignoit  fa  douleur  :  La 
33  pièce  eft  faite  :  mais  celui  qui  l'a  commandée 
33  n'eft  plus.  .  .  .  . 

33   Dimanche  prochain  nous  nous  acquittons, 
35   pour  la  première  fois  ,  d'une  chofe  qu'on  s'ac- 
55  corde  à  regarder  comme  un  devoir.  Ah  !  d'Or- 
53  va/ j  lui  dis-je,  fi  j'ofois. ..  Je  vous  entends  , 
33   me  répondit-il.  ..... 

33  Nous  nous  féparâmes  d'Orval  Se  moi  j  c'é- 
so  toit  le  Lundi  :  il  ne  me  fit  rien  dire  de  toute 
3>  la  femaine  ;  mais  le  Dimanche  matin  il  m'écri- 
53  vit  :  Aujourd'hui  à  trois  heures  précifes  à  la 
35  porte  du  jardin.  Je  m'y  rendis,  j'entrai  dans 
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>j  le  fallon  par  la  fenêtre  \  3c  d'Orval  _,  qui  avoit 

>j  écarté  tout  le  monde ,  me  plaça  dans  un  coin 

»  d'où ,  fans  être  vu ,  je  vis  &  j'entendis  ce  qu'on 

■»  va  lire  «. 

Je  ne  rranfcris  pas  l'hiftoire  ,  parcequ'on  la 
verra  dans  l'extrait  de  la  pièce  j  ce  feroit ,  je  crois  , 
nous  répéter  fort  mal-à-propos. 

Extrait  de  la  pièce. 

Acte  I.  11  eft  fix  heures  du  matin  :  d'Orval 
efTaie  en  vain  de  dormir  dans  un  fauteuil.  Il 
prend  la  réfolution  d'abandonner  PafTy  où  la  fcene 
fe  pâlie. 

Il  appelle  Charles  fon  domeftique ,  lui  demande 
fa  chai  Je  &  des  chevaux  j  Charles  lui  repréfente 
qu'il  a  tort  de  partir  fans  prendre  congé  de  Clair* 
ville  y  de  Confiance  ^  de  Rofalie  ^  fur-tout  au  mo- 
ment où  le  père  de  cette  dernière  eft  fur  le  point 
d'arriver ,  où  Rofalie  ôc  Clairville  fe  font  flattés 
de  l'avoir  pour  témoin  de  leur  mariage  :  d'Orval 
donne  des  ordres  plus  prenants. 

D'Orval  laide  entrevoir  qu'il  eft  amoureux  de 
Rofalie  j  &  qu'il  part  pour  ne  pas  manquer  à  fon 
ami  Clairville. 

Confiance .,  jeune  veuve ,  fœur  de  Clairville  >  a 
perdu  le  fommeil  comme  d'Orval  ^  l'amour  le  lui 
a  ravi}  elle  eft  alarmée  en  apprenant  que  d'Orval 
va  partir  ,  elle  l'aime  ,  elle  le  lui  avoue. 

Confiance  apprend  à  Clairville  que  d'Orval  veut 
partir  :  d'Orval  fuppofe  des  lettres  qui  l'obligent 
de  fe  mettre  vite  en  route  :  Clairville  le  prie  de 
refter  pour  parler  en  fa  faveur  à  Rofalie  qui  Tai- 
moit  jadis  èc  qui  n'a  plus  pour  lui  que  de  l'indif- 
férence. 
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D'Orval j  défefpéré  de  plaire  à  Confiance  _,  lu 
craignant  d'être  deviné  par  Rofalie  _,  ne  fait  com- 
ment paroître  aux  regards  de  la  dernière* 

Acte  II.  Rofalie  travaille  avec  /^/Zi/ze  fa  fem- 
me-de-chambre y  elle  ibupire,  elle  efl:  trifte,  rê- 
veufe  :  Jujline  ne  trouve  point  cela  naturel  a  la 
veille  d'un  mariage  &  de  l'arrivée  d'un  père  :  Ro* 
falie  avoue  qu'elle  n'aime  plus  Clairville. 

D'Orval  parle  à  Rofalie  pour  fon  ami  -y  elle 
lui  déclare  qu'elle  en  aime  un  autre ,  &  lui  laiffe 
entrevoir  qu'il  eft  l'objet  de  fa  nouvelle  paflion. 

D'Orval  réfléchit  fur  les  charmes  touchants  de 
Rofalie  ^  ôc  fur  l'effet  produit  dans  fon  cœur 
par  les  mots  qui  lui  ont  découvert  la  tendrefle  de 
Rofalie. 

Clairville  ^  impatient ,  vient  apprendre  fon  fort 
de  la  bouche  de  d'Orval ,  &  fe  croit  perdu  en 
voyant  les  yeux  de  fon  ami  fe  remplir  de  larmes. 
D'Orval  cherche  à  le  rafïurer  5  &c  lui  dit  que  Ro- 
falie attend  le  retour  de  fon  père  pour  fe  déter- 
miner. Clairville  regrette  toujours  le  cœur  de  {on 
amante ,  de  dit  à  d'Orval  que  fa  fœur ,  fortie  pour 
vérifier  quelques  bruits  répandus  fur  la  fortune 
de  Rofalie  3c fur  le  retour  de  fon  père,  le  prie  de 
l'attendre. 

D'Orvalfe  repréfente  avec  horreur  le  trouble 
qu'il  caufe  dans  la  maifon  qu'il  habite.  Il  appelle 
Charles. 

Charles  paroît.  Son  maître  le  trouble  au  point 
qu'il  alloit  oublier  de  lui  remettre  une  lettre,  il 
la  lui  donne. 

D'Orval  lit  la  lettre  qui  contient  une  déclara- 
tion en  forme  de  Rofalie.  D'Orval^  pourfuivi  par 
l'amour ,.  la  honte  de  le  remords ,  répond  au  bil- 
let, 

Charles 
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Charles   annonce    qu'on    aflTaiîine    Clairville*, 
D'Orval  celle  d'écrire,  faute  fur  fort  épée,  volé 
au  fecours  de  fon  ami. 

Confiance  eft  furprife  de  voir  fuir  d'Orval  :  au. 
moment  quelle  arrive  elle  voit  la  lettre  qu'il 
écrivoit,  elle  y  lit  ces  mots  :  »i  Je  vous  aime  &  je. 
»?  fuis, . .  hélas  !  beaucoup  trop  tard  ! . . .  Je  fuis  Va* 
s>  mi  de  Clairv'dle. . . .  Les  devoirs  de  l'amitié ^  les 
s>  loix  facrées  de  Chofpitalité. . .  » 

Confiance  fe  récrie  fur  le  bonheur  qu'elle  a  de 
plaire  à  fon  amant,  elle  trouve  mal  fondée  la. 
crainte  qu'il  a  de  fâcher  par-là  Clairville ;  elle  ap- 
préhende qu'il  ne  patte  au  moment  même,  8c 
fort  pour  l'arrêter. 

Acte  III.  Clairv'dle  remercie  d'Orval  du  fe- 
cours qu'il  lui  a  donné.  D'Orval  veut  favoir  là 
caufe  de  fon  combat  ^  Clairville  fe  fait  prier,  Se 
dit  enfin  qu'il  s'eft  battu  contre  deux  hommes  * 
dont  l'un  difoit  que  Confiance aimoit  d'Orval  >& 
l'autre  que  d'Orval  étoit  amoureux  de  Rofalie. 

Confiance  vient  peindre  a  fon  frère  &  à  d'Or- 
val les  alarmes  quelle  a  repenties  à  la  nouvelle 
du  combat,  Se  dit  que  Rofalie  en  eft  à  demi 
morte  :  Clairville  tremble  pour  les  jours  dé  Rofa- 
lie &c  pour  ceux  de  fon  ami  qu'il  voit  t::ifte  j  Conf- 
tance  le  rafïiire  en  lui  difant  que  Rofalie  eft  plus 
tranquille ,  &  qu'il  eft  un  moyen  de  calmer  lès 
chagrins  de  d'Orval  ;  elle  donne  à"  fon  frère  là 
lettre  qu  elle  a  trouvée  fur  la  table  :  elle  lanTé 
les  deux  amis  pour  qu'ils  puiflent  librement  ar- 
ranger fon  mariage. 

Clairville  reproche  à  fon  ami  lé  myfterë  qu'il 

lui  faifoit  de  fon  amour  pour  fa  fœur  :  Ave^-vôuà 

eu  peur  3  lui  dit-il  5  de  me  voir  contrarier  Vos  defîrsf 

Aurie-ç-vous  craint  aue.  ma  fœur ^  infiruite  des  tif* 
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confiances  de  votre  naiffance. . .  UOrval  répond 
que  Ci  Confiance  étoic  capable  d'an  pareil  préjugé , 
elle  ne  feroic  pas  digne  de  lui.  Rofalie  paroît. 

Clairville  va  au  devant  de  Rofalie  ^  fe  félicite  de 
lui  avoir  donné  de  tendres  alarmes  par  Ion  com- 
bat ,  lui  apprend  que  tout  le  monde  fera  bientôt 
content  dans  la  maifon,  qu'il  l'époufera,  que 
d'Orval  s'unira  à  Confiance.  A  cette  nouvelle  Ro- 
falie fe  trouve  mal;  &  lorfque  Clairville  veut  la 
fecourir,  elle  lui  dit,  en  le  repouffânt,  laiffe^- 
moi ,  je  vous  haïs. 

Clairville  furieux  réfléchit  fur  la  dureté  des 
derniers  mots  de  Rofalie:  il  confulte  d'Orval fur 
le  parti  qu'il  doit  prendre. 

On  annonce  qu'un  inconnu  veut  parler  à  Clair- 
yille. 

L'inconnu  paroît;  il  fe  nomme  André,  il  eft  le 
domeftique  du  père  de  Rofalie  :  il  raconte  que 
fon  maître  a  jadis  été  forcé  de  quitter  fon  vrai 
nom  y  qu'en  partant  des  Isles  il  s'eft  fouvent  écrié  % 
je  vais  donc  embrajfer  mes  chers  enfants  ;  qu'il  a 
perdu  tous  fes  biens  y  qu'il  a  langui  dans  l'efcla- 
vage  8c  dans  la  mifere ,  &  qu'il  eft  fur  le  point  . 
d'arriver. 

Clairville  3  craignant  que  la  médiocrité  delà 
fortune  n'ait  refroidi  Rofalie  fur  fon  compte  , 
tremble;  de  la  trouver  plus  indifférente  a  préfent 
qu'elle  eft  elle-même  fans  biens,  D'Orval  eft  en- 
core ému  du  récit  d'André.  Ce  vieillard. . .  fon 
caractère. . .  ce  changement  de  nom. . .  tout  a  trou- 
blé fon  ame  ;  il  prie  fon  ami  de  le  laifTer  feui  : 
celui-ci  lui  recommande  fes  intérêts. 

D'Orval  projette  de  faire  mettre  dans  les  pa- 
piers publics  que  le  vaiiTeau  du  père  de  Rofalie 
«toit  affuré  9  &  d'employer  la  moitié  de  fa  fortune 
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pour  rétablir  celle  de  fon  amante ,  afin  qu'elle 
époufe  Clairville  :  il  appelle  Charles  t  Charles  pa^ 
roît ,  d'Orval  lui  donne  une  lettre  &  lui  dit  \  À 
Paris  che^  mon  Banquier. 

Acte  IV.  Rofahe  compte  pour  rien  la  fortune 
fi  la  famé  de  fon  père  n'eft  pas  altérée  :  elle  eft 
outrée  contre  d'Orval  ^  elle  croit  en  être  trompée* 
Confiance  vient  pour  confoler  Rofahe 3  &c  y 
réuflit  très  mal  puifqu'elle  lui  dit  qu'en  époufanè 
d'Orval  elle  lui  demandera  la  permiilion  dé 
garder  Pofalie  auprès  d'elle.  Cette  dernière  voie 
venir  d'Orval  ^  &  fuit. 

D'Orval  veut  éluder  fon  mariage  avec  Cohfi 
tance  ^  en  lui  difant  qu'il  eft  fombre  ,  mélancoli- 
que ,  qu'il  eft  né  d'une  mère  trop  fenfibie  ,  qui  le 
mit  au  jour  &  mourut  avant  de  s'unir  à  fort, 
amant  par  des  liens  facrés  :  Confiance  pafle  par- 
defîus  tout  cela,  lui  peint  la  vertu  des  enfants 
qu'ils  auront  :  elle  le  quitte  pour  aller  travaille^ 
au  bonheur  de  fon  frère. 

D'Orval  fe  fouvient  de  la  vertu  de  Confiance 
pour  dire  que  Rofalie  eft  fon  élevé  &  qu'elle  à 
reçu  fes  principes. 

D'Orval confeille  a"  Clairville  de  s'attacher  plus 
fortement  à  Rofalie  ;  il  lui  dit  que  le  vaiffeau  dut 
père  étoit  allure,  3c  le  preffe  d'aller  annonce^ 
cette  nouvelle  à  fa  future. 

Charles  porte  à  fon  maître  le  reçu  de  Rofalie. 
D'Orval  trouve  qu'il  a  peu  fait  de  facnfier  fà 
fortune,  il  veut  voir  Rofalie  &  la  déterminer  à 
s'unir  avec  Clairville* 

Acte  V.  Rofalie  fonge  à  l'union  de  d'Orval  & 
de  Confiance  j  elle  ne  peut  fupporter  cette  idégj 
elle  veut  quitter  la  maifon  &emplehë£  fort  péri 
d  y  QtetïU 
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C/dimV/e,  inftruit  par  André '.,  vient  s'oppofef 
aux  defTeins  de  Rofalie ,  il  veut  la  fléchir  ou 
mourir  à  fes  pieds  :  Rofalie  lui  dit  que  d'Orvd 
eft  un  méchant,  Ôc  qu'il  le  trompe.  Clairville  n'a 
pas  l'injuftice  de  le  croire. 

D'Orval  paroît  j  il  élevé  l'ame  de  Rofalie  juf- 
qu'au  point  de  la  faire  confentir  à  renoncer  à  fa 
pafîion  &  à  donner  la  main  à  Clairville. 

Rofalic  a  la  force  de  préfenter  d'Orvalà  Conf- 
tance  en  qualité  d'époux.  Le  père  de  Rofalie  arri- 
ve, reconnoît  d'Orval  pour  fon  fils.  D'Orval  de 
Rofalie  voyent  clair  dans  leur  cœur. 

Je  ne  fais  fi  dans  la  nouveauté  de  cette  pièce 
les  ennemis  de  M.  Diderot  tentèrent  de  aimi- 
nuer  fa  gloire  en  lui  difputant  l'invention  de  {on. 
Drame.  On  le  croiroit  en  iifant  ce  que  dit  M.  Di- 
derot lui-même  dans  des  réflexions  adreflées  à  (on 
ami  M.  Grimm.  11  parle  ainfi  : 

De  la  Poéfie  Dramatique. 

»j  Charles  Goldoni  a  écrit  en  italien  une  cô- 
99  médie  ou  plutôt  une  farce  en  trois  actes ,  qu'il  a 
a>  intitulée  V  Amijincere  (i).  C'eft  un  tiiTu  des  ca- 
s>  radfcerès  de  VAmi  vrai  >  de  de  V Avare  de  Molière. 
»  La  cafTette  &  le  vol  y  font  \  &c  la  moitié  dos 
»  feenes  fe  paflfe  dans  lamaifon  d'un  père  avare. 

»  Je  lailïai  là  toute  cette  portion  de  l'intrigue  j 
«  car  je  n'ai  dans  le  Fils  naturel  ni  avare ,  ni  père , 
»  ni  vol ,  ni  calTette  «. 

55  Je  crus  que  l'on  pouvoit  faire  quelque  chofe 
«  de  fupportable  de  l'autre  portion,  Se  je  m'en 
n  emparai  comme  d'un  bien  qui  m'eût  appar- 


(  ï)  ta  piççe  eft  intitulée  en  italien ,  II  vero  Amico, 
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9>  tenu.  Col  dont  n'avoit  pas  été  plus  fcrupuleux  : 
"  il  s'étoit  emparé  de  V Avare  _,  fans  que  perfonne 
«  fe  fût  avifé  de  le  trouver  mauvais,  &  Ton  n'a- 
>5  voit  point  imaginé  parmi  nous  d'accufer  Mo- 
sa  liere  ou  Corneille  de  plagiat ,  pour  avoir  em- 
5?  pruntc  tacitement  l'idée  de  quelque  pièce ,  ou 
3J  d'un  Auteur  Italien ,  ou  du  Théâtre  Efpagnol. 

»  Quoi  qu'il  en  foit,  de  cette  portion  d'une 
»  farce  en  trois  actes,  j'en  fis  la  comédie  du  Fils 
»  naturel  en  cinq  j  3c  mon  defîein  n'étant  pas  de 
»  donner  cet  ouvrage  au  théâtre ,  j'y  joignis  quel- 
3'  ques  idées  que  j'avois  fur  la  poétique,  la  mu- 
as fjque  ,  la  déclamation  3c  la  pantomime  j  3c  je 
3*  formai  du  tout  une  efpece  de  Roman  que  j'in- 
y>  titulai  le  Fils  naturel  ou  les  Epreuves  de  la  vertu  3 
»  avec  Phiftoire  véritable  delà  pièce. 

33  Sans  la  fuppofition  que  l'aventure  du  Fils 
33  naturel  étoit  réelle,  que  devenoit  Piiluiion  de 
33  ce  Roman  3c  toutes  les  obfervations  répandues 
33  dans  les  entretiens  fur  la  différence  qu'il  y  a 
s»  entre  un  fait  vrai  3c  un  fait  imaginé  ,  des  per- 
j3  fonnages  réels  6c  des  perfonnages  fictifs ,  des 
»>  difeours  tenus  3c  des  difeours  fuppofcs  ;  en 
»  un  mot  toute  la  poétique ,  où  la  vérité  eft  mife 
9>  fans  cède  en  parallèle  avec  la  fiction  ? 

»  Mais  comparons  un  peu  plus  rigoureufe- 
»  ment  l'Ami  vrai  du  Poëte  italien  avec  le  Fils 
*»  naturel, 

»  Quelles  font  les  parties  principales  d'um 
*»  Drame  ?  l'intrigue ,  les  caractères  3c  les  détails. 

»  La  naiffance  illégitime  de  d'Orval  eft  la  bafe 
»  du  Fils  naturel.  Sans  cette  circonftance  ,  la 
m  fuite  de  fon  père  aux  Isles  refte  fans  fonde- 
«  ment  :  d'Orval  ne  peut  ignorer  qu'il  a  une 
v  iœur ,  3c  qu'il  vit  à  côté  d'elle  :  il  ïiqxi  de-* 
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«  viendra  pas  amoureux  :  il  ne  fera  plus  le  rival 
v  de  fon  ami.  Il  faut  que  cTOrval  foit  riche  >  &  fou 
}>  père  n'aura  plus  aucune  raifon  de  l'enrichir. 
P  Que  lignifie  la  crainte  qu'il  a  de  s'ouvrir  à 
>5  Confiance  ?  La  fcene  &  André  n'a  plus  lieu. 
»  Plus  de  père  qui  revienne  des  Isles ,  qui  foit 
as  pris  dans  la  traverfée ,  &  qui  dénoue  :  plus  d'in- 
33  trigue  :  plus  de  pièce. 

33  Or  y  a-t-il  dans  l'Ami  Jîncere  aucune  de  ces 
?3  chofes ,  fans  lefquelles  le  Fils  naturel  ne  peut 
«  fubfiiter  ?  Aucune.  Voilà  pour  l'intrigue. 

33  Venons  aux  caractères.  Y  a-t-il  un  amant 
s?  violent  tel  que  Clairville  ?  Non.  Y  a-t-il  une 
33  fille  ingénue  telle  que  Rofalie  ?  Non.  Y  a-t-ii 
33  une  femme  qui  ait  l'ame  &  l'élévation  des  fen~ 
33  timents  de  Confiance?  Non.  Y  a-t-il  un  hom- 
53  me  du  caractère  fombre  Ôc  farouche  de  d'Or* 
33  val?  Non,  Il  n'y  a  donc  dans  V Ami  vrai  aucun 
53  de  mes  caractères  ?  Aucun  5  fans  en  excepter 
m  André.  PafTons  aux  détails. 

33  Dois-je  au  Poëte  changer  une  feule  idée 
33  qu'on  puifTe  citer  ?  Pas  une. 

33  Qu'eft-ce  que  fa  pièce  ?  Une  farce.  Eft-ce  une 
v  farce  que  le  Fils  naturel  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

33  Je  puis  donc  avancer  : 

33  Que  celui  qui  dit  que  le  genre  dans  lequel 
^  j'ai  écrit  le  Fils  naturel  eft  le  même  que  le 
53  genre  dans  lequel  Goldoni  a  écrit  l'Ami  vrai  s 
53  dit  un  menfonge. 

33  Que  celui  qui  dit  que  mes  caractères  Se  ceux 
33  de  Goldoni  ont  la  moindre  relTemblance ,  dit  un 
#  nienfonge. 

33  Que  celui  qui  dit  qu'il  y  a  dans  les  dérails 
«  un  mot  important  qu'on  ait  tranfporté  de  l'A- 
y>  mi  vrai  dans  le  Fils  naturel  >  dit  un  menfoiK 

a»  Que  celui  qui  dit  que  la  conduite  du 
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m  naturel  ne  diffcre  point  de  celle  de  L'Ami  vrai  _, 
«  dit  un  menfonge. 

»  Cet  Auteur  a  écrit  unefoixantaine  de  pie- 
«  ces.  Si  quelqu'un  fe  fent  porté  à  ce  genre  de 
s?  travail,  je  1  invite  à  choifir  parmi  celles  qui 
»  reftent,  &:  à  en  compofer  un  ouvrage  qui 
j>  pui(Te  nous  plaire. 

J5  Je  voudrois  bien  qu'on  eut  une  douzaine 
»>  de  pareils  larcins  à  me  reprocher  j  &  je  ne  fais 
»  pas  ii  le  Père  de  Famille  aura  gagné  quelque 
»  chofe  à  m'appar tenir  en  entier  «. 

M.  Diderot  prononce  fur  les  relTemblances 
qui  fe  trouvent  entre  fa  pièce  Se  celle  de  M.  Gol- 
dont  :  en  voila  fuffifamment  pour  que  nous  nous 
interdirons  un  plus  long  examen  là-deflus.  Ricco- 
beni  fit  jouer ,  le  8  Février  1717,  un  canevas  ita- 
lien qui  refïemble  encore  beaucoup  au  Fils  naturel. 
Je  ne  fais  fi  M.  Diderot  le  connoît  j  je  vais  en  don- 
ner l'extrait,  &:  je  le  copierai  tel  que  je  l'ai  trouvé 
dans  FHiJloire  du  Théâtre  Italien  ^  pour  qu'on  ne 
puifTe pas  m'aceufer  de  le  flatter,  &de  lui  donner 
dos  traits  de  reflemblance  qu'il  n'avoit  pas  dans 
fon  origine. 

Extrait  de  la  Force  de  l'Amitié ,  canevas  italien  ^ 
en  trois  acles. 

Pantalon ,  établi  à  Milan  3  cft  obligé  de  faire  un  voyage 
à  Yenife  ,  &  d'y  mener  fa  fille  Flaminia  :  Lclio  la  voit  , 
en  devient  amoureux  ,  &  s'en  fait  aimer.  Dans  ces  entre- 
faites une  affaire  fâcheufe  l'oblige  de  s'éloigner  pour  quel- 
que temps.  Il  part  après  avoir  fait  &  obtenu  une  promeffe 
mutuelle  de  s'aimer  toujours. 

Il  fe  retire  à  Milan  auprès  de  Mario  ,  qui  lui  découvre 
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l'état  de  fôn  cœur  ,  &  lui  apprend  qu'il  fouffre  en  ce  mo- 
ment tous  les  maux  que  l'abfenced'un  objet  adoré  &  l'at- 
tente d'un  bonheur  prochain  peuvent  faire  éprouver  à  un 
amant  pafîionné  :  il  n'attend  que  le  retour  de  cette  per- 
sonne chérie  ,  que  le  Docteur  Ion  père  a  demandée  &  ob- 
tenue :  elle  arrive  enfin ,  &  Mario  la  préfente  à  Lélio. 
Quelle  furprife  cruelle  pour  celui-ci  !  Cette  maîtrefle  chérie 
4e  fon  ami  eft  Flaminia  qu'il  a  connue  à  Venife  ,  qu'il 
'aime  &  dont  il  eft  aimé. 

Tandis  que  Lélio  fe  trouve  dans  cette  déplorable  fîtua- 
tion  ,  Silvia ,  fille  du  Docteur  &  fœur  de  Mario  ,  devient 
amoureufe  de  l'ami  de  fon  frère ,  quoiqu'elle  foit  promife 
au  Comte  Oétavio ,  cavalier  de  grande  confldération.  Ce- 
pendant Lélio  ,  fentant  qu'il  ne  peut  éteindre  fa  paillon 
pour  Flaminia  ,  ni  éviter  les  perfécutions  de  Silvia  ,  fe  re- 
font à  mourir  plutôt  que  de  trahir  fon  ami  Se  de  lui  enle- 
ver fa  maîtrelTe  :  il  charge  fon  valet  de  fe  préparer  fecrè- 
temént  à  partir  de  Milan  ;  mais  différents  obftacles  l'em- 
pêchent d'exécuter  ce  delTein.  C'eft  ici  que  l'action  de  la 
j>iece  commence. 

Flaminia  prefle  vivement  Lélio  de  tenir  la  parole  qu'il 
lui  a  donnée  à  Venife,  &  de  la  délivrer  par  ce  moyen  des 
j>ourfuites  de  Mario  ,  qu'elle  ne  peut  fouffrir  :  elle  lui  fait 
enfuite  des  reproches  ,  &  lui  témoigne  beaucoup  de  ja- 
îouiîe.  Ces  fentiments  font  excités  par  un  portrait  que 
Çilvia  a  fait  mettre  dans  la  poche  de  Lélio  par  Arlequin  : 
ce  même  portrait ,  &  une  lettre  de  Lélio  qui  eft  perdue  par 
Arlequin  ,  caufent  une  équivoque  qui  perfuade  à  Mario 
que  la  mélancolie  qu'il  a  remarquée  dans  fon  ami  n'eft 
çaujfée  que  par  l'amour  qu'il  a  pour  fa  fœur,&  par  les 
^$brts;  que  1,'amkié  fait  pour  ne  point  apporter  d'obftaclc 
^îfhymeii  avantageux  de  Silvia  avec  le  Comte  Oétavio. 
©Sft%  Ç&&  fÇÇUCé.Ç ,  Mario  engage  Pautaion  &  Flaminia  \ 
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fe  joindre  à  lui  pour  obtenir  du  Docteur  fon  père  une 
grâce  qu'il  vient  lui  demander  pour  fon  ami  Lélio  5  en 
effet  le  Docteur  s'y  détermine  à  leur  follicitation.  On 
imagine  bien  que  celles  de  Flaminianefont  pas  prelfantes* 
Alors  Mario  déclare  à  fon  ami  qu'il  n'ignore  plus  que  l'a- 
mour eft  la  feule  caufe  de  fon  chagrin  5  qu'il  fait  de  vains 
efforts  pour  la  cacher ,  &  qu'il  lui  veut  faire  connoître  à 
quoi  l'amitié  peut  l'engager  en  fa  faveur. 

Lélio  ,  à  qui  Mario  ne  permet  pas  de  l'interrompre,  fe 
trouble ,  &  femble  balancer  entre  la  crainte  &  l'efpérance  , 
l'amour  &  la  genérofîté.  Mais  Mario,  continuant  toujours 
avec  le  tranfport  d'un  ami  qui  oblige  fon  ami ,  lui  dit 
qu'il  a  découvert  fon  amour  pour  fa  fceur  Silvia  ;  que  , 
malgré  fon  hymen  arrêté  avec  le  Comte  Oclavio,  il  veut 
■qu'il  l'époufe  le  jour  même ,  &  qu'il  a  obtenu  la  promefTe 
tle  fon  père. 

Léiio  fe  défend  d'aimer  Silvia  :  mais  Mario ,  qui  prend 
re  difeours  pour  un  effet  de  fon  amitié  ,  l'interrompt  &  le 
preffe  de  donner  promptement  la  main  à  Silvia,  que  fes 
prières ,  celles  de  Pantalon  &  de  Flaminia  lui  ont  obtenues. 
Lélio,  troublé ,  faifi,  accablé  par  ce  dernier  coup ,  tombe 
évanoui. 

Pendant  qu'on  eft  emprefTé  à  le  fecourir ,  Scapin  ,  en- 
couragé par  l'amitié  que  Mario  a  témoignée  à  fon  maître  , 
découvre  l'amour  de  Lélio  pour  Flaminia ,  &  les  efforts 
qu'il  s'eft  faits  pour  facrifîcr  fon  amour  à  fon  ami.  Mario 
ne  veut  pas  montrer  moins  de  genérofîté  ;  & ,  lorfque  Lé- 
lio eft  revenu  de  fon  évanouiffement ,  il  lui  fait  de  tendres 
plaintes  du  peu  de  confiance  qu'il  a  eu  pour  lui ,  &  l'en- 
gage à  recevoir  la  main  de  Flaminia ,  qu'il  lui  cède  :  mais 
Lélio  refufe  fes  offres.  Après  un  long  combat  de  genérofîté  , 
ils  conviennent  de  s'en  remettre  à  la  décifiondc  Flaminia, 
^ui ,  prçtfeef  ar  f0n  pg:ç  &  f>ar.  {es  deux  amants ,  déclare 
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qu'elle  ne  peut  aimer  que  Lélio    ïl  cft  enfin  contraint  de 
céder  à  Ton  ami ,  &  d'époufer  Flaminia,  qui  lui  eft  accor- 
dée par  fon  pcre. 

Cette  pièce  intérefTante  fut  jouée  avec  beau- 
coup de  f*uccès  ,  &  on  en  fit  imprimer  l'argument 
dont  on  a  tiré  cet  extrait.  Elle  a  été  remife  par 
-Veronefc  en  1748. 

LE  PERE    DE  FAMILLE, 

Comédie  en  cinq  actes  j  &  enprqfe. 

Acte  I,     Scène  VIL 

Saint-Albi  n. 

Mon  père  ,  vous  f aurez  tout.  Hélas  !  je  n'ai  que  ce 
moyen  pour  vous  fléchir  !...  La  première  fois  que  je  la 
vis ,  ce  fut  à  l'églife.  Elle  étoit  à  genoux  aux  pieds  des 
autels  ,  auprès  d'une  femme  âgée  ,  que  je  pris  pour  fa 
mère.  Elle  attachoit  tous  les  regards...  Ah  !  mon  pcre  , 
quelle  modeftie  !  quels  charmes  !...  Non  ,  je  ne  puis  vous 
rendre  l'impreffion  qu'elle  fit  fur  moi.  Quel  trouble  j'é- 
prouvai !  avec  quelle  violence  mon  cœur  palpita  !  Ce  que 
je  reffentis!  ce  que  je  devins!...  Depuis  ce  temps  je  ne 
penfai  ,  je  ne  rêvai  qu'elle.  Son  image  me  fuivit  le  jour» 
m'obféda  la  nuit ,  m'agita  par-tout.  J'en  perdis  la  gaieté , 
la  faute  ,  le  repos.  Je  ne  pus  vivre  fans  chercher  à  la  re- 
trouver. J'allois  par-tout  où  j'efperois  la  revoir.  Je  laii- 
guifTois  ,  je  périiïois ,  vous  le  favez  ,  lorfque  je  décou* 
vris  que  cette  femme  âgée  ,  qui  l'accompagnoit ,  fe  nom- 
moît  Madame  Hébert  ;  que  Sophie  l'appeiloit  fa  bonne  ; 
&  que,  reléguées  toutes  deux  à  un  quatrième  étage  ,  elles 
y  vivoient  d'une  vie  miférable...  Vous  avouerai-je  les  ef- 
pérances  que  je  conçus  alors  ,  les  offres  que  je  fis  ,  tous 
les  projets  que  je  formai  ?  Que  j'eus  lieu  d'en  rougir,  lorf- 
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que  le  Ciel  m'eut  infpiré  de  m'établir  à  côté  d'elle  !...  Ah  ' 
mon  pere  ,  il  faut  que  tout  ce  qui  l'approche  devienne  hon- 
nête ,  ou  s'en  éloigne...  Vous  ignorez  ce  que  je  dois  à  So- 
phie ,  vous  l'ignorez...  Elle  m'a  changé.  Je  ne  fuis  plus 
ce  que  j'étois...  Dès  les  premiers  inftants ,  je  fentis  les 
defîrs  honteux  s'éteindre   dans  mon  ame  ,  le  refpect  Se 
l'admiration  leur  fuccéder.  Sans  qu'elle  m'eût  arrêté ,  con- 
tenu ,  peut-être  même  avant  qu'elle  eût  levé  les  yeux  fur 
moi ,  je  devins  timide  ;  de  jour  en  jour  je  le  devins  davan- 
tage, &  bientôt  il  ne  me  fut  pas  plus  libre  d'attenter  à  fa 
yertuqu'à  fa  vie.       ......        .        . 

Hier  j'arrivai  à  mon  ordinaire.  Sophie  étoit  feule  5  elle 
avoir  les  coudes  appuyés  fur  la  table,  &  la  tête  penchée 
fur  fa  main  :  fon  ouvrage  étoit  tombé  à  fes  pieds.  J'entrai 
fians  qu'elle  m'entendît  :  elle  foupiroit  :  des  larmes  s'échap- 
poient  d'entre  fes  doigts  ,  &  couloient  le  long  de  fes  bras. 
Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  je  la  trouvois  triûe... 
Pourquoi  pleuroit-elle  }  qu'eft-ce  qui  l'affligeoit  ?  Ce  n'é- 
toit  plus  le  befoin  :  fon  travail  &c  mes  attentions  pour- 
voyoient  à  tout...  Menacé  du  feul  malheur  que  je  redou* 
tois ,  je  ne  balançai  point.  Je  me  jettai  à  fes  genoux. 
Quelle  fut  fa  furprife  I  Sophie,  lui  dis-je,  vous  pleurez  ! 
Qu'avcz-vous  ?  Ne  me  celez  pas  votre  peine.  Parlez-moi, 
de  grâce ,  parlez-moi.  Elle  fe  taifoit.  Ses  larmes  conti- 
nuoient  de  couler.  Ses  yeux  ,  où  la  férénité  n'étoit  plus  , 
noyés  dans  les  pleurs,  fc  tournoient  fur  moi,  s'en  éloi- 
gnoient,  y  revenoient. 

Il  eft  fingulier  que  cette  feene  touchante,  pa- 
thétique ,  fur  laquelle  eft  bâtie  une  comédie  qui 
fait  larmoyer  les  Spectateurs,  foit  cependant  fi 
refïemblante  avec  une  autre  qui  fert  de  fonde- 
ment a  la  pièce  la  plus  comique  de  tous  les  Théâ- 
tres 3  8c  qu'on  range ,  dans  ce  fiecle  délicat ,  au 
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nombre  des  farces  faites  pour  la  populace.  Dans 
Us  Fourberies  de  Scapïn  _,  Octave  n'eft-il  pas  devenu. 
épris  »  des  charmes  d'une  jeune  fille  ,  belle , 
**  touchante  ,  qu'il  a  vue  dans  l'état  le  plus  affreux 
w  au  fond  d'une  vilaine  maifon  5c  dans  une  pe- 
»  tite  rue?  Elle  pleuroit,  mais  fes  larmes  n'é- 
s>  toient  point  de  ces  larmes  défagréables  qui  dé- 
»  figurent  un  vifage  :  elle  avoit,  à  pleurer,  une 
»  grâce  touchante,  &  fa  douleur  étoit  la  plus 
«  belle  du  monde  :  elle  faifoit  fondre  tout  le  mon- 
5>  de  en  larmes.  Une  autre  auroit  paru  efFroya- 
»  ble  en  l'état  où  elle  étoit,  car  elle  n'a  voit  pour 
«  habillement  qu'une  méchante  petite  jupe ,  avec 
5>  des  braffieres  de  nuit  qui  étoient  de  fimple  fu- 
»  taine,  &  fa  coeifure  etoit  une  cornette  jaune 
m  retrouflTée  au  haut  de  fa  tête ,  qui  iamoit  tom- 
5»  ber  en  défordre  fes  cheveux  fur  {es  épaules  :  8c 
9>  cependant ,  faite  comme  cela ,  elle  brilloit  de 
*>  mille  attraits  ;  ce  n'étoit  qu'agréments  8c  que 
9*  charmes  que  toute  fa  perîbnne,  &c.  «  Nous 
Jie  rapporterons  pas  la  fcene,  parceque,  dans  le 
premier  volume  de  cet  Ouvrage,  Chapitre  XI 
du  Dialogue  j  nous  l'avons  mife  à  côté  de  la 
deuxième  du  premier  acte  du  Phormwn  de  Té* 
rence  dont  elle  eft  imitée. 
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CHAPITRE    XL 

M.   SAUR  IN. 

£#  Pièce  des  Mœurs  du  Temps  mife  à  côté  de 
l'Ecole  des  Bourgeois ,  &  Béverley  à  côté  du 
Joueur  Anglois. 

Précis  des  Mœurs  du  Temps. 

\JT  i  ronte,  riche  Financier ,  a  une  fille  nom- 
mée Julie  qu'il  fait  fortir  du  couvenc  pour  la  ma- 
rier. Il  amené  Dorante  à  fa  campagne ,  lui  laif- 
fant  efpérer  la  main  de  Julie  :  mais  bientôt  fes 
reponfes  ne  font  plus  qu'équivoques.  C'eft  ici 
que  l'action  commence.  Dorante  dit  à  Cidalife 
qu'il  craint  tout  pour  fon  amour.  Cidalife  lui  re- 
proche de  n'avoir  pas  affez  flatté  Géronte  j  &  fur- 
tout  la  Comteffe  qui  gouverne  fon  bon-homme  de 
frère ,  quoiqu'elle  le  méprife  3  &  qui  le  fait  con- 
fenrir  à  tout  ce  qu  elle  veut  en  feignant  d'avoir 
des  vapeurs  dès  qu'elle  eft  contredite.  Cidalife 
ajoute  qu'elle  foupçonne  la  Comteffe  de  lui  enle- 
ver le  Marquis  &  de  vouloir  fe  l'arTurer  en  lui 
donnant  fa  nièce.  Pour  en  être  certaine,  elle 
feint  de  partir  &:  vient  le  foir  au  bal  de  Géronte 
avec  un  domino  pareil  à  celui  de  la  Comteffe,  Le 
Marquis  3  trompe  par  le  déguifement ,  dit  à  Cida^ 
life  beaucoup  de  mal  d'elle-même  :  elle  fe  démar- 
que ,  le  Marquis  feint  de  l'avoir  reconnue  &  d'a- 
voir voulu  la  punir  du  piège  qu'elle  lui  tendoir. 
La  Comteffe  paroît,  Cidalife  la  met  à  fa  place  :  le 
Marquis  croyant  toujours  parler,  à  cçtte  dernière, 
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perfîfle  impitoyablement  la  Comtejffe  _,  qui  eft 
Furieufe ,  &  fe  faitconnoîtte.  D'un  autre  côté  Gé- 
ronte  qui  n'aime  pas  le  Marquis  ^  quoique  celui- 
ci  le  flatte  fut  fon  opulence ,  qui  détefte  fes  airs 
de  Cour ,  qui  craint  de  le  voir  bientôt  méprifer 
fa  fille ,  8c  qui  ne  confent  au  mariage  que  par 
foibleffe  pour  fa  fœur,  entend  le  Marquis  difant 
à  Cidalife  ;  Quant  au  beau-ptre  >  cejl  un  intendant 
que  je  prends  ^  &  un  intendant  d'efpece  nouvelle, .  * 
D'ordinaire  nos  intendants  nous  ruinent  ^  &  je 
compte  bien  que  ce  fera  moi  qui  ruinerai  celui-ci. 
On  le  prie  de  fe  pourvoir  d'un  autre  intendant* 
On  donne  Julie  à  Dorante ,  &  le  Marquis  patt  en 
difant  d'un  ton  de  grandeur  à  Géronte  :  Monjieur  y 
je  vous  baife  bien  les  mains. 

Une  partie  du  fond  de  cette  pièce ,  de  fa  mo- 
rale ôc  de  fon  intrigue ,  refTemble  beaucoup  au 
fond  j  à  la  morale  &  à  l'intrigue  de  l'Ecole  des 
Bourgeois  ^  comédie  en  trois  actes  ôc  en  profe , 
de  d'AllainvaL 

Précis  de  l'Ecole  des  Bourgeois. 

Moncade ,  homme  de  Cour ,  &  Marquis  très  ruiné ,  doit 
cent  mille  livres  à  Madame  Abraham ,  veuve  d'un  ban- 
quier, très  riche,  &  qui  n'a  qu'une  fille  nommée  Benja- 
mine. Moncade  lorgne  cette  dernière ,  ou  plutôt  fes  biens 
considérables,  étale  fes  airs  de  grandeur  auprès  de  la  merci 
&  de  la  fille  ,  leur  tourne  la  tête.  On  congédie  Damis 
amant  &  coufinde  Benjamine.  M.  Mathieu,  frère  de  Ma- 
dame Abraham,  homme  de  très  bon  fens  &  fort  riche  , 
entend  parler  du  mariage  extravagant  que  fa  fœur  V£ 
faire  ,  accourt ,  lave  la  tête  à  Madame  Abraham ,  à  Benja-* 
mine ,  promet  à  Damis  de  le  protéger ,  &  fe  propofe  df 
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relancer  comme  il  faut  M.  le  Marquis.  Celui-ci  paroit  , 
fait  tant  de  politcnes  à  fon  cher  oncle  ,  l'accable  de  tant 
d'honnêtetés  ,  lui  demande  fon  amitié  avec  une  vérité  fi 
apparente ,  toujours  en  fe  moquant  de  lui ,  que  le  cher 
oncle  devient  fon  plus  grand  partifan;  &  le  mariage  vafe 
conclure ,  quand  le  coureur  du  futur ,  chargé  de  deux  let- 
tres, l'une  pour  un  Duc  ,  l'autre  pour  Benjamine,  fait  un, 
quiproquo.  On  prend  la  lettre  ,  on  l'ouvre  fans  regarder 
le  defTus.   On  lit  : 

m  Enfin, mon  cher  Duc,  c'cfl  ce  foir  que  je  m'enca- 
33  naille  5  ne  manque  pas  de  venir  à  ma  noce,  &  d'y 
*>  amener  le  Vicomte ,  le  Chevalier ,  le  Marquis  ,  & 
33  le  gros  Abbé.  J'ai  pris  foin  de  vous  afTembler  un  tas 
33  d'originaux  qui  compofent  la  noble  famille  où  j'en- 
»3  tre.  Vous  verrez  premièrement  ma  belle-mere  Ma- 
ps  dame  Abraham  :  vous  connoilTez  tous ,  pour  votre  mal- 
33  heur,  cette  vieille  folle  (1).  Vous  verrez  ma  petite  fu- 
3o  ture  Mademoifelle  Benjamine,  dont  le  précieux  vous 
33  fera  mourir  de  rire.  Vous  verrez  mon  très  honoré  oncle 
»3  M.  Mathieu,  qui  a  poulie  la  feienec  des  nombres  juf- 
33  qu'à  favoir  combien  un  écu  rapporte  par  quart  d'heure. 
33  Enfin  vous  y  verrez  un  CommifTairc  ,  un  Notaire,  une 
33  accolade  de  Procureurs.  Venez  vous  réjouir  aux  dé- 
33  pens  de  ces  animaux-là  ,  &  ne  craignez  point  de  les 
33  trop  berner  5  plus  la  charge  fera  forte ,  &  mieux  ils  la 
sa  porteront.  Ils  ont  l'efprit  le  mieux  fait  du  monde,  & 
33  je  les  ai  mis  fur  le  pied  de  prendre  les  brocards  des  gens 
3»  de"Cour  pour  des  compliments.  A  ce  foir ,  mon  cher 
»  Duc.  Je  t'embralTe. 

Le  Marquis  de  Moncade. 

(  1)  Madame  Abraham  eft  ufurierc. 
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Le  Coureur  s'apperçoit  de  fa  mépiife ,  vient  reprendre 
la  lettre ,  la  porte  à  fon  adrefTe.  Moncade  paroît  avec  tous 
fes  amis  :  ils  aecaWent  de  railleries  la  famille  de  Ma- 
dame Abraham:  ils  lignent  le  contrat.  Après  cela  les  pa- 
rents de  la  future  prennent  leur  revanche  ,  difent  à  Mon- 
cade que  lui  &  fes  amis  viennent  de  figner  le  contrat  de 
mariage  de  Damis.  Le  Marquis ,  un  peu  furpris ,  fe  remet , 
&dit: 

Parbleu ,  mes  amis ,  voilà  une  royale  femme  que  Ma- 
dame Abraham  !  Je  ne  connoiffois  pas  encore  toutes  fes 
bonnes  qualités.  Je  m'oubliois ,  je  me  deshonorois ,  j'é- 
poufois  fa  fille  :  elle  a  plus  foin  de  ma  gloire  que  moi- 
même  :  elle  m'arrête  au  bord  du  précipice.  Ah  !  embraffez- 
moi  ,  bonne  femme  5  je  n'oublierai  jamais  ce  fervice. 
Mais  vous  paierez  le  dédit ,  n'eft-ce  pas  ? 
Mad.     Abraham. 

Il  le  faut  bien ,  puifque  j'ai  été  aflez  fotte  pour  le  faire. 
Monfieur  ,  je  vous  rendrai,  pour  m'acquitter,  les  billets 
que  j'ai  à  vous. 

Le     Marquis. 

Ah  !  Madame  Abraham ,  vous  me  donnez  là  de  mauvais  . 
çfFets.  Compofons  à  moitié  de  profit  argent  comptant* 
M.     Mathieu. 
Non ,  Monfieur;  c'eft alfez  perdre. 

Le     Marquis. 
Adieu ,  Madame  Abraham.  Adieu ,  Mademoifelle  Ben* 
jamine.  Adieu,  Meilleurs.  Adieu  ,  Maître  Damis  :  épou- 
fez ,  époufez  ,  je  le  veux  bien.  Allons ,  allons ,  mes  amis , 
allons  fouper  chez  Payen. 

Dans  Tune  &  l'autre  de  ces  pièces ,  les  deux 
Marquis  ont  avec  leur  intendant  une  feene  où 
il  eft  queftion  de  figner  un  écrit  où  l'on  parle 

beaucop 
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beaucoup  de  créanciers,  &  où  la  négligence  des 

Grands  pour  leurs  affaires  &  leur  penchant  à  fe 
laiiïer  voler  font  bien  peints. 

Acte    IL    Scène    IL 
LE  MARQUIS,    M.    POT-DE-VIN. 

Le  Marquis. 
Eh  bien,  qu'eft-ce  ?  qu'y  a-t-il  de  nouveau,  Monfïeur 
Pot-de-vin  ?  Quoi  !  me  venir  relancer  jufqu'ici  ?  En  vé- 
rité ,  vous  êtes  un  terrible  homme  ,  un  homme  étrange ,  un, 
homme  éternel,  une  furie  attachée  à  mes  pas!  Çà,  par- 
lez donc ,  que  voulez-vous  ?  qui  vous  amené  î 

P    O    T-D    E-V    I    N. 

Monfïeur  le  Marquis  ,  c'eft  par  votre  ordre   que  je 
viens  ici. 

Le     Marquis. 
Par  mon  ordre  ?  Ali!  oui ,  à  propos  ,  vous  avez  raifon  5 
c'eft  moi  qui  vous  l'ai  ordonné  :  je- n'y  penfois  pas  ,  je  l'a- 
vois  oublié  ,  j'ai  tort.  Monfïeur  Pot-de-vin  ,  c'eft  ce  foir 
que  je  me  marie. 

P   o   T-D   e~v    1   N. 
Monfïeur  le  Marquis ,  je  le  fais. 

Le     Marquis. 
Vous  le  favez  donc  ?  Et  tout  eft-il  prêt  pour  la  céré 
Hionie  ?  Mes  équipages  ?... 

P    O    T-D    E-V    I    N. 

Oui,  Moniteur  le  Marquis. 

LeMarquis. 
Mes  carrolTes  font-ils  bien  magnifiques  ? 

P    o    T-D    E-V    1    N. 

Oui,  Monfïeur  le  Marquis  :  mais  le  Carroflier..» 

Le     Marquis. 
Bien  dorés  ? 

Tome  IF.  Yt 
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P    O    T-D    E  -  V    I    N. 

Oui,  Monfïeur  le  Marquis  :  mais  le  Doreur... 

Le    Marquis. 
Bien  brillants  ? 

P  o  T-D  e-v   i  n. 
Oui ,  Monfïeur  le  Marquis  :  mais  le  Sellier... 

Le     Marquis. 
Ma  livrée  bien  riche ,  bien  lefle ,  bien  chamarrée  ? 

P    o    T-D    E-V    I    N. 

Oui ,  Monfïeur  le  Marquis  :  mais  le  Tailleur ,  le  Mar- 
chand de  galon... 

Le     Marquis. 

Le  Tailleur,  le  Marchand   de  galon,  le  Doreur,   le 
diable  :  qui  font  tous  ces  animaux-là  ? 

POT-DE-VIN. 

Ce  font  ceux... 

Le     Marquis. 
Je  ne  les  connois  point ,  &  je  n'ai  que  faire  de  tous  ces 
gens-là.  Voyez  ,  voyez  avec  eux  &  avec  Mad.  Abraham. 
P    o    T-D    E-V    i   N. 
Mais,  Monfïeur  le  Marquis... 

Le     Marquis. 
Oui ,  voyez  avec  eux.  N'entendez-vous  pas  le  françoîs  ? 
cela  n'eft-il  pas  clair  ?  Arrangez-vous ,  ce  font  vos  af- 
faires. 

POT-DE-VIN. 

Avec  la  permifïïon  de  Monfïeur  le  Marquis... 
Le     Marquis. 

Avec  ma  permiffion  !  M.  Pot-de-vin ,  vous  êtes  mon 
intendant ,  je  vous  ai  pris  pour  faire  mes  affaires.  N'eft- 
il  pas  vrai  que  fi  je  voulois  prendre  la  peine  de  m'en  mêler 
moi-même  ,  vous  me  feriez  inutile ,  &  que  je  ferois  fou 
de  vous  payer  de  gros  gages  ?  Vous  favez  que  je  fuis  ic 
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meilleur  maître  du  monde  5  j'en  pafle  partout  où  il  vous 
plaît  ;  je  ligne  tout  ce  que  vous  voulez  ,  &  aveuglément  j 
je  ne  chicane  fur  rien  :  du  moins ,  ufez-en  de  même  avec 
moi  5  laifTez-moi  vivre ,  laifTez-moi  refpirer. 

P  o  t-d  E-v  1  N,  tirant  un  papier  de  fa  poche. 

Monfieur  le  Marquis,  voici  mon  dernier  mémoire  que 
je  vous  prie  d'arrêter. 

Le     Marquis. 

Vous  continuez  de  me  perfécuter  I  Arrêter  un  mémoire 
ici  !  Eft-ce  le  temps  ?  le  lieu  ?  Eh  !  nous  le  verrons  une 
autre  fois. 

P    O    T-D    E-V    I    N. 

Il  y  a  une  femaine  que  vous  me  remettez  de  jour  à 
autre.  Je  n'ai  que  deux  mots. 

Le     Marquis. 
Voyons  donc  :  il  faut  me  défaire  de  vous* 

P  o  T-  d  e-  v  1  n  lit, 
33  Mémoire  des  frais ,  mifes  Se  avances  faits  pour  le  fer- 
33  vice  de  Monfieur  de  Moncade ,  par  moi  Pierre  Roch 
w>  Pot-de-vin  ,  Intendant  de  mondit  Sieur  le  Marquis. 
Le     Marquis. 
Ah  J  laifle-là  ce  maudit  préambule. 

(  Il  fe  jette  dans  un  fauteuil.  ) 

P   O    T-D    E-V    IN. 

>3  Premièrement... 

(  Le  Marquis  Jïjjle  ,  &  Pot-de-vm  s* arrête,  ) 
Le     Marquis. 
Continuez  ,  continuez  ;  je  vous  écoute. 

P    o   T-D   E-V    1   N. 
33  Pour  un  petit  dîner  que  j'ai  donné  au  Procureur  ,  a  fil 
»»  maîtrefle ,  à  fa  femme  &  à  fon  clerc  ,  pour  les  engager 
s>  à  veiller  aux  affaires  de  Monfieur  le  Marquis ,  cent  fepe 
»  livres» 

y  ij 
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JC-e     Marquis/*  levé  &  répète  des  pas  de  balitll 
P   o    T-D   E-V    i   n. 
»3  Item  y  pour  avoir  mené  les  -fufdits  à  l'Opéra,  voiture, 
*s  rafraîchiffements  y  compris  ,  foixante-huit  livres  onze 
•s  fols  fix  deniers. 

Le     M  a  r  q  U  ï  s     chante. 

C'eft  trop  languir  pour  l'inhumaine  5 
C'eft  trop  ,  c'eft  trop... 

P    O    T-D    E-V    I    N. 

Pardonnez-moi ,  Monfïeur  le  Marquis ,  ce  n'eft  pas  trop  | 
en  honnête  homme  ,  j'y  mets  du  mien. 

Le     Marquis,  riant. 

Eh  !  qui  diable  vous  contefte  rien ,  Monfieur  Pot-de- 
vin ?  Je  n'y  fonge  feulement  pas.  Quoi  !  voulez-vous  en- 
core m'empêcher  de  chanter  ?  c'eft  une  autre  affaire.  Ache- 
vez vite. 

P    O    T-D    E-V    I    N. 

ia  Item ,  pour  avoir  été  parrain  du  fils  de  la  femme  du 
»>  commis  du  fecrétaire  du  Rapporteur  de  Moniîeur  le 
»  Marquis,  cent  livres.  Item,.. 

Le     M  a  r  q  u  1  s  ,  lui  arrachant  fin  mémoire. 

Eh  !  morbleu  ,  donnez.  Item  !  item  !  quel  chien  de 
jargon  me  parlez-vous  là  ?  Donnez  ;  j'ai  tout  entendu  : 
j'arrête  votre  mémoire.  Votre  plume  ?  Voilà  qui  eft  fait. 
Dorénavant  je  ferai  obligé  de  vous  faire  une  trentaine  de 
blancs  fignés,  que  vous  remplirez  de  vos  comptes  ,  afin 
de  n'avoir  plus  la  tête  rompue  de  ces  balivernes. 

Pa(Tons  à  la  {cène  des  Mœurs  du  Temps  3  Se 
Ton  verra  que  ,  différente  par  la  marche  ,  le  ftyle 
6c  le  dialogue  3  elle  eft  tout-à-fait  reiïemblante 
par  le  fond. 
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Scène     VII. 
LE    MARQUIS,    M.    DUMONT. 
Le     Marquis. 
Eh  bien  ,  Monfieur,  aurai-je  de  l'argent  ï 

M.       D    U    M    O    N    T. 

Oui ,  Monfieur  le  Marquis  ,  vous  en  aurez  :  mais..; 

Le     Marquis. 
Ah  !  vous  êtes  un  homme  charmant ,  adorable  l 

M.      D   U    M    Ô    N   T. 
Il  faut  auparavant  ligner  ce  papier  :  c'eft  une  délégatio» 
fur. .  .  . 

Le     Marquis  figne  fans  lire^ 

Fort  bien  ,  fort  bien. 

M.     D  u   m  o  N  T. 

Mais  je  ne  puis  ,  en  honnête  homme  ,  m'empêcher  <te 
dire  à  Monfieur  le  Marquis  qu'il  fe  ruine  ,  &  que  s'il  nç 
naet  ordre  à  fes  affaires... 

Le     Marquis. 

Ah  !  Monfieur  l'honnête  homme  ,  volez-moi  ,  pillez- 
moi ,  cela  eft  dans  l'ordre  :  mais  ne  m'ennuyez  pas  de  vos 
remontrances.  Je  ne  vous  en  fais  pas  ,  moi;  &  je  crois 
cependant  que  ,  de  nous  deux,  celui  qui  a  le  plus  de  droit 
de  fe  fâcher ,  ce  n'eft  pas  vous  ,  Mons  Dumont. 

M.    Dumont. 

Monfieur  le  Marquis  plaifante  :  mais  on  a  une  con^ 
fciçnçe,  &... 

Le     Marquis. 

Une  confeience  !  Là,  regardc7,-moi  fans  rire,  fî  vous  le 
pouvez  ,  Mons  Dumont.  La  confeience  d'un  Intendant  * 

M.     Dumont. 

£h  1  mais...  chacun  a  la  ficnne. 

Y  iij 
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Le  Marquis. 
Oh  çà ,  Monfîeur  l'Intendant  ,  mettez  la  main  fur 
la  vôtre...  puifque  vous  en  avez  une  ;  &  convenez  fran- 
chement que  vous  feriez  bien  fâché  que  je  prilTe  plus 
garde  à  mes  affaires  :  mais  ,  parbleu  ,  laiffez-moi  du 
moins  la  fatisfaction  de  me  ruiner  gaiement ,  &  fans  y 
penfer. 

M.       D    U    M    O    N    T. 

Ma  foi ,  Monfîeur  ,  il  n'eft  point  agréable  de  fe  voir 
continuellement  aboyé  par  une  meute  de  créanciers. 
Le    Marquis. 
Ne  m'avez-vous  pas  fait  arrêter  leurs  mémoires  ? 

M.      D   U   M    O   N   T. 

Il  eft  vrai. 

Le     Marquis. 

.De  quoi  fe  plaignent  donc  ces  marauds-là  ? 

M.       D    U    M    O    N    T. 

S'ils  ne  faifoient  que  fe  plaindre  ,  patience  ;  ce  feroic 
des  plaintes  perdues  :  mais  ils  refufent  tout  net  de  rien 
fournir  davantage. 

Le     Marquis. 

Ils  ne  favent  donc  pas  que  je  me  facrifie  pour  eux ,  que 
je  me  marie...  Il  me  femble  que  c'eit  alfez  bien  m'exé- 
cuter. 

M.       D    U    M    O    N    T. 

J'avoue  que  votre  mariage  avec  Cidalife... 
Le     Marquis. 

Et  (î  j'époufois  la  fille  de  ce  logis  ,  la  petite  Julie... 

Hem? 

M.     D  u  m  o  N  T. 

Quoi  I  Monfîeur  le  Marquis  ?.. 

Le     Marquis. 

Motus.  La  chofe  n'eft  pas  encore  fure ,  &  jufqu'à  ce 
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qu'elle  foit  fuite  ,  le  fecret  cil  néceflaire.  Je  veux  ,  à  touc 
événement ,  ménager  Cidalife.  (  Il  tire  fa  montre.  )  Il  cft 
près  de  cinq  heures  5  il  doit  être  jour  chez  la  ComtefTe. 
Bon  jour ,  Monfieur  Dumont  ;  dites  à  mes  créanciers  que , 
s'ils  Te  fâchent ,  je  refierai  garçon. 

A  toutes  les  repréfentations  de  cette  pièce  ,  la 
confeience  d'un  intendant  fait  beaucoup  d'effet  , 
fk  cela  doit  être  ainfi  par  la  règle  des  contraires. 
Toutes  les  fois  qu'un  Auteur  aura  le  fecret  d'op- 
pofer  avec  art  deux  chofes  contraires ,  il  peut  être 
fur  d'arracher  des  applaudilfements  :  Le  Sage  Se 
Dufrefny  l'ont  bien  fenti,  lorfque  l'un  parle  de 
la  confeience  d'un  Maquignon  dans  Turcaret  j  ÔC 
l'autre  de  la  confeience  d'un  Tailleur  dans  une 
(cène  déjà  rapportée.  Molière  avoitdit  avant  ces 
trois  Auteurs  ,  dans  les  Fourberies  de  Scapiny 
acte  II,  {cenQ  XI  :  Vraiment  oui  j  delà  confeience. 
à  un  Turc! 

BEVERLEY,  en  cinq  ailes  &  en  vers  libres. 

Parallèle  de  la  Pièce    Françoife  &    de 
V 'Angloije. 

PIECE  FRANÇOISE,  Acte  I. 

(Le  théâtre  repré fente  un  fallon  mal  meublée  dont  Us  murs 
/ont  prefque  nuds  ,  avec  des  refies  de  dorure.  ) 

Madame  Béverley  8c  Henriette  fa  belle-fœur 
travaillent  en  attendant  Béverley  qui  a  paiTé  la 
nuit  à  jouer.  Henriette  dételle  la  malheureufe 
palîîon  de  fon  frère  qui  ruine  fa  femme  5c  (on 
hls.  Elle  craint  pour  fon  bien  que  fon  frère  lui 
carde.  Madame  Béverley  la  raiïure  fur  ce  dernier 
article  ,  de  regrette  peu  fon  ancienne  fortune 

y  iv 
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pourvu  que  le  Ciel  lui  conferve  fon  époux  :  rien 
ne  lui  manque  dans  fa  rnaifon  quand  elle  y  voit 
Béverley  y  8c  {on  fils  ,  obligé  de  valoir  ^  en  vaudra 
mieux, 

JarviSj  ancien  domeftique  delà  rnaifon,  pa- 
roîr.  On  l'a  renvoyé  parcequ'on  n'avoic  pas  de 
quoi  le  nourrir  :  fon  bon  cœur  le  ramené  toujours. 

Arrive  Stukéli  :  il  apprend  à  Madame  Béver~ 
ley  que  fon  époux,  malgré  fes  remontrances,  a 
pafTé  la  nuit  à  jouer" chez  Vilfon^  8c  que,  dans 
l'efpoir  de  lui  voir  réparer  fes  pertes,  il  lui  a  con- 
fié fa  bourfe.  On  dit  à  Jarvis  d'aller  voir  fi  {on 
maître  eft  encore  au  jeu ,  8c  de  le  ramener  en  évi^ 
tant  de  lui  dire  un  feul  mot  qui  puifie  le  fâcher. 

Tomij  fils  de  Béverley  ^  dit  un  mot  à  l'oreille  de 
fa  tante  qui  le  fuit  après  que  fa  mère  l'a  embrafTé , 
8c  lui  a  recommandé  de  bien  careffer  {on  père 
£o  n    arrivée. 

Stukéli  tâche  d'alarmer  Madame  Béverley  fut 
la  fidélité  de  fon  mari  :  elle  rejette  les  foupçons 
qu'on  veut  lui  donner  ,  8c  fe  retire. 

Stukéli  _,  feul ,  dévoile  fon  infâme  caractère  :  il 
aimoit  Madame  Béverley  avant  fon  mariage  :  elle 
l'a  dédaigné  :  il  veut,  pour  s'en  venger,  ruiner  fon 
mari ,  le  perdre  dans  l'efprit  de  fa  femme  ,  8c  la 
féduire. 

Leufon  reproche  à  Stukéli  qu'il  partage  les  vols 
faits  à  Béverley  :  ils  fortent  pour  fe  battre. 

Henriette  retient  Leufon  qui  lui  fait  voir 
fon  mépris  pour  Stukéli  ;  il  la  remercie  du 
tendre  intérêt  qu'elle  prend  A  lui ,  8c  la  prie  de 
couronner  fon  amour  en  lui  donnant  fa  main  ; 
elle  ne  peut  s'y  déterminer  tant  que  fa  belle-fœ.ur 
eft  dans  le  chagrin. 
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PIECE    ANGLOISE,    Acte   I. 

La  moitié  de  cet  afte  renferme  à-peu-pres  tout  ce  qui  cft 
dans  le  drame  François  ;  mais  le  fils  de  Bévcrley  ne  paroît 
pas.  Dans  le  reltc  de  l'acre ,  Jarvis  arrête  à  la  porte  un 
créancier  de  fon  maître  dont  la  vue  chagrineroit  les  Da- 
mes ,  &  s'engage  à  le  payer.  Leufon  ,  ayant  acheté  les  meu- 
bles de  Bévcrley,  les  fait  rapporter.  La  feenc  change  &  re- 
préfente  la  maifon  de  Stukéli  :  on  l'y  voit  inéditant  d'en- 
gager Bévcrley  à  jouer  les  bijoux  de  {a  femme,  &  projet- 
tant  de  la  féduire  en  les  lui  rendant  :  on  le  voit  encore 
complotant ,  avec  un  frippon  nommé  Bâtes ,  les  moyens  de 
voler  Béverlcy  au  jeu.  Ils  doivent  pour  cela  le  faire  jouer 
avec  des  coquins  qui  font  à  leurs  gages.  Stukéli  finit  l'acte 
en  difant  : 

Que  des  hommes  formés  d'une  trempe  commune, 
Efclaves  de  l'honneur  ,  ennemis  du  repos  , 
Achètent  la  richefle  au  prix  de  leurs  travaux  : 
Le  fourbe  bien  plus  vite  arrive  à  la  fortune  (1  ). 

PIECE   FRANÇOISE,    Acte  IL 

(  Lafcene  ejl  dans  une  place  près  de  la  maifon  de  Béverley.  ) 

Bévcrley  frémit  en  approchant  de  fa  maifon  , 
8c  fe  peint  les  plaifirs  qn 'il  y  goûtoit  jadis. 

Jarvis,  qui  n'a  pas  trouvé  ion  maître  chez  Vil- 
forijfe  félicite  de  le  rencontrer,  lui  peint  les 
chagrins  de  fa  femme,  lui  offre  le  peu  d'argent 
qu'il  a. 

Stukéli  avoit  promis  de  l'argent  à  Béverley  _,  il 
vient  lui  dire  qu'il  n'en  trouve  point ,  qu'il  s'eft 


(  1  )  Nous  avons  déj-a  dit ,  je  crois  ,  que  les  Anglois  fînif- 
ient  tous  leurs  adles ,  quoiqu'en  profe  ,  avec  quelques  vers 
fententieux  :  en  voilà  la  preuve. 
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ruiné  pour  lui,  &  lui  propofe  de  faire  refTburce 
avec  les  diamants  de  fa  femme  :  Béverley  frémit 
a  cette  proportion  ,  mais  s'y  détermine ,  pour  ne 
pas  laifTer  dans  l'infortune  un  ami  qu'il  croit  avoir 
entraîné  dans  fon  malheur. 

Henriette  exhorte  fon  frère  à  ne  pas  paroître 
ainfî  défait  aux  regards  de  fa  femme  ,  elle  lui  de- 
mande compte  de  fon  bien  :  Béverley  la  remet 
au  lendemain. 

Madame  Béverley  accourt  avec  fon  fils  pour 
embrafler  fon  mari  ôc  lui  peindre  le  plaifîr  que 
lui  caufe  fon  retour. 

Leufon  dit  à  Béverley  de  fe  méfier  de  Stukéli  ; 
mais  Béverley  s'offenfe  des  foupçons  qu'on  a  de 
fon  meilleur  ami,  dit-il,  d'un  homme  qui  s'eft 
ruiné  pour  lui. 

Béverley  veut  dire  à  fa  femme  qu'il  a  befoin 
de  fes  diamants,  il  ne  fait  comment  s'y  déter- 
miner. 

Stukéli  envoie  à  Béverley  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  : 

33  Venez  me  voir  le  plus  promptement  que  vous  pour- 
33  rez  y  c'eft  la  feule  marque  d'amitié  qu'actuellement  je 
33  defire  de  vous  :  depuis  que  je  vous  ai  quitté  3  j'ai  pris  la 
•»  réfolution  d'abandonner  l'Angleterre:  j'aime  mieux  me 
33  bannir  de  ma  patrie  que  de  devoir  ma  liberté  au  moyen 
co  dont  nous  avons  parlé  tantôt.  Ainfi  n'en  dites  rien  à  Ma- 
»  dame  Béverley  ;  &  hâtez-vous  de  venir  recevoir  les 
33  adieux  de  votre  ami  ruiné  «. 

Stukéli. 

Béverley  ne  peut  réfifter  à  l'idée  de  voir  partir 
(on  ami ,  il  demande  les  bijoux.  Sa  femme  le  fait 
un  plaifir  de  ce  nouveau  facririce. 
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Cet  acte  eft  tout-à-fait  femblable  à  celui  de  la  pièce 
françoife ,  avec  la  différence  qu'il  n'y  a  point  d'enfant  \ 
que  les  feenes  de  Jarvis  &  de  Stukéli  fe  paifent  dans  une 
falle  de  jeu  où  Béverley  déplore  ion  malheur  auprès  d'une 
table  couverte  de  dés  &  de  cornets;  que  Stukéli  exhorte 
encore  Bâtes  à  fe  tenir  prêt  pour  ruiner  Béverley ,  &  que 
Leufon  ,  voulant  prouver  à  fon  ami  la  fauifeté  de  Stukéli , 
lui  dit  : 

«  J'ai  connu  ce  Stukéli  au  Collège.  Il  étoit  malin  ,  four- 
33  nois  ,  avare  &  méchant,  lent  à  fes  devoirs ,  mais  plein 
33  de  feu  pour  trouver  des  faux-fuyants  Se  inventer  de  mau- 
33  vais  tours.  Il  imaginoit  des  moyens  de  faire  punir  les 
33  autres,  &  il  fe  difculpoit  fi  habilement,  qu'au  lieu  de 
33  le  châtier ,  on  le  combloit  dé  récompenfes  &  d'éloges, 
es  Quand  un  enfant  s'eft  annoncé  avec  ce  caractère ,  fes 
33  vices  fe  fortifient  néceiTairement  avec  l'âge.  Je  veux  le 
33  mettre  à  l'épreuve  &  le  développer  à  vos  yeux.  Jufques-à 
33  tenez-vous  fur  vos  gardes  :  je  le  connois ,  ainfi  je 
33  vous  confeille  de  le  fuir  «. 

Béverley  finit  l'acte  par  ces  vers  : 
Plaifirs  faux  &  trompeurs ,  pleins  d'horreur  &  d'alarmrs, 
Le  repentir  vous  charte  à  jamais  de  mon  cœur. 
En  vain  m'offrirez-vous  un  appât  enchanteur  : 
Ma  chère  Béverley  ,  je  ne  veux  de  bonheur 
Que  celui  d'adorer  tes  vertus  &:  tes  charmes. 

PIECE   FRANÇOISE,   Acte   III. 

Stukéli  annonce  que  Béverley  a  tout  perdu  : 
tandis  que  fon  ami  fe  défoie  chez  Vilfon  j  il  va  , 
dit-il ,  porter  le  dernier  coup  au  cœur  de  Madame 
Béverley. 

Stukéli  veut  faire  croire  à  Madame  Béverley 
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que  fon  époux  a  pris  fes  diamants  pour  les  don- 
ner à  une  rivale  méprifable  :  elle  lui  dit  qu'elle 
n'en  croit  rien  ,  le  menace  de  faire  part  à  Bé- 
yerley  de  fon  impoflure  ,  Se  réfléchit  enfuite 
qu'un  fang  auffi  vil  fouilleroit  les  mains  de  fon 
époux.  Stukéli  fort  en  jurant  de  fe  venger. 

Madame  Béverley  voit  l'artifice  de  Stukéli  j  Se 
ibupire  pourtant. 

Henriette  >  trouvant  fa  belle-fœur  toujours  plus 
affligée ,  tâche  en  vain  de  la  confoler  :  Madame 
Bévcrley  lui  dit  qu'elle  a  befoin  d'un  peu  de  re- 
pos ,  Se  la  laiflfe  avec  Leufon. 

Leufon  a  le  plus  grand  fecret  à  dévoiler  ;  Hen- 
riette veut  favoir  ce  que  c'eft  :  fon  amant  exige , 
avant  de  l'inftruire  ,  qu'elle  jure  de  l'époufer.  Il 
lui  dit  enfuite  qu'elle  eft  fans  bien  ,  que  Bévcrley 
l'a  ruinée.  Henriette  admire  la  délicatefle  de  Leu- 
fon >  Se  fait  des  efforts  pour  cacher  à  Béverley 
qui  paroît  >  le  jufte  dépit  qui  l'anime  contre  lui. 

Béverley  eft  dans  la  plus  grande  joie ,  Se  de- 
mande fon  époufe  pour  lui  annoncer  une  grande 
nouvelle. 

Il  montre  à  fa  femme  un  porte-feuille  valant^ 
cent  mille  écus. ,  qui  font  le  produit  d'une  entre- 
prife  heureufe  dans  le  commerce.  Son  projet  eft: 
de  racheter  une  terre  vendue  prefque  pour  rien  v 
Se  d'aller  s'y  occuper  du  bonheur  de  fa  femme  Se 
de  l'éducation  de  fon  fils.  Il  jure  de  ne  plus  jouer, 
Se  va ,  dit-il ,  acquitter  une  dette  preffante. 

Stukéli  a  fu  que  la  fortune  rit  à  Béverley  _>  il 
vient  le  féliciter ,  lui  confeille  de  ne  plus  jouer, 
Se  tâche  de  lui  en  faire  naître  l'envie  par  une  pein- 
nue  féduifante  des  heureux  retours  du  fort  :  il 
l'entraîne  chez  Vilfon  en  lui  difantqu'ily  troiw 
vera  les  perfonnes  auxquelles  il  doit* 
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PIECE    ANGLOISE,    Acte    III. 

La  fcene  çénéreufc  de  Leufon  avec  Charlotte  eft  dans 
ï'anglois  ainii  que  celle  où  Stukéli  veut  perfuader  à  Ma- 
dame Déverley  que  Ton  époux  a  donné  fes  diamants  à  une 
maître/Te.  Ici  Stukcli  confeille  clairement  à  Madame  Bé- 
verlcy  de  fe  venger  ,  &  de  tirer  parti  de  Tes  charmes 
pour  écarter  la  mifere.  Il  n'y  eft  pas  queftion  des  cent 
mille  écus.  Le  refte  de  l'acte  Te  paiTe  tantôt  chez  Stukéli  où 
ce  fcélérat  fait  l'éloge  de  la  fourberie  en  exhortant  Bâtes 
à  ne  pas  ménager  Béverley  ;  5c  tantôt  chez  Vilfon  où  Bé- 
verley ,  défefpéré  d'avoir  perdu  fur  fa  parole  ,  fe  détermine 
par  les  confeils  de  Stukéli  à  vendre  l'héritage  qui  doit  lui  re- 
venir de  fon  oncle  :  Stukéli  lui  dit  que  Bâtes  le  lui  achètera. 
Le  traître  a  déjà  donné  fous  main  de  l'argent  pour  cela. 
Madame  Béverley ,  après  avoir  ordonné  à  fa  femme-dc- 
chambre  de  lui  chanter  une  chanfon  pour  ladiftraire ,  dé- 
bite cette  fentence  : 

Mais  le  Ciel  venge  enfin  les  pleurs  de  l'innocence  5 
Et  plus  elle  a  fouffert ,  plus  il  la  récompenfe. 

Nous  verrons  fi  la  prédiction  s'accomplira. 

PIECE  FRANÇOISE,  Acte  IV. 

(  La  Scène  ejî  dans  la  rue  :  il  eft  nuit.) 

Béverley  a  rout  perdu  :  il  ne  parle  que  de  fer , 
de  poifon.  Il  s'emporte  contre  Stukéli  8c  lui  fait 
tour  à  tour  des  exeufes. 

Béverley  fe  peint  fa  malheureufe  fituation. 

Blverley  voit  venir  Leufon  ,  contre  lequel 
Stukéli  l'a  aigri  ,  en  lui  difant  qu'il  devoit  lui 
demander  compte  des  biens  de  Henriette.  Il  veut 
lui  faire  mettre  Fcpée  à  la  main  :  Leufon  refufe 
de  fe  battre  avec  ion  ami ,  lui  dit  que  Stukéli 
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eft  un  perfide  j  &  promet  de  le  lui  prouver 
bientôt. 

Béverley  _,  feul ,  veut  fe  tuer  avec  l'épée  qu'il  a 
tournée  contre  Leufon. 

Jarvis  entre  fur  la  fcene ,  cherche  à  reconnoî- 
tre  fon  maître  dans  l'obfcurité,  &  lui  arrache 
l'épée,  Béverley  n'ofe  entrer  chez  lui ,  ôc  veut 
paiTer  la  nuit  fur  une  pierre. 

Madame  Béverley  entend  la  voix  de  fon  mari  : 
elle  fort  avec  une  lanterne  ,  le  voit  ^  le  confole: 
les  ouvrages  quelle  faifoit  jadis  pour  s'amufer  , 
ferviront,  dit -elle,  à  faire  vivre  ce  qu'elle 
aime. 

Un  Sergent  paroît ,  arrête  Béverley ,  3c  l'en- 
traîne en  prifon  :  les  deux  époux  s'embrafTent. 

PIECE    ANGLOISE,   Acte   IV. 

Tout  ce  qui  eft  dans  l'acte  françois  eft  ici ,  à  l'exception 
de  la  fcene  intéreffante  que  Madame  Bévedey  fait  avec  fon 
époux.  Mais  cet  a<fte  eft  beaucoup  plus  long  :  Jarvis  y 
vient  annoncer  que  Stukéli  a  obtenu  une  fentence  contre 
fon  maître.  Stukéli  apprend  que  Béverley  a  mis  l'épée  à  la 
main  contre  Leufon ,  &  fe  promet  de  mettre  à  profit  ce 
combat  :  Leufon  va  chez  Stukéli  lui  demander  raifon  des 
menfonges  qu'il  a  dits  à  Madame  Béverley ,  &  des  frippon- 
neries  qu'il  a  faites  au  mari.  Stukéli  propofe  à  Bâtes  d'af* 
faflîner  Leufon.  Bâtes  refufe  d'abord ,  &  promet  enfuite. 
Stukéli  fe  livre  à  l'efpoir  d'être  vengé. 

L'avarice  n'a  plus  d'empire  fur  mon  cœur  ; 
Il  ne  refpire  plus  que  vengeance  &  fureur. 
J'attends  en  frémifïant  que  mon  deftin  s'achève. 
Avant  la  fin  du  jour  la  fortune  m'élève 
Au  faîte  du  bonheur ,  au  comble  de  mes  vœux  , 
Ou  crçufe  fous  mes  pas  un  précipice  affreux. 
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(  La  fcene  repréfentc  la  chambre  d'une  prifon  :  il  doit  y  avoir 
d'un  côté  une  table  fur  laquelle  eji  un  pot  d'eau  &  un  verre 
dans  une  jatte  ;  &  de  l'autre  un  fauteuil  &  une  chaife  a 
côté:  Tomi  eft  dans  le  fauteuil ,  &  Jarvis  fur  la  chaife.  ) 

Jarvis  arrange  l'enfant ,  le  félicite  de  dormir 
fans  avoir  peur  d'être  éveillé  par  le  remords,  tan- 
dis que  fon  père  a  le  cœur  déchiré. 

Madame  Béverley  veut  profiter  du  temps  où 
fon  époux  repofe  pour  aller  en  ville  folliciter  en 
fa  faveur  :  elle  recommande  à  Jarvis  de  ne  pas  le 
laifTer  feul ,  8c  fort  en  le  priant  d'avoir  foin  ôc  du 
père  &  du  fils. 

Jarvis  réfléchit  fur  les  vertus  de  fa  maîtreiTe, 
fur  le  bonheur  dont  fon  maître  eût  pu  jouir  :  il 
le  voit  venir  pâle  ,  défiguré. 

Béverley  feint  d'être  plus  calme  :  il  ordonne 
à  Jarvis  d'aller  chercher  Leufon.  Jarvis  refufe 
de  le  quitter  'y  il  le  lui  ordonne. 

Béverley  a  prononcé  fon  arrêt  :  il  approche 
de  la  table  ,  met  de  l'eau  dans  un  verre ,  Se  y 
mêle  la  liqueur  d'un  flacon  qu'il  tire  de  fa  po- 
che :  il  fait  des  réflexions  fur  la  mort ,  fur  fes 
fuites ,  veut  prier  ,  n'en  a  pas  la  force  ,  prend  le 
verre ,  fent  frémir  la  nature ,  &  boit  :  le  poifon 
le  déchire.  Il  voit  fon  fils ,  fe  peint  les  malheurs 
auxquels  il  le  laiffe  expofé  ,  s'alïied  auprès  de 
lui ,  fe  levé  j  veut  le  délivrer  de  la  vie  ,  prend 
un  couteau  dans  fa  poche  :  le  fils  s'éveille  , 
lui  tend  les  bras  :  le  fer  tombe  des  mains  du 
père. 

Madame  Béverley  paroîtavec  Henriette  ;  Tomi 
fe  fauve  dans  leurs  bras  :  elles  frémifîent  du  dan- 
ger qu'il  a  couru ,  &  des  projets  du  père. 
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Leufon  annonce  à  Béverlcy  que  James  ÔC 
Stukéli  ont  eu  difpute  en  partageant  fes  dépouil- 
les ,  que  le  premier  a  poignardé  l'autre ,  qu'il 
eft  arrêté  _,  que  tout  lui  fera  rendu  :  Béverlcy  en 
eft  charmé  ,  à  caufe  de  fa  femme  &  de  Tomi  :  il 
n'a  plus  befoin  de  rien  j  il  a  violé  les  loix  du 
ciel  &  de  la  nature.  On  envoie  Jarvis  chercher 
du  fecours  :  Béverley  meurt  j  fa  femme  s'éva- 
nouit :  la  toile  tombe. 

PIECE    ANGLOISE,  Acte  V. 

Bâtes  &  Dav/fon  aiTurent  à  Stukéli  qu'ils  ont  aflafTmé 
Leufon.  Stukéli  veut  faite  aceufer  Béverley  de  cette  mort  : 
non  content  de  l'avoir  dépouillé  de  fes  biens ,  de  l'avoir 
fait  mettre  en  prifon  ,  il  veut  le  voir  mourir  fur  un  écha- 
faud.  Il  fait  que  Jarvis  a  furpris  fon  maître  l'épée  à  la 
main  :  il  projette  de  faire  fervir  fa  dépoli tion  à  perdre  Bé- 
verley. Dans  le   temps  qu'il  dreffe  fon  plan,  Jarvis  an- 
nonce à  Madame  Béverley  &  à  fa  belle-fœur ,  que  l'oncle 
de  fon  maître  eft  mort,  &  qu'il  lui  laiile  des  biens  confï- 
dérables.  Elles  volent  vers  la  prifon  porter  cette  heureufe 
nouvelle  à  Béverley  :  mais  il   s'eft  déjà  empoifonné  :  il  a 
d'ailleurs  vendu  &  perdu  l'héritage  de  fon  oncle  :  la  mort 
de  ce  bon  vieillard  ne  fait  qu'accroître  fon  défefpoir  : 
quand  Stukéli ,  feignant  de  le  plaindre,  vient  l'accufer 
d'avoir  aiTaflîné  Leufon.  Les  garants  de  ce  crime  font  Bâtes 
&  Dav/fon  :  un  troisième  témoin  fe  préfente  ,  &  furprend 
tout  le  monde  par  fon  apparition  ;  c'eft  Leufon.  Bâtes, 
loin  de  l'aiTaifiner,  lui  a  dévoilé  les  complots  Se  les  frip- 
ponneries  de  Stukéli  :  celui-ci  eft  confondu  ,  arrêté  $  la 
joie  renaît  dans  le  cœur  de  la  plupart  des  perfonnages. 
Mais  le  poifon  agit  déjà  fur  Béverley  5  il  avoue  qu'il  a  fait 
pafTer  la  mort  dans  fon  fein.  On  envoie  Jarvis  chercher 
du  fecours  ;  il  revient  trop  tard.  Son  maître  eft  déjà  mort. 

Après 
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Âpres  avoir  adrelTc  les  prières  les  plus  touchantes  au  Ciel, 
Leufon  débite  ces  vers  moraux  : 

Tel  qu'un  torrent  fougueux ,  le  vice  nous  entraîne. 
Si  dans  fon  premier  cours  il  n'eft  point  arrêté, 
Rien  ne  s'oppofe  alors  à  fa  rapidité. 
La  raifon  eft  trop  foible ,  &  la  prudence  eft  vaine» 

La  nature  &  l'honneur , 

Tout  cède  à  fa  fureur. 

Déplorables  victimes 

D'un  penchant  malheureux, 
Nous  nous  précipitons  d'abîmes  en  abîmes , 
Pour  nous  perdre  à  la  fin  dans  des  gouffres  affreux.' 

Ainfl  finit  cette  pièce  remplie  de  beautés , 
mais  noyées  dans  beaucoup  de  vetbiage.  Madame 
Béverley  â  mal  fait  d'annoncer  au  troifîeme  ade 
que  la  vertu  feroit  récompenfée.  Je  ne  vois  pas 
qu'elle  ait  deviné  ,  à  moins  quelle  n'ait  fecrète- 
ment  defitè  d'être  veuve.  Le  Héros  Anglois  au- 
roit'  encore  dû,  je  crois ,  ne  s'empoifonner  qu'a- 
près avoir  été  àccufé  de  l'aiTaiTinat.  La  crainte  de 
mourir  fur  un  échafaud  pouvoit  feule  le  déter- 
miner à  laifler  fa  femme  &c  fon  fils  dans  la  mi- 
fere ,  Se*  rendre  fa  mort  excufable. 


Tome  1K  Z 
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CHAPITRE    XII. 

M.    COLLÉ. 

Dufuis  et  Desronais  ,  Comédie  ~3  mifte  à  côté 
d'une  hijloire  des  Illuftres  Françoifes  ;  la  Partie 
de  chaflTe  ,  à  côté  du  Roi  &  du  Meunier  ,  Pièce 
u4ngloife  ;  &  le  Galant  Efcroc  ,  mis  à  côté  d'un 
Conte  de  La  Fontaine. 

DUPUIS   ET  DESRONAIS, 

Comédie  en  trois  actes  &  en  vers  libres» 

('Auteur  annonça  fur  l'affiche  ,  aux  pre- 
mières repréfentations. ,.  que  la  pièce  étoit  tirée 
d'une  hiftoire  inférée  dans  les  Illuftres  Françoi- 
fes j  Roman  de  M.  de  Challes.  Comme  cette -his- 
toire a  plus  de  cent  pages  ,  nous  allons  l'ex- 
traire. 

Précis  de  V Hiftoire  de  M*  Defronais  &  de 
Mademoiftelle  Dupuis, 

Dupuis  ,  homme  d'épée,  plein  d'efprit, "Franc,  fincerc," 
reçoit ,  au  fîege  de  Charenton  ,  trois  coups  dans  le  corps  : 
tous  les  Sacrements  lui  font  adminiitrés  ,  après  une  con- 
fefîion  générale  de  fes  péchés  ,  dont  il  n  obtient  l'abfolu- 
tion  qu'en  promettant  de  changer  de  vie  ,  &  d'époufer  une 
femme  avec  laquelle  il  vit ,  &  qui  eft  enceinte. 

Dupuis  guérit ,  devient  veuf  :    fa  femme  ne  lui  laifFe 
qu'une  fille  fort  belle.  Defronais  la  voit  ,   &  l'aime  ;   la. 
jeune  Demoifelle  eft  fenfible  àfon  tour  ,  &  le  lui  apprend    . 
enrefufanc  de  nommer  un  enfant  avec  lui,  parcequ'clle  en- 
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tend  dire  que  les  mariages  entre  compère  &  commère  ne 
font  pas  heureux. 

Defronais  la  demande  à  Ion  perc  :  celui-ci  répond  qu'il 
cft  vieux,  infirme,  fort  peu  riche  \  qu'il  a  fait  forcir  fa 
fille  du  Couvent  pour  qu'elle  le  ferve ,  &  qu'il  ne  veut  pas 
la  faire  palier  a^ec  fon  bien  entre  les  mains  d'un  étranger. 
On  a  beau  le  prier,  lui  faire   parler   par   fon  Confcileui  :  t 
rien  ne  le  fait  changer  de  réfolution   S'il  cft  un  moment 
vaincu  par  les  larmes  des  amants  ,  la  crainte  de  fe   voir 
négligé  par  eux-mêmes,  après  leur  mariage,  le  ramené 
bientôt  à  fon  fentiment.    Cependant  il  Veut  avoir  l'air 
d'être  fondé  dans  fes  refus  :  en  conféquence,  il  joue  un 
tour  de  vieux  renard.    Il   apprend  qu'un  jeune  homme  , 
nommé  Dupont ,  benêt  s'il  en   fut  jamais  dans   la  bonne 
ville  de  Paris  ,  recherche  fa  fille.   Il  dit  à  Defronais  qu'il 
faut  fe  défier  des  femmes  ,  que  leur  cœur  eft  changeant  ; 
lui.  fait  naître  des  foupçons  fur  la  confiance  de  fon  aman- 
te,  &  lui    promet  de  la   lui    accorder,  fi  elle  y  confent. 
Defronais  court  annoncer  cette  nouvelle  à  Mademoifellé 
Dupuis.    Pendant   ce   temps-là  Dupuis   envoie   chercher 
l'autre  amant  avec  fon  père  ,  &  prend  des  engagements 
formels.  Au  moment   même  arrivent   Madcmoifelle  Du- 
puis  &i  Defronais  ,  fort  furpris  de  rencontrer  les  Mefiïcnrs 
Dupont.  LaDemoifelle  fe  déclare  en  faveur  de  Defronais  : 
Defronais  s'emporte  ;  Dupont  le  fils  eft  plus  fot  qu'à  l'or- 
dinaire. Dupuis  dit  malignement  à  fa  fille  que  ne  pouvant 
accorder  fes  deux  amants  ,  il  ne  veut  faire  du  tort  à  aucun  , 
&  qu'elle  réitéra  fille  jufqu'à  ce  qu'elle  puifle  difpofer  de 
fa  main   par  elle-même.  Il  triomphe  :  mais  Dupont  Iri 
père  dit  qu'il  ne  veut  pas  gêner  les  inclinations  de  Madc- 
moifelle Dupuis,  que  Ion  fils  renonce  à  toutes  fes  préten- 
tions :  il  fait  plus,  il  prie  fon  ami  de  couronner  les  vœux 
des  dçux  amants.  Dupuis,  déconcerté  ,  eft  obligé  de  con- 
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venir  qu^il  ne  veut  pas  marier  fa  fille  :  il  a  cependant 
Tïne  grande  amitié  pour  Defronais  :  il  lui  offre  fa  table  : 
il  lui  prête  de  l'argent  pour  acheter  une  charge  ,  &  pour 
calmer  une  fille  à  laquelle  il  a  fait  un  enfant  ;  il  le  regarde 
enfin  comme  fon  gendre  :  mais  ce  n'eft  qu'à  fon  dernier 
moment  qu'il  veut  l'unir  à  fa  fille.  Mademoifelle  Dupuis 
.devient  infidelle.  Le  refte  de  l'hiftoire  n'a  aucun  rapport 
avec  la  comédie. 

Extrait  de  la  Pièce» 

Acte  I.  M.  Dupuis  a  fait  prier  Defronais  de 
defeendre  chez  lui  :  mais  ,  obligé  de  fbrtir  pour 
une  affaire,  il  recommande  que  Defronais  l'at- 
tende. Celui-ci  voudroit  parler  à  Mariane  3  fille 
de  M.  Dupuis  :  elle  eft  à  la  toilette.  Il  demande 
fi  M.  Clénard  3  ancien  Précepteur  d'un  neveu  de 
M.  Dupuis  j  eft  dans  la  maifon  :  on  va  l'avertir. 

Defronais  réfléchit  fur  ce  (Jue  M.  Dupuis  peut 
vouloir.  Si  c'étoit  pour  m'nnir  à  Mariane  ,  dit- 
il!  Mais  non ,  il  diffère  toujours  :  il  prend  pour 
prétexte  des  galanteries  qu'il  me  fuppofe. 

Ciel!  qu'arriveroit-il  s'il  favoitma  foibleffe  , 
La  feule  qui  foit  vraie  Se  qui  m'a  tourmenté  , 

Ma  fotte  intrigue  avec  cette  Comteffe  ? 
Dieu  veuille  qu'elle  échappe  à  fa  fagacité  ! 

M.  Clénard  arrive  :  Defronais  voudroit  favoir 
de  lui  pourquoi  M.  Dupuis  l'a  fait  appeller  iî 
matin,  &  fur-tout  la  raifon  pour  laquelle  il  dif- 
fère de  l'unir  avec  Mariane.  Clénard  ne  fait 
rien.  Il  foupçonne  pourtant  que  M.  Dupuis  j 
trompé  jadis  par  fes  amis  ,  fa  femme  ,  fes  pa- 
rents, eft  devenu  défiant,  &  qu'il  eft  peut-être 
alarmé  par  la  galanterie  de  Defronais. 
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Defronais ^feul,  fe  reproche  fon  aventure  avec 
la  Comteffe  ^  Se  jure  qu'il  n'a  pas  cefle  d'adorer 
Mariane. 

Mariane  eft  furprife  de  voir  Defronais  fi  ma- 
tin y  elle  fait  que  fon  père  a  mande  un  No- 
taire ,  elle  efpere  que  c'eft  pour  leur  contrat  de 
mariage.  Defronais  l'exhorte  ,  li  cela  n'eft  pas  ,  à 
faire  valoir  fes  droits  :  elle  déclare  qu'elle  n'en  a 
point  :  elle  apprend  à  fon  amant  qu'elle  eft  née 
avant  le  mariage  de  fa  mère  &  de  fon  père  ,,  qui 
ne  fubit  le  joug  de  l'hymen  que  pour  lui  faire 
un  fort.  Ils  reviennent  au  projet  de  leur  ma- 
riage ,  Se  s'occupent  des  égards  qu'ils  auront  après 
leur  union  pour  leur  père  commun. 

Dupais  paroît  au  fond  du  théâtre  avec  un  No- 
taire auquel  il  ordonne  d'aller  dans  fon  cabinet 
drefler  un  contrat.  Mariane  Se  Defomais  ne  dou- 
tent plus  que  ce  contrat  ne  foit  celui  qui  doit  les 
rendre  heureux. 

Dupuis  annonce  à  Defronais  qu'il  fe  défait  en. 
fa  faveur  de  fa  charge ,  Se  lui  dit  d'aller  remerciée 
le  Miniftre  qui  a  bien  voulu  donner  fon  agré- 
ment. Defronais  fort  dans  la  plus  grande  joie  ^ 
pareeque  Dupuis  ^  en  lui  cédant  fa  charge. ,  femble 
lui  annoncer  qu'il  lui  donne  fa  fille. 

Dupuis  feint  d'être  furpris  de  la  joie  que  mon- 
tre Defronais  pour  une  charge  :  Mariane  dit  que 
ce  n'en  eft  pas  là  le  fujet ,  Se  dévoile  la  véritable 
caufe  de  les  tranfports.  Alors  Dupuis  annonce 
que  le  mariage  eft  encore  loin  j  il  cherche  à  don- 
ner des  alarmes  à  fa  fille  fur  la  légèreté  de  Defro- 
nais :  elle  le  croit  fidèle,  Se  fort  pénétrée  du  cha- 
grin que  Defronais  va  reflentir  a  fon  retour. 

Dupuis,  feul,  eft  quelque  temps  attendri  par  le 
fort  malheureux  des  deux  amants  :  mais  il  ajoute 
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avec  fermeté  que  Thvmen  une  fois  fait  il  feroit; 
abandonné ,  &  qu'il  ne  veut  pas  fe  rendre  inror-  - 
tuné  pour  faire  le  bonheur  des  autres. 

Acte  II.  Dupuis  eft  fâché  que  fa  fille  ne 
croie  pas  à  l'inconftance  de  Defronais  :  il  fait 
appeiler  Clénard. 

Dupuis  demande  à  Clénard  s'il  ne  connoîtroit 
pas  quelque  intrigue  fecrete  à  Defronais  j  ou  le 
nom  de  quelqu'une  de  fes  maîtrefles.  Clénard 
fâche  Dupuis  en  lui  difant  qu'il  ne  fait  rien. 

On  apporte  à  Dupuis  un  paquet  de  lettres  ,  il 
en  trouve  une  cruellement  ambrée ,  elle  étoit  def- 
tinée  à  Defronais.  On  s'eft  trompé  en  mettant 
l'adrefte  :  au  lieu  d'écrire  à  M.  Defronais  che% 
M.  Dupuis ,  on  a  mis  à  M.  Dupuis ,  che%  M.  Def- 
ronais. M.  Dupuis  lit  ,  &c  voit  qu'une  grande 
Dame  donne  un  rendez-vous  a  Defronais  pour 
le  jeudi  prochain  :  il  triomphe.  Defronais  vient 
fe  plaindre  à  M.  Dupuis  ,  en  préfence  de  Ma- 
riane ,  des  bruits  qu'il  fait  courir  fur  fa  ga- 
lanterie ,  des  foupçons  qu'il  veut  faire  naître  dans 
le  cœur  de  fa  fille.  Dupuis  feint  de  fe  laifler  flé- 
chir, il  veut  prendre  jour  pour  le  mariage  ;  on 
chôifit  le  jeudi.  Dupuis  dit  à  Defronais  qu'il 
eft  un  étourdi ,  qu'il  n'eft  pas  libre  ce  jour-là  , 
montre  la  lettre  de  la  Comtefje  :  Defronais  eft 
anéanti  }  Mariane  fent  la  plus  vive  douleur  : 
Dupuis  eft  enchanté  ;'  mais  Mariane  ,  touchée 
des  remords  de  Defronais  ,  lui  pardonne.  Le 
père  ,  autant  embarraiTé  qu'il  l'étoit  avant  d'avoir 
reçu  la  lettre ,  dit  que  Defronais  fera  l'époux 
de  fa  fille  ,  mais  qu'il  lui  faut  des  preuves  d'une 
conduite  plus  régulière,  ôc  fort. 

'  Defronais  veut  fe  jetter  aux  pieds  de  Mariane  : 
elle  délire  d'être  feule  un  moment,  de  le  prie  de 
la  1  aider. 
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Defronais  _,  feul  ,'va  chercher  le  moyen  de  faire 
éclater  toute  la  pureté  de  fon  amour. 

Acte  III.  Defronais  a  écrit  une  lettre  à  la 
Comteffe  pour  rompre  avec  elle  :  il  la  fait  voir  a 
Mariane. 

Marïane  lit  la  lettre  ,  veut  faire  adoucir  quel- 
ques expreflions  ,  &  finit  par  la  déchirer.  Defro- 
nais projette  de  faire  un  dernier  effort  auprès  de 
Dupuis  :  il  prie  Mariane  de  relier  dans  la  galerie 
prochaine  ,  &c  de  venir  le  féconder  quand  il  en 
fera  temps  :  il  fort  pour  donner  un  ordre  à  la  Brie  j 
ôc  reviendra  dans  un  inftant. 

Dupuis  efl  fâché  de  voir  la  paix  loin  de  fa  mai- 
fon.  Si  on  le  perfécute  encore  ,  il  dira  nettement 
fa  façon  de  penfer. 

Defronais  vient  en  effet  demander  un  éclair- 
cifïement  à  Dupuis,  Celui-ci ,  après  plufieurs  faux- 
fuyants  ,  déclare  qu'il  fe  défie  de  tous  les  hom- 
mes ,  &c  que  le  mariage  ne  fe  fera  qu'après  fa 
mort. 

Mariane  accourt ,  demande  à  fon  père  s'il  veut 
qu'elle  attende  le  bonheur  à  fa  mort.  Les  amants 
attaquent  enfemble  Dupuis  :  il  les  combat  vigou- 
reufement,  en  leur  peignant  le  chagrin  d'un  vieil- 
lard délaifïe  par  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ;  mais  il 
cède  enfin  à  leur  amour  ,  à  leurs  tranfports  >  de 
à  leurs  tendres  proteftations  d'être  toujours  dignes 
de  leur  père. 

LA  PARTIE  DE  CHASSE  DE  HENRI  IV, 

Comédie  en  trois  ailes  &  en  prof\ 

Cette  comédie  ,  de  l'aveu  de  l'Auteur  ,  eft 
imitée  d'une  pièce  Angloife  traduite  fous  ce 
titre  :  Le  Roi  à  le  Meunier  de  Mansfield  ,  Conte 
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dramatique.  En  faifant  l'extrait  de  cette  dernière 
pièce  ,  j'aurai  foin  de  tranfcrire  les  détails  qui 
ne  font  point  dans  la  Françoife  3  Ôc  cjui  peignent 
le  génie  Anglois. 

Extrait  de  la  Pièce  Angloife. 

(Le  théâtre  repréfente  là  forêt  de  Sherword.) 

Quatre  Seigneurs  égarés  entrent  fur  la  fcene ,  fe  plai» 
gnent  des  fatigues  de  la  chaiTe,  trouvent  qu'une  biche 
apprivoifée  de  Londres  eft  plus  amufantc  à  pourfuivrcque. 
les  biches  fauvages  des  bois  ;  fongent  à  fe  tirer  d'embarras 
comme  de  bons  Coùrtifans  ,  fans  s'embarrafTer  de  ce  quç 
deviendra  leur  Maître  5  déclament  contre  l'obfcurité. 

Le    premier    Seigneur, 

Ma  foi ,  c'eft  une  chofe  terrible  que  d'être  perdu  dans 
l'obfcurité, 

Le    second    Seigneur. 

Sans  doute ,  &  pourtant  c'eft  quelque  chofe  de  fi  com- 
mun ,  qu'on  auroit  peine  à  croire  que  cela  dût  avoir  rien 
d'affreux,  En  effet,  eft -il  un  feu!  jour  de  notre  vie,  où  nous 
ne  foyons  perdus  dans  l'obfcurité  ?  Les  fourbes  nous  y  tien- 
nent par  leurs  fubtiles  inventions  ,  les  fots  par  leur  igno- 
rance, les  Théologiens  (1)  par  leurs  myftercs ,  les  Avo- 
cats par  leurs  chicanes,  les  gens  d'Etat  par  leurs  intrigues. 
Que  dis-jeî  cette  raifbn  même  que  nous  vantons  fi  fort, 
qu/eft-ce  autre  chofe  qu'une  lanterne  obfcurc,  qui  nous  fern 
peut-être  quelquefois  à  nous  empêcher  de  nous  caffer  le  nez 
contre  un  poteau  ,  mais  qui,  dans  le  fond,  n'eft  pas  plus 
capable  de  nous  guider  hors  des  brouillards  épais  de  l'er- 
reur &  de  l'ignorance ,  que  ne  le  feroit  un  feu  follet  de 
nous  conduire  hors  de  ce  bois, 

(1)  Quelle  licence  \ 


L'iv.IF.des  Imitateurs  modernes.     361 
Ils  s'enfoncent  dans  le  bois. 

Le     Roi,  feul ,  dit  : 

Non  ,  non  :  ce  ne  peut  être  ici  une  route  publique  > 
cela  eft  certain.  Je  fuis  perdu  ,  tout-à-fait  perdu.  De  quel 
avantage  peut  m'être  à  préfent  ma  Royauté  ?  La  nuit  n'a 
pour  moi  aucun  égard  :  je  ne  puis  voir  mieux  que  le  moin- 
dre payfan  ,  ni  marcher  auilï  bien  que  lui.  Qu'eft-cc  qu'un 
Roi  ?  N'eft-il  pas  plus  éclairé  qu'un  autre  homme  ?  Non  , 
à  moins  qu'il  n'aie  fon  Confeil  avec  lui  5  c'eft  ce  que  je 
vois  à  merveille.  N'eft-il  pas  plus  puiflant  ?  On  me  l'a  dit 
fans  doute  bien  des  fois  ;  mais  maintenant  à  quoi  peut 
me  fervir  mon  pouvoir  ?  N'eft-il  pas  plus  grand  ,  plus 
magnifique  ?  Il  le  peut  croire  ,  lorfqu'afîls  fur  fon  trône 
il  eft  entouré  de  fa  Cour  &:  de  fes  Flatteurs  5  mais  perdu 
dans  un  bois  ,  hélas  !  qu'a-t-il  au  deiTus  de  l'homme  or- 
dinaire ?  Sa  fagefTe  ne  peut  lui  apprendre  à  diftinguer  [e 
nord  d'avec  le  midi.  Sa  puilTance  n'empêche  point  le  chien 
d'un  mendiant  d'aboyer  après  lui,  &  le  mendiant  lui-même 
ne  falueroit  pas  fa  grandeur.  Cependant  combien  de  fois 
nous  enflons-^nous  de  ces  faux  attributs  1  Grâces  au  Ciel  » 
en  perdant  le  Monarque  ,  j'ai  trouvé  l'homme.  (  On  en- 
tend un  coup  de  fttfil.  )  Ah  !  il  y  a  ici  quelque  voleur.  Que 
faut-il  que  je  falfe  ?  Ma  Majefté  me  défendra-t-clle  ;  Non  j 
laiffons-la  de  côté ,  &  que  l'homme  feul  agiiTe, 

Le  Meunier  court  au  bruit  du  coup  de  fufil  ,  faifit  le 
Roi  au  collet ,  le  prend  pour  le  braconnier  qui  a  tiré ,  le 
traite  de  coquin  ,  de  menteur  ,  lui  demande  fon  nom.  Le 
Roi  ,  qui  n'eft  pas  accoutumé  ,  ni  à  de  pareilles  épithetes, 
nia  dépareilles  queftions  ,  lui  dit  qu'il  eft  de  la  fuite  du 
Roi  ,  &  qu'il  ne  ment  jamais.  Le  Meunier  eft  furpris  qu'il 
foit  courtifan  &;  qu'il  ne  mente  point ,  il  l'emmçne  chez 

lui,  ~ 
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(La  fcene  change  &  repré fente  la  ville  de  Mansfield.  J 

Richard,  fils  du  Meunier ,  lit  cette  lettre. 

*>  Mon  cher  Richard,  je  fuis  convaincue  ,  quoique 
*>  trop  tard  pour  mon  malheur ,  de  l'injure  affreufe  que 
>o  nous  a  fait  à  tous  deux  ce  vil  Seigneur  ,  dont  les  féduc- 
»>  tions  m'ont  portée  à  vous  croire  perfide.  Il  avoit  forgé 
93  les  lettres  que  je  vous  envoie  ,  pour  me  perfuader  que 
3î  vous  étiez  fur  le  point  de  tous  marier  à  une  autre  ; 
•a  c'eft  cette  penfée  que  je  n'ai  pu  foutenir  avec  patience,  8c 
oo  qui ,  m' excitant  à  me  venger  de  vous ,  m'a  fait  confentir 
oo  à  ma  propre  ruine.  Pour  l'amour  de  vous-même  revenez 
as  ici ,  je  vous  en  conjure  ;  j'ai  tout  lieu  d'efpérer  qu'il  ne 
33  me  fera  pasimporlible  de  vous  faire  quelque  forte  de  ré- 
33  paration.  C'eft  la  feule  joie  que  puiffe  goûter  dans  Ton 
33  affliction  votre  défolée,  mais  toujours  tendre  Se  affec* 
3»  tionnée  Peggy. 

(  La  fcene  repréfente  une  chambre  dans  une  malfon  de  Mans- 
field. ) 

Phébé  exhorte  Peggy  à  ne  pas  fe  défoler  ,  &  lui  promet 
qu'elle  fera  vengée  du  perfide  Lord  qui  l'a  féduite. 

Peggy  ne  peut  fe  confoler  après  avoir  perdu  la  fleur 
d'innocence  que  Richard  eftimoit  tant  ,  &  qu'il  regarde 
comme  la  plus  grande  beauté  du  fexe. 

Richard  arrive ,  fe  tient  quelque  temps' fur  la  porte  fans 
rien  dire ,  regarde  fon  amante  :  elle  pleure ,  &  s'exeufe 
fur  les  fourberies  du  Lord.  Il  ne  s'eft  pas  contenté  de  lui 
perfuader  que  Richard  étoit  infidèle  ,  il  a  engagé  une  de 
fes  anciennes  maitrefTes  à  dire  qu'elle  étoit  enceinte  de 
Richard  ,  &  à  le  faire  arrêter.  Richard  s'eit  vu  contraint  à 
fuir  la  maifon  paternelle.  Les  amants  projettent  de  de- 
mander  vengeance  au  Roi  la  première  fois  qu'il  chafTera 
dans  ce  canton.  Richard  part  pour  fe  rendre  chez  fon  peje. 
Peggy  promet  de  l'y  joindre. 
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(  Lafcene  repré fente  le  moulin.  ) 

Marguerite  ,  femme  du  Meunier,  &  Catherine  fa  fille  , 
tricottent  en  faifant  des  contes  de  lutins,  d'efprits.  On 
frappe  ,  elles  ont  peur  ,  n'ofent  aller  ouvrir.  Richard  fe 
fait  entendre  :  elles  craignent  que  ce  ne  foitun  efprit. 

Richard  embraffe  fa  mère  ,  fa  feeur  ,  demande  des  nou- 
velles de  fon  père.  On  a  entendu  tirer ,  lui  dit-on  j  il  eft 
forti  pour  arrêter  le  coquin. 

Le  Meunier  arrive  avec  le  Roi  qu'il  croit  toujours  un 
Seigneur  de  la  Cour ,  le  préfente  en  cette  qualité  à  fa 
femme  5  ordonne  qu'on  tue  deux  volailles  ,  &  qu'on  aille 
tirer  de  la  petite  bière  pour  le  régaler.  Il  voit  fon  fils  ,  lui 
faute  au  cou  ,  &  lui  demande  des  nouvelles  de  fon 
voyage. 

Eh  bien ,  Richard  ,  que  dis-tu  4c  Londres }  Viens-çà  j 
dis-nous  ce  que  tu  as  vu. 

Richard. 

Ce  que  j'ai  vu  ?  J'ai  vu  la  terre  de  promefie. 

Le     Meunier. 
La  terre  de  promefîe  !  Que  veux-tu  dire  par-là  i 

Richard. 
La  Cour ,  mon  pere. 

Le     Meunier. 
Tu  ne  cefTeras  jamais  de  gaufler  ? 

Richard. 
Eh  bien  ,  pour  parler   férieufement ,  je  me    fuis  vu 
trompé  dans  mon  attente  &  dans  mes  efpérauces.  N'cft-ce 
pas  là  plus  qu'on  ne  voudroit  en  voir  } 

Le     Meunier. 

Comment  donc  !  Eft-ce  que  le  Milofd  à  qui  tu  étois  re- 
commandé ,  n'a  rien  fait  pour  toi  ? 
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Richard. 

Si  fait,  Ci  fait  ;  il  a  bien  voulu  me  promettre  jufqu'au 
dernier  moment. 

Le    Meunier. 

Palfambleu  I  les  Courtifans  croient-ils  que  leurs  proté- 
gés ne  mangent  que  des  promeuves  ? 

Richard. 

Eh  !  mon  Dieu  !  c'eft  là  le  moindre  de  leurs  foucis ,  de 
favoir  fi  vous  mangez,  ou  non.  Voilà  déjà  plufïeurs  an- 
nées que  je  me  tiens  auprès  de  mon  protecteur ,  vivant 
fans  ceffe  dans  l'attente  de  ce  qu'il  me  faifoit  efpérer. 
Cette  année  on  me  promet  un  pofte  ;  la  féconde ,  un  autre 
porte;  latroifieme,  on  me  donne  l'efpérance  fure  &  cer- 
taine... &  de  quoi  ?  d'un  refus.  Une  place  vient  à  vaquer... 
elle  étoit  déjapromife.  Une  féconde;  j'arrive  précifément 
trop  tard  d'une  demi-heure.  Une  troifieme;  elle  appaife 
la  faim  d'un  créancier.  Une  quatrième  ;  elle  paie  les  gages 
d'un  flatteur.  Une  cinquième;  cela  corrompt  une  voix  (i). 
Une  fixieme  enfin  ;  l'on  continue  à  me  promettre.  Mais 
après  avoir  ainfi  dormi  toute  l'année,  j'ai  vu  finir  mon 
rêve,  &  je  me  fuis  apperçu  que  Milord,  bien  loin  d'être  . 
en  état  de  me  donner  un  pofte ,  avoit  été  occupé  tout  ce 
temps-là  à  en  demander  un  pour  lui-même. 
Le     Meunier. 

Pauvre  Richard  !  La  probité  pure  &  (impie  ne  peut  donc 
jamais  fervir  à  la  Cour  de  recommandation  ? 
Richard. 

Elle  peut  vous  en  fervir  pour  être  valet-de-chambre  , 
peut-être  ;  mais  rien  de  plus ,  rien  de  plus  en  vérité.  Si 
vous  portez  vos  vues  plus  haut,  munifiez-vous  d'autres 
qualités.  Il  vous  faut  apprendre  à  dire  à  propos  oui  Se 

(i  )  Aux  Elections  du  Parlement*. 
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lion,  à  courir  à  propos,  à  vous  arrêter  de même,  à  portée 
&  â  rapporter  ,  à  faire  mille  lingeries  au  moindre  com- 
mandement :  il  fait  fc  faire  palier  maître  dans  les  arts 
pervers  de  flatterie ,  d'inllnuation,  de  difïimulation  ,  &: 
favoir  donner  habilement ,  là...  vous  m'entendez,  fi  vous 
avez  quelque  efpérance  de  rcuilir. 
Le  Roi. 
Vous  ne  fongez  guère  que  je  fuis  Courtifan,  à  ce  que  je 

puis  voir. 

Richard. 

Moi,  Monfîeur ,  ce  ne  font  pas  là  mes  affaires.  Si  le 
portrait  général  que  je  fais  de  la  Cour  fc  trouve  vrai ,  & 
qu'il  vous  déplaife ,  ce  n'eft  point  ma  faute.  J'avoue  qu'il 
y  a  des  exceptions  particulières  à  faire,  &  je  veux  croire 
que  vous  en  êtes  la  preuve. 

Le    Roi. 

Paffons ,  pafTons  :  je  n'aime  point  à  être  flatté.  La  pre- 
mière fois  que  vous  reviendrez  à  Londres ,  je  vous  pro- 
mets plus  de  fuccès. 

Richard. 

Très  obligé  :  je  n'ai  point  envie  d'y  retourner  fi -tôt. 
Le     Meunier. 

Non ,  non ,  Richard  ,  crois-moi  :  au  lieu  de  t'attendre 
aux  promeifes  des  Seigneurs ,  ne  compte  que  fur  le  travail 
de  tes  propres  mains  :  n'efpere  jamais  que  ce  que  tu  pourras 
te  procurer,  &c  tu  ne  compteras  jamais  fans  ton  hôte. 
Mais ,  écoute  :  il  me  faut  une  defeription  de  Londres.  Tu 
ne  nous  as  rien  dit  encore  de  ce  que  tu  as  vu, 

Richard. 

Londres!  oh!  c'eft  une  ville  charmante!  J'ai  vu  de 
grandes  mai fons  &  très  peu  d'hofpitalité  ;  de  grands  hom- 
mes faire  de  petites  actions ,  de  belles  Dames  ne  rien  faire 
qui  vaille.  J'ai  vu  les  honnêtes  Avocats  de  Weftminfter, 
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&  les  vertueux  habitants  de  la  Bourfe ,  les  fous  politiques 

des  cafés,  &  les  graves  Législateurs  de  Bedlam  (i  ).  J'ai 

vu  des  tragédies  pljufantes ,  &  des  comédies  lugubres ,  de 

Ja  dévotion  à  un  opéra  ,  de  la  gaieté  à  un  fermon.  J'ai  vu 

des  beaux  habits  à  S.  James  (i) ,  &  de  longs  mémoires 

à  Ludgate-hill  (  3  ).  J'ai  vu  de  la  grandeur  pauvre  ,  &  de  la 

pauvreté  riche  5  de  hautes  dignités  avec  une  baffe  flatterie  ; 

beaucoup  d'orgueil ,  point  démérite.  Enfin  j'ai  vu  des  fots 

titrés,  des  coquins  penfionnés,  &  l'honnête  homme  vêtu 

de  bure.  Je  vous  prie,  comment  trouvez-vous  Londres  î 

Le     Meunier. 
Eft-ce  là  la  meilleure  defeription  que  tu  puilfes  nous 

faire  ? 

Richard. 
Oui  ,  mon  père. 

Le     Roi. 

Comment, Richard,  vous  êtes  fatyrique,  à  ce  que  je 

vois. 

Richard. 

Moi,  Monfieur ,  j'aime  à  dire  la  vérité  :  s'il  arrive  par- 
là  que  je  fatyrife,  je  ne  fais  qu'y  faire. 

Le  Meunier. 
Fort  bien  :  fi  c'eft  là  Londres ,  qu'on  me  lailfe  ma  chau- 
mière :  ma  maifon  n'e'ft  point  une  grande  maifon;  mais 
relie  qu'elle  eft,  elle  m'appartient  ,  &  je  puis  en  mon- 
trer le  contrat.  Mais  fortons  ,  Monfieur;  notre  fouper  eft  • 
prêt ,  à  ce  que  j'imagine.  Il  n'étoit  préparé  que  pour  nous  ; 
mais  ,  fî  vous  vous  en  contentez ,  je  vous  l'offre  de  tout 
mon  cœur. 

(La  feene  repréfente  la  forêt  de  Scherword.) 
Plufieurs  Gardes  entrent  fur  la  feene ,  ils  ont  entendu  le 

coup  :dc  fufil ,.  ils  courent  pour  arrêter  celui  qui  a  tiré. 
*~*  1      1    h  ■  .— ^— — 

(1)   Hôpital  des  fous. 
'    (  1  )  La  Cour. 

(3  )  Cour  de  Juftice  pour  les  Débiteurs. 
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Les  Courtifans  égares  reviennent  fur  le  théâtre. 

Le   premier   Courtisan. 
Ne  venez-vous  pas  d'entendre  quelqu'un  ?  Ma  foi ,  je 
commence  à  avoir  peur  que  nous  ne  rencontrions  ce  foir 
quelque  mauvaife  aventure. 

Le    second  Courtisan. 
Oui-dà ,  fi  l'on  nous  prend  ce  que  nous  avons ,  nous 
aurons  fait  de  jolie  befogne  ! 

Le  troisième  Courtisa. 
Qu'on  nous  le  prenne  II  l'on  veut  ;  je  fuis  il  excédé  de 
fatigue,  que  je  ne  me  défendrai  guère. 

(  Les  Gardes  fautent  far  eux.  ) 
Le    second    Garde. 
Ah  !  ah  !  coquins  !  bandits  !   fcélérats  !  Vous  l'avez 
<àonc  ,  n'eft-ce  pas  ? 

Le    second    Courtisan. 
En  vérité,  nous  n'avons  que  très  peu  de  chofe  j  mais 
nous  vous  l'abandonnons  volontiers ,  fî  vous  confentez. 
feulement  à  nous  traiter  avec  douceur. 

Le    premier    Garde. 

Oh  !  oui ,  avec  grande  douceur  !  Vous  méritez ,  à  coup 
«îîr  ,  d'être  traités  fort  honnêtement  ! 

LE     QUATRIEME      C  O  U  RT  I  S  A  N. 

Comment  !  Qu'avons-nous  fait  qui  nous  en  empêche  î 
Le  premier  Garde. 

Allons  ,  allons  :  point  de  temps  perdu  ;  qu'on  fc  rende» 
Le     premier    Courtisan. 

Je  n'ai  que  trois  écus  fur  moi. 

Le    second    Courtisan. 

En  voici  quatre  pour  vous,  K^cfheurs. 

Le    troisième  Courtisan. 

Voici  ma  montre  :  il  ne  me  rcitc  pas  un  fol. 
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Le     QUATRIEME     COURTISAN, 

D'honneur  ,  je  n'ai  rien  dans  ma  poche  que  ma  ta* 
-batiere. 

Le    quatrième   Garde. 

Comment  diable  I  Je  crois  que  les  drôles  veulent  nous 
'corrompre  !  Plaît-il  ?  Non  ,  non  ,  marauds  :  vous  irez  de- 
vant la  Juftice  demain  matin  :  comptez  là-defïus. 
Le    quatrième    Courtisan. 
Devant  la  Juftice  !  Comment  i  Pour  avoir  été  volés  î 

Le    premier    Garde. 
Pour  avoir  été  volés  !  Que  voulez-vous  dire  ?  Qui  dian- 
tre vous  a  volés  ? 

Le     QUATRIEME     COURTISAN. 

Fort  bien ,  Meilleurs  :  ne  venez-vous  pas  de  nous  de* 
mander  nos  bourfes  ? 

Le  second  Garde. 

Oh  !  les  bandits  i  Ils  jureront  demain  que  nous  les  avons 
voîés ,  je  parie. 

LE    QUATRIEME    COURTISAN. 

Sans  contredit ,  nous  le  ferons. 

Le  premier  Garde. 

Non ,  non ,  marauds  ;  nous  ne  vous  avons  point  de- 
mandé votre  argent  :  nous  n'en  voulons  qu'à  la  bête  que 
tous  avez  tuée. 

Le     QUATRIEME     COURTISAN. 

Que  le  diable  emporte  la  bête  !  nous  l'avons  chaffée  fit 
mortelles  heures  fans  pouvoir  la  joindre. 

Les  Gardes  les  arrêtent  &  les  emmènent. 
(Le  [cène  efi  dans  le  moulin.  ) 
Le  Roi  eft  à  table  avec  toute  la  famille  du  Meunier ,  on 
boit  à  la  fanté  du  Roi  :  la  Meunière  fait  des  façons  que  le 
Meunier  défapprouve  :  le  Roi  eft  de  fon  avis  s  &  dit  : 
Je  penfe  comme  Vous.  Les  compliments  dans  le  com- 
merce 
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mçrce  de  la  vie  rcflemblcnt  aux  cérémonies  dans  la  Reli- 
gion. Celles-ci  détruifent  l'cfprit  de  la  vraie  piété  5  ceux- 
là,  toute  fïncérité  &c  toute  bonne  foi. 

Le  Roi  enchanté  fe  livre  à  la  joie  avec  fes  hôtes ,  &  de- 
mande une  chanfon  :  on  fait  venir  un  valet  nommé  Jofeph 
qui  a  une  voix  admirable. 

Jofeph  paroît ,  &  chante  plufieurs  couplets. 

I.  Que  l'état  de  Meunier  cft  heureux  !  il  ne  fe  foucie  pas 
<le  devenir  plus  grand  ,  il  ne  craint  pas  d'être  plus  petit.  Il 
n'attend  le  foutien  de  fa  vie  que  de  fes  bras  &c  de  fon  mou- 
lin. Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  ramper  à  la  Cour  ? 

II.  Qu'importe  qu'il  foit  plein  de  poufliere  ,  &  qu'il  ait 
le  vifage  tout  enfariné  ?  Plus  il  a  la  tête  couverte  de  pou- 
dre ,  plus  il  reffemble  aux  gens  du  bel  air.  Un  Payfan  dans 
cet  habit  peut  fe  conduire  bien  plus  honnêtement  que  le 
Milord  alticr  qui  fe  quarre  avec  fa  Jarretière. 

III.  Quoique  fes  mains  foient  (î  fales  qu'elles  ne 
font  pas  faites  pour  être  vues  ,  celles  des  gens  au-deffus  de 
lui  ne  font  guère  plus  propres  que  les  fïennes.  L'or  qui 
poiffe  leurs  mains ,, s'attache  comme  le  miel  aux  doigts  de 
ceux  qui  le  touchent. 

I V-  Quelquefois ,  il  cil:  vrai ,  lorfqu'il  manque  de  pou- 
ding pour  fon  dîner ,  il  en  dérobe  du  fac  de  fon  camarade  : 
mais  il  fuit  en  cela  l'exemple  des  grands ,  qui  empruntent 
librement  les  uns  des  autres,  dans  le  deffein  de  ne  poin^ 
rendre. 

V.  Lorfqu'il  lui  prend  envie  d'amalTer  quelque  chofe, 
al  imite  encore  les  Miniftres  d'Etat.  On  dit  que  tout  leur 
but  eft  de  remplir  leur  coffre.  Le  fien  cft  de  faire  venir  la 
farine  dans  fon  moulin .1 

VI.  H  mange  quand  il  a  faim,  il  boit  quand  il  a  foif; 
quand  il  eft  las ,  il  fe  couche  à  terre  &  dort  fans  inquic- 

Tomç~  IV*  A  a 
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rude  $  il  fe  reieve  enfuite  gai  comme  un  pinfon,  &  court 
en  chantant  Te  remettre  à  l'ouvrage.  Puifqu'un  Meunier  eft 
fi  heureux,  qui  diantre  voudroit  être  Roi-? 

Peggy  arrive  5  le  Meunier  eft  furpris:  elle  &  Richard 
racontent  tout  ce  que  le  Lord  leur  a  fait  5  ils  demandent  à 
leur  hôte  fa  prote&ion  auprès  du  Roi ,  qui  la  leur  promet. 

Les  Gardes  ont  pris ,  difent-ils  ,  des  coquins  :  le  Roi  re- 
connoît  fes-Courtifans ,  rit  du  titre  qu'on  leur  donne. 
Les  Courtifans  le  reconnoifTent  à  leur  tour  :  le  Meunier  & 
toute  fa  famille  reftent  dans  l'étonnement.  Le  Roi  dit  à 
Milord  Lurewell,  qu'il  eft  charmé  de  le  voir  ,  que  Ri- 
chard lui  fait  l'affront  de  lui  imputer  un  crime ,  qu'il  fs 
]ui  livre  &  qu'il  n'a  qu'à  le  condamner  :  Lurewell  exige 
que  Richard  lui  demande  pardon,  8c  qu'il  époufe  la  créa- 
ture au  fujet  de  laquelle  il  l'a  calomnié.  Richard  demande 
la  permifTion  de  faire  paroître  un  témoin  irrévocable. 
Peggy  fe  montre,  fait  voir  au  Roi  les  lettres  que  Milord 
lui  a  écrites  pour  la  féduire,  &  la  promefle  de  mariage 
qu'il  lui  a  faite  :  Milord  traite  tout  cela  de  petite  affaire 

de  galanterie. 

Le    Roi. 

Une  petite  affaire,  MiJord  !  dites  une  affaire  baffe  & 
indigne.  Ce  que  vous  appeliez  galanterie,  je  l'appelle 
infamie.  Penfez-vous ,  Milord ,  que  la  grandeur  doive  fer- 
vir  à  la  méchanceté ,  ou  que  ce  foit  la  prérogative  des 
Grands  d'être  injuftes  Se  inhumains  ?  Vous  vous  rappeliez 
la  fentence  que  vous  avez  prononcée  vous-même  contre  ce 
jeune  homme ,  quoiqu'innocent  :  vous  ne  devez  pas  trou* 
ver  trop  dur  que  je  vous  la  faife  fubir ,  puifque  vous  êtes 
le  coupable. 

Lurewell. 

J'efpere ,  Sire ,  que  Votre  Majefté  confîdércra.  mon  rang, 
6ç  ne  m'obligera  point  à  l'époufer. 
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Le    Roi. 

Votre  rang,  Milord  !  La  grandeur  qui  s'abaifîe  à  des  ac- 
tions aufli  viles ,  perd  Ton  rang  &  fe  dépouille  de  tous  Tes 
honneurs.  D'où  la  tirez-vous  cette  grandeur  que  vous  me 
vantez  ?  De  votre  équipage  faftueux  &  de  vos  riches  ha- 
bits ?  couvrez  votre  dernier  valet  de  ce  vain  attirail ,  8c 
le  voilà  aufa  grand  que  vous.  De  vos  richeiTes  &  de  vos 
terres  ?  le  fcélérat  qui  vous  en  dépouiileroit ,  feroit  donc 
alors  auffi  grand  que  vous.  Non  Milord ,  non  ,  le  vérita- 
ble  grand  homme  eft  celui  qui  fait  de  grandes  actions.  Je 
crois  donc  que  vous  devez,  par  juftice,  époufer  celle 
que  vous  avez  injuriée. 

P  e  g  g  y  ,  aux  genoux  du  Roi. 

Que  mes  larmes ,  Sire ,  foient  mes  feuls  remerciements. 
Mais,  hélas  !  je  craindrois  d'époufer  ce  jeune  Seigneur  % 
cela  ne  feroit  que  lui  donner  le  droit  de  me  traiter  encore 
plus  mal,  &c  qu'augmenter  ma  mifere.  Je  fupplie  donc 
Votre  Majefté  de  ne  lui  point  donner  un  pareil  ordre. 
Le     Roi. 

Levez-vous ,  &  écoutez-moi.  Milord ,  vous  voyez  à  quel 
degré  de  baffcfTe  les  adions  infâmes  réduifent  les  plus 
grands  Seigneurs.  Voici  une  promefTe  abfolue  de  mariage 
que  vous  avez  fignée  vous-même  à  cette  jeune  fille.  Sa 
prudence  l'engage  à  ne  rien  exiger  par  la  connoiflance 
qu'elle  a  de  votre  caractère.  Je  ne  veux  donc  point  militer 
là-defïus  :  niais  je  vous  commaade,  fous  peine  d'encourir 
mon  indignation  ,  de  lui  donner  fur  le  champ  un  contrat 
annuel  de  trois  cents  livres  fterling. 

P    E   G    G    Y. 

Daigne  le  jufte  Ciel  récompenfer  un  Prince  auflî  bon  ! 
Vous  en  faites  trop  pour  moi,  Sire;  mais  h"  Votre  Ma- 
jefté le  juge  à  propos,  faites  gaiTer  le  contrat  à  ce  jeune? 

A  a  ij 
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homme  qui  a  bien  plus  fouffert  que  moi  :  puifTe-t-il  regar* 
der  ce  préfent  comme  une  légère  fatisfaction  des  torts  que 
j'ai  eus  vis-à-vis  de  lui  !  Pour  moi  je  n'ai  cherché  qu'à 
prouver  l'innocence  de  celui  que  j'ai  aimé  &c  que  j'ai  rendu 
malheureux.  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  me  cacher  loin  du 
monde  3  &;  qu'à  mourir  dans  l'oubli. 

Richard. 

Cette  action  noble  &  généreufe  répare  tous  tes  torts  t 
viens  dans  mes  bras,  ma  chère  Peggy,  &  lauTe-moi 
reprendre  mon  premier  amour. 

P    E    G    G    Y. 

Non  ,  vous  ne  devez  point ,  vous  ne  pouvez  point  m* 
pardonner. 

Richard. 

Je  le  dois,  je  le  puis.  Je  veux  t'acquérir  pour  toujours, 

Peggy. 

Malheureufe  que  je  fuis  i  faut-il  que  j'aie  ofTenfé  uu 
amour  fi  généreux  ! 

Le  Meunier  fe  proflerne  aux  genoux  du  Roi  pour  le 
remercier  5  le  Roi  lui  fait  préfent  de  fon  épée  ,  le  nomme 
Sir  ,  &  lui  donne  un  revenu  de  mille  marcs  d'argent  :  ta 
Meunier  reçoit  les  faveurs  du  Roi  avec  plaifir  ,  parcequ'U 
n'a  fait  aucune  baffelTe  pour  les  obtenir. 

Extrait  de  la  Pièce  françoije. 

{Lafceneeft  à  Fontainebleau ,  dans  la  Galerie  des  Refor* 
mes  ,  au  bout  de  laquelle  eft  l'antichambre  du  Roi.  ) 

Acte  I.  Dans  cet  a&e  l'Auteur  peint  au  natu- 
rel l'ame  dé  Henri  IV  '.,  celle  d'un  Miniflre  digne 
de  lui  yèc  les  cabales  auxquelles  les  plus  grands 
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hommes  font  expofés.  Rien  dans  la  pièce  angloife 
qui  reflemble  a  cela. 

(  Le  Théâtre  reprêfente  l'entrée  de  la  Forêt  de  Sénart  3  du 
côté  de  Lieurfain.  ) 

Acte  IL  On  entend  donner  du  coi*  dans  l'é- 
loignement  :  Lucas  3c  Catcau  coûtent  pour  voir 
la  chaiTe  ,  fe  renconttent,  ont  enfemble  de  pe- 
tites quetelles  d'amants.  Catcau  finit  la difpute  en 
jettant  galamment  fon  bouquet  au  nez  de  Lucas, 
êc  fuit  :  Lucas  réfléchit  fur  la  manière  gentille 
avec  laquelle  Cateau  lui  donne  fon  bouquet  , 
lorfqu'il  voit  venir  Agathe ,  une  perfide ,  dit-il  r 
qui  a  tt ahi  Richard ,  frère  de  Cateau ,  pour  fui- 
vre  un  Marquis.  Elle  lui  jure  qu'elle  eft  inno- 
cente ,  que  le  Marquis  l'a  fait  enlever ,  qu'elle 
s'eft  évadée  en  attachant  les  tideaux  de  fon  lit  à 
la  fenêtre  :  elle  prie  Lucas  de  remettre  une  lettre 
à  Richard ' ,  Se  fort.  Lucas ,  furpris  de  s'être  laiiTê 
toucher  par  cette  mijaurée  ,  apperçoit  Richard  , 
court  à  lui ,  le  trouve  bien  chagrin  de  n'avoir  pu* 
fe  jetteraux  pieds  du  Roi,  comme  il  l'avoit  pro- 
jette ,  pour  lui  demander  juftice  contre  le  Marquis 
de  Concini^  Lucas  lui  donne  la  lettre  à* Agathe, 
elle  eft  pleine  de  tendrelTe  de  de  proteftations 
d'amour  :  mais  Lucas  remarque  que  la  mijaurée  a 
paflé  fix  femaines  chez  le  Marquis  ,  Se  que  bon- 
nement on  ne  doit  pas  l'époufer  -,  après  cela  Ri- 
chard au  défefpoir  va  fe  repofer  chez  Lucas ^  Le 
Duc  de  Bellegarde  y  le  Marquis  de  Concini  ,  le 
Duc  de  Sully ,  leur  fuecedent  fur  la  feene  >  ils  fe 
font  égarés  ,  il  eft  nuit.  Sully  tremble  pour  le 
Roi:  Concini  eft  piqué  de  ne  pouvoir  aller  met- 
tre fin  à  fon  aventure  avec  Agathe ,.  comme  il 
l'avoit  projette.  Ils  rencontrent  un  Bûcheron 
gui  les  prend  pour  des  voleurs  ,  fe  jette  à  ge~ 
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noiix  ,  leur  demande  la  vie  ,  Se  leur  fert  enfuite 
de  guide  pour  les  conduire  à  Lieurfain.  Henri 
arrive  3  fe  détermine  à  pafïer  la  nuit  dans  le  bois, 
dit  qu'il  en  a  paiTé  de  plus  mauvaifes  5  n'eft  in- 
quiet que  pour  Sully  qui  va  s'alarmer  :  il  met  la 
main  fur  la  garde  de  fon  épée  ,  pareequ'il  entend 
un  coup  de  fufil  :  les  Braconniers  qui  ont  tiré 
prennent  la  fuite  dès  qu'il  parle.  Le  Meunier  A/i- 
chaud  accourt ,  prend  le  Roi  pour  un  Braconnier  , 
l'arrête  ,  le  traite  de  coquin ,  de  menteur  :  Henri 
cache  fon  cordon  bleu ,  répond  à  toutes  les  quef- 
tions  du  payfan ,  avec  cette  bonhommie  qui  lui 
gagna  rous  les  cœurs  \  fe  dit  un  petit  Officier  de 
la  fuite  du  Roi ,  lui  demande  une  retraite  pour 
la  nuit.  Michaud  le  trouve  bon  compagnon  :  ils 
partent. 

(  Le  Théâtre  repréfente  l'intérieur  de  la  maifon  du  Itïeunier.  ) 

Acte  III.  Cateau  Se  fa  mère  Margot  ont  mis  le 
couvert  &  préparé  le  fouper  :  elles  font  'des 
contes  d'efprits  en  attendant  Michaud.  Richard 
fe  fait  entendre  ,  elles  tremblent  que  ce  ne 
foit  fon  efprit  j  il  entre ,  les  embrafTe  ,  Se  bien- 
tôt le  Meunier  arrive  avec  fon  hôte  qu'on  fait 
rafraîchir  en  attendant  le  fouper.  Le  bon  Henri 
eft  enchanté  de  fe  voir  traité  comme  un  homme 
ordinaire  :  il  aide  à  préparer  tout  ce  qu'il  faut 
pour  le  couvert  ;  il  trouve  Cateau  gentille  ,  lui 
dit  des  douceurs  :  il  délibère  à  part  ?  fi  pour  abré- 
ger les  formalités  il  lui  dira  ce  qu'il  eft  my  mais  il 
rejette  cette  idée  Se  refpecte  les  droits  de  l'hqf- 
pitalité.  On  fe  met  à  table  ,  on  boit  à  la  fanté  du 
Roi ,  on  chante  âes  couplets  qui  lui  peignent  l'a- 
mour de  (es  fujets  :  il  répand  des  lannes  de  joie. 
Agaihe  vient  raconter  chez  Michaud  la  violence 


Liv.  IV*  des  Imitateurs  modernes.    375 

que  lui  a  faite  le  Marquis  de  Concini  :  il  arrive 
précifément  dans  ce  temps-là  avec  Sully  &  Belle- 
garde  :  ils  nomment  le  Roi ,  aux  pieds  duquel  le 
Meunier  tombe  avec  toute  fa  famille.  Henri  re- 
levé tout  le  monde  avec  bonté  :  il  jette  un  regard 
menaçant  fur  Concini ,  lui  montra  Agathe  ^  lui  re- 
proche fon  crime.  Le  Marquis  avoue  qu Agathe  efl 
vertueufe  :  le  Roi  le  condamne  à  faire  une  rente 
de  deux  cents  écus  d'or  à  cette  fille  :  elle  n'en 
veut  point, fe  croiroit  déshonorée  C\  elle  acceptoit 
des  bienfaits  qui  laifTeroient  des  foupçons  fur  fon 
compte.  Alors  le  bon  Henri  îe  charge  de  la  dette 
de  Concini  ,  donne  dix  mille  francs  à  Richard  &c 
a  Agathe  _,  autant  pour  Lucas  &  Cateau  :  Sully 
applaudit  à  cette  générofité  :  le  Roi  veut  relier 
l'ami  de  Michaud  :  tout  le  monde  bénit  un  il 
grand  Prince  (1). 

<A  FEMME  AVARE,  GALANT  ESCROC , 

Nouvelle  tirée  de  Bocace. 

Qu'un  homme  foit  plumé  par  des  coquettes  , 
Ce  n'eft  pour  faire  au  miracle  crier. 
Gratis  eft  mort  :    plus  d'amours  fans  payer  : 
En  beaux  louis  fe  comptent  les  fleurettes. 
Ce  que  je  dis,  des  coquettes  s'entend. 
Pour  notre  honneur ,  fi  me  faut-il  pourtant 
Montrer  qu'on  peut ,  nonobftant  leur  adreife  % 
En  attraper  au  moins  une  entre  cent , 
Et  lui  jouer  quelque  tour  de  fouplefTe. 


(1)  Tout  le  monde  fait  que  le  Roi   &  le  Fermier  de  la 
comédie  italienne  eft  imité  de  la  Pièce  angloife. 
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Je  choisirai  pour  exemple  Gulphar. 
Le  drôle  fît  un  trait  de  franc  foudar  : 
Car  aux  faveurs  d'une  belle  il  eut  part 
Sans  débourfer ,  efcroquant  la  chrétienne; 
Ceci  notez ,   &  qu'il  vous  en  fouvienne  , 
Galants  d'épée  ;  encor  bien  que  ce  tour 
Pour  vous  ftyler  foit  fort  peu  nécefTaire* 
Je  trouverois  maintenant  à  la  Cour 
Plus  d'un  Gulphar  fi  j'en  avois  affaire,' 
Celui-ci  donc  chez  fîre  Gafparin 
Tant  fréquenta  ,  qufil  devint  à  la  fin 
De  fon  époufe  amoureux  fans  mefurej 
Elle  étoit  jeune  &  belle  créature  j 
Plaifoit  beaucoup  ,  fors  un  point  qui  gâtoit 
Toute  l'affaire  ,  &  qui  feul  rebutoit 
Les  plus  ardents  ;  c'eft  qu'elle  étoit  avare. 
Ce  n'eft  pas  chofe  en  ce  fiecle  fort  rare. 
Je  l'ai  jà  dit ,  rien  n'y  font  les  foupirs. 
Celui-là  parle  une  langue  barbare  , 
Qui  l'or  en  main  n'explique  fes  defirs. 
Le  jeu  ,  la  jupe  Se  l'amour  des  plaifîrs 
Sont  les  refîbrts  que  Cupidon  emploie  î 
De  leur  boutique  il  fort  chez  les  François 
Plus  de  cocus ,  que  du  cheval  de  Troie 
Il  ne  fortit  de  héros  autrefois. 
Pour  revenir  à  l'humeur  de  la  belle  , 
Le  compagnon  ne  put  rien  tirer  d'elle 
Qu'il  ne  parlât.  Chacun  fait  ce  que  c'eft 
Que  de  parler  :  le  lecteur  ,  s'il  lui  plaît , 
Me  permettra  de  dire  ainfi  la  chofe, 
Gulphar  donc  parle  ,  &  fî  bien  qu'il  propofè' 
Deux  cents  écus.  La  belle  l'écouta  3 
£t  Gafparin  à  Gulphar  les  prêta , 


Liv.  IV*  des  Imitateurs  modernes.    377 
Ce  fut  le  bon  ,  puis  aux  champs  s'en  alla, 
Ne  foupçonnant  aucunement  fa  femme. 
Gulphar  les  donne  en  préfence  des  gens  : 
Voilà  ,  dit-il  ,  deux  cents  écus  comptants , 
Qu'à  votre  époux  vous  donnerez  ,  Madame. 
La  belle  crut  qu'il  avoit  dit  cela 
Par  politique  &  pour  jouer  fon  rôle. 
Le  lendemain  elle  le  régala 
Tout  de  fon  mieux  en  femme  de  parole.; 
Le  drôle  en  prit  le  jour  &  les  fuivants 
Pour  fon  argent ,  &  même  avec  ufure  : 
A  bon  payeur  on  fait  bonne  mefure. 
ïQuand  Gafparin  fut  de  retour  des  champs  ,' 
Culphar  lui  dit ,  fon  époufe  préfente  : 
J'ai  votre  argent  à  Madame  rendu , 
N'en  ayant  eu  pour  une  affaire  urgente 
Aucun  befoin  ,  comme  je  l'avois  cru  : 
.Déchargez-en  votre  livre,  de  grâce. 
A  ce  propos  ,  aufîi  froide  que  glace, 
*    Notre  galante  avoua  le  reçu- 

Qu'cût-elle  fait  2  On  eût  prouvé  la  chofe» 
Son  regret  fut  d'avoir  enflé  la  dofe 
De  fes  faveurs  :  c'eil:  ce  qui  la  fâchoit. 
Voyez  un  peu  la  perte  que  c'étoit  ! 
En  la  quittant ,  Gulphar  alla  tout  droit 
Conter  ce  cas  „  le  corner  par  la  ville» 
Le  publier  ,  le  prêcher  fur  les  toits. 
De  l'en  blâmer  il  feroit  inutile  ; 
Ainfi  vit-on  chez  nous  autres  François1. 

Extrait  du  Galant  Efcroc. 

Avant-Sçene.  Madame  Gafparin ,  femme  de 
M.  Gafparin ,  Financier  9  a  une  nièce  nommée 
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Sophie,  Cette  dernière  eft  amoureufe  du  Cheva- 
lier :  mais  la  tante  ne  trouve  pas  le  Chevalier 
allez  riche  ,  &  ne  veut  pas  unir  les  amants.  On  a 
pourtant  befoin  de  ion  confentement ,  puifqu'  un 
parent  de  Sophie  a  remis  en  mourant  à  Madame 
Gafparin  deux  cents  mille  livres  pour  donner  à* 
Sophie  le  jour  de  fon  mariage ,  à  condition  qu'elle 
prendra  un  époux  de  fa  main.  Le  caractère  inté- 
refTé  de  Madame  Gafparin  parôît  non  feulement 
dans  Toppoiinon  qu'elle  met  à  l'union  des 
amants  ,  elle  eft  avare  jufques  dans  fes  amours 
même. 

Le  Comte  de  Gulphar  y  parent  du  Chevalier  j 
a  du  goât  pour  la  Dame:  elle  s'en  apperçoit, 
lui  écrit  une  lettre  fort  tendre  ,  Se  lui  donne 
tin  rendez- vous  ,  en  le  priant  de  lui  prêter  deux 
cents  louis  qu'elle  a  perdus  au  jeu.  Le  Comte  fe 
doute  bien  que  la  perte  n'en:  que  feinte ,  &  arriva 
de  lacampage  pour  terminer  cette  aventure. 

Action.  Le  Comte  réfléchit  fur  la  prétendue 
perte  de  Madame  Gafparin.  Il  ne  fait  à  qui  em- 
prunter les  deux  cents  louis.  Le  Chevalier  paroît , 
Ôc  lui  afïure  que  la  Dame  n'a  point  perdu  au  jeu. 
Le  Comte  lui  demande  où  il  en  eft  de  fes  amours 
avec  Sophie  ;  s'il  a  la  petite.  Le  Chevalier  rejette 
bien  loin  une  pareille  idée.  Le  Comte  le  periifrle 
fur  fa  diferédon  ,  lui  reproche  à' être  amoureux 
comme  un  roman  (1)  j  &  veut,  le  marier  pour  l'en 
punir.  11  le  renvoie  en  lui  difant  qu'il  lui  vient 
une  idée  excellente  :  il  projette  d'avoir  Madame 
Gafparin  ^  en  lui  jouant  jin  tour  fanglant^  &  de 


(  1  )  Dufrefny  emploie  la  même  idée  dans  YEfprit  de  con~ 

tradÛtion% 


\ 
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fe  venger  de  M.  Gafparin  y  qui ,  à.  force  d'argent , 
lui  a  ravi  la  petite  Souris  de  l'Opéra,  11  emprunte 
en  conféquence  les  deux  cents  louis  au  mari , 
pour  avoir ,  lui  dit-il ,  une  honnête  citoyenne  , 
les  donne  en  fui  te  à  la  femme  en  préfence  du  Che- 
valier ôc  de  Sophie  j  en  lui  difant  :  Tene%  ,  Ma- 
dame ,  voilà  deux   cents  louis  que  vous  aure^  là. 
bonté  de  remettre  à  Monjieur  votre  mari,  La  Dame 
croit  que  le  Comte  â  voulu  donner  le  change  a  fa 
nièce  ôc  au  Chevalier  :  elle  répond  au  Comte  qu'il 
lui  faut  fans  doute  une  petite  reconnoifïance  ,  §c 
lui  propofe  d'entrer  dans  un  cabinet  :  il  la  fuit  en 
difant  aux  amants  qu'il  va  travailler  pour  eux. 
Ceux-ci  parlent,  en  attendant ,  de  leurs  amours  : 
Sophie  fait  entendre,  quelle  a  tout  accordé  au  Che- 
valier :  il  eft  honnête  homme  ,  &:  n'en  defire  que 
plus  d'être  uni  à  fa  généreufe  amante  j  il  fe  jette 
a  fes  pieds  pour  l'en  afïiirer.  M.  Gafparin  arrive , 
leur  dit  qu'ils  font  des  imprudents ,  les  félicite  de 
n'avoir  pas  été  fur-pris 'par  fa  femme  qui  eft  une 
honefta  _,  &  promet  de  s'intérelTer  pour  eux.  Le 
Comte  reparoît  avec  Madame  Gafparin:  les  deux 
amants  efperent  qu'il  aura  fait  de  la   "bonne  be- 
fogne  j  pareequ'on  lui  trouve  un  air  ^iant  qui 
annonce  fon  fucecs.  M.  Gafparin  lui  demande 
des  nouvelles  jAe  fon  aventure':  le  Comte  lui  dit 
qu'elle  eft  terminée ,  lui  détaille  tous  les  charmes 
de  fa  femme  qui  eft  préfente  ,  &  bien  embar- 
raflée  pour  impofer  filence  au  Comte,  M.  Gafpa- 
rin  lui  repréfente  qu'elle  ne  doit  pas  être  jaloufe 
d'entendre  louer  dans  une  autre  ce  qu'elle  pof- 
fede  ,  à  l'exception  pourtant  de  la  vivacité.  Enfin 
le  Galant  Efcroc  dit  au  mari  que  la  Dame ,  en- 
chantée de  fon  mérite ,  n'a  pas  voulu  de  £qs  deux 
cents  louis,  &  qu'il  les  a  remis  à  Madame  Gaf» 
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parin.  Le  mari  exige  qu'elle  les  lui  rende.  Ls 
Dame  regarde  le  Comte  comme  un  monftre ,  fur- 
tout  lorfqu'il  la  menace  de  publier  fon  aventure 
$c  démontrer  fa  lettre  y  fi  elle  ne  confent  au  ma- 
riage du  Chevalier  avec  Sophie.  Elle  envoie  cher-» 
cher  le  Notaire  ,  &  M.  Gafparin  fait  £réfent  des 
deux  cents  louis  à  Sophie 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'art  avec  lequel  le  Conte- 
cft  mis  en  a&ion ,  puifque  nous  nous  fournies 
interdit  tout  éloge }  mais  j'ai  cité  le  Galant  Ef croc 
exprès  pour  faire  fentir  les  différentes  nuances 
qu'il  doit  y  avoir  entre  une  Pièce  deftinée  au 
Théâtre  public  ou  à  un  Théâtre  particulier ,  pour 
confeiller  aux  Auteurs  d'imiter  M.  Collé  dans 
fon  refpect  pour  la  Nation  aflemblée.  Il  n'a  jamais 
livré  qu'aux  Théâtres  de  fociété  les  Pièces  dans 
lefquelles  il  s'eft  permis  des  JÉaiLlies  un  peu  vives. 
11  eft  affreux  qu'un  Auteur  s'expofe  à  fe  faire  dire 
en  pleine  affemblée  par  un  Comédien  :  Monjleur  3 
votre  Pièce  pèche  contre  les  mœurs  j  je  n  y  jouerai 
point. 
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CHAPITRE    XII  I. 

M.  ROCHON  DE  CHABANNES, 

'Mis  à  côté  de  A/,  de  Marmontel ,  de  Dalainvaï; 
de  Cerou ,  de  Riccoboni  ou  de  Joli ,  de  Pierre 
BafTecourt  ou  de  Guarini ,  &c. 

HEUREUSEMENT, 

Comédie  en  un  Acte  &  en  Vers, 

CARACTERE  DES  PERSONNAGES; 

Portrait  de  Lindor. 

Mad.    L  1  s  b  a  n. 

iVl  arton,  l'aimable  enfant { 
Toujours  danfant ,  chantant ,  fautant ,  gefticulant  a 
kêvant ,  imaginant  cent  tours  d'efpiéglerie  i 
Riant ,  riant  fans  celle  à  vous  en  faire  envie  > 
Parlant  fans  raifonner ,  mais  déraifonnant  bien  > 
Difant  avec  efprit  une  fadaife ,  un  rien  ; 
Ah  î  Marton  ,  à  feize  ans ,  &:  doué  fans  partage, 
Des  agréments  divins  qui  parent  ce  bel  âge  , 
Que  tout  cela  fied  bien  ! ...  Oh  î  je  rafollc  ,  moi  * 
De  ce  petit  frippon. 
1  Marton. 

Moi  de  même  ,  ma  foi. 
Mais  pour  ma  fureté ,  lorfque  je  l'envifage, 
Je  voudrois  lui  trouver  un  air  un  peu  plus  fage^ 

Mad,     L  1  s  b  a  n. 

Cela  le  gàtçroit  j  il  çft  charmant,  Marwxc 
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M  À   R   T    O    N.  j 

Il  ne  le  fait  que  trop ,  le  dangereux  frippon." 

Mad.     L  i  s  b  a  n. 

J'en  conviens  j  mais  il  mêle  à  cet  enfantillage 
Des  fentimems  fi  fiers  d'honneur  &  de  courage , 
Que  tout  cela,  Marton,  le  rend  intérelTant. 

M   A   R   T    O    N. 

C'eft  un  vrai  poliflbn ,  un  polifTon  charmant. 

Il  s'aime ,  il  fc  contemple ,  il  court  dans  une  glace 

Admirer  de  fon  port  l'élégance  &  l'audace  j 

1/  nous  fait  remarquer  fa  jambe  ,  fon  mollet  : 

»  S'ils  étoient  emportés  ,  dit-il ,  par  un  boulet, 

»9  La...  férieufement  ce  feroit  bien  dommage  : 

39  Eh  bien ,  j'aurois  la  croix,  oui  la  croix  à  mon  âge. 

»  La  croix  pour  une  jambe!  ah!  de  bon  cœur,  ma  foi  ; 

j»  Je  les  facrifierois  toutes  deux  pour  le  Roi  «. 

Il  tire  fon  épéc ,  &  bravant  nos  alarmes , 

»  Une ,  deux ,  trois ,  à  vous ,  Se  rendez-moi  les  armes ,  «• 

Nous  dit-il.  Un  fufil  vient  à  frapper  fes  yeux  , 

Il  le  met  fur  l'épaule ,  &  fait  le  merveilleux, 

Enfonce  fièrement  fon  chapeau  fur  la  tête, 

Va  de  droite  &  de  gauche ,  avance  un  pas ,  arrête  , 

Nous  ajufte ,  fait  feu ,  s'amufe  de  nos  cris  , 

Et  vole  dans  nos  bras  pour  calmer  nos  ciprits. 

Portrait  de  Mt.  Lisban. 

Mad.     L  i  s  b  a  n. 

MonfieuT  Lisban ,  Marton  ,  n'eft  pas  un  homme  aimable, 
Je  le  fais. 

Marton. 

-4*ui ,  Madame ,  il  fe  croie  adorable. 
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Mad.     L  i   s  b  a  N. 
Je  connois  là-deflus  fa  fotte  vanité. 

M  a  R  t   o  N. 
De  Ton  petit  mérite  il  eft  fort  entêté. 
Mad.     L  i  s  b  a  N. 
Il  vife  à  la  fîncfTe ,  à  la  plaifanterie. 

M  A  r  t   o  N. 
C'eft  ce  qui  met  le  comble  à  fa  mauiTadene. 
Avant  que  d'entreprendre  un  récit  ennuyeux , 
Il  dit  qu'il  fera  rire ,  &  l'on  bâille  à  fes  yeux. 
Il  croit  rendre  rêveur  un  objet  qu'il  ennuie. 
Quand  on  fe  rit  de  lui ,  c'eft  une  agacerie  , 
Le  fexe  fe  l'arrache  &  le  trouve  charmant. 

Mad.     L  i   s  b  a  n. 
Il  m'aime  par  bonté,  comme  on  aime  un  enfant  j 
Et ,  fans  rendre  juftice  à  ma  délicatefTe , 
Il  ne  fait  qu'à  lui  feul  honneur  de  ma  fagefTe. 
Nos  âges  par  malheur  ne  fe  rapportent  point. 

M  a  r  t  o  N. 
Il  n'entend  pas  raifon ,  entre  nous ,  fur  ce  point. 
Il  eft  frais  &  gaillard ,  il  s'admire  fans  cefTe  y 
Et  penfe  valoir  mieux  que  toute  la  jeunefTe. 

Les  caractères  de  Manon  Se  de  Madame  Lïsbafc 
font  peints  en  détail  dans  l'action. 

Extrait  de  la  Pièce, 

Madame  Lisban  a  la  migraine  ,  Se  ne  veut  pas 
accompagner  Ion  époux  chez  Dormène  :  elle  eft 
furpriie  de  n  avoir  pas  encore  vu  de  la  journée 
Lindor Ton  petit-couiin:  elle  le  trouve  charmant: 
Manon  ne  le  trouve  pas  moins  aimable ,  il  lui  en 
conte  :  elle  demande  à  fa  maîtrefle  iî  elle  n'eft 
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pas  alarmée  du  goût  qu'elle  relient  pour  Lindor  j 
ôc  de  l'indifférence  qu'elle  a  pour  fon  époux  : 
Madame  Lisban  répond  qu'elle  aime  Lindor 
comme  un  enfant ,  ôc  qu'on  efl  fage  quand  on  le 
veut.  Manon  fe  connoît  mieux  5  ôc  dit  qu'on  eft: 
fage  quand  on  le  peut  :  fa  vertu  a  couru  de  grands 
rifques  j  ôc,  fi  elle  a  triomphé,  c'eft  de  fi  peu  de 
chofe ,  qu'elle  ne  doit  pas  en  être  vaine. 

M.  Lisban  vient  railler  fa  femme  fur  fa  mi- 
graine ,  fur  le  refus  qu'elle  fait  de  fouper  chez 
Dormene  ^  ôc  la  croit  jaloufe  de  cette  Dame.  Il 
annonce  que  tous  les  Officiers  ont  ordre  de  partir 
pour  l'armée  :  Madame  Lisban  fe  trouble  3  ôc  de- 
mande fi  Lindor  doit  partir  aufîi  :  M,  Lisban  rit 
des  alarmes  de  fa  femme  :  que  feroit-ce ,  lui  dit- 
il  ,  fî  ton  époux  étoit  d'épée  ?  Il  ne  donne  pas  le 
bon  foir  à  fa  femme ,  il  le  lui  garde  :  il  fort. 

Manon  fe  confirme  dans  l'idée  où  elle  étoit 
que  fa  maîtrefTe  aime  Lindor. 

Pafquin  demande  ,  de  la  part  de  Lindor  fon 
maître ,  la  permiffion  de  voir  Madame  Lisban 
avant  fon  départ.  Madame  Lisban  craint  la  mé- 
difance  :  Manon  la  raiïure  ,  lui  dit  de  fe  livrer 
au  confeil  que  fon  cœur  lui  donne.  Pafquin  part 
pour  rejoindre  fon  maître  :  Madame  Lisban  or- 
donne qu'on  la  fafTe  avertir  dès  qu'il  arrivera. 

Manon  ,  feule  ,  avoue  qu'elle  aime  Lindor: 
elle  feroit  embarraffée  de  fon  amour ,  fi  l'abfence 
n'en  débarraiïbit  pas  avec  un  militaire. 

Lindor  paroît ,  fait  admirer  fon  habit  d'ordon- 
nance ,  vante  fon  cheval  de  bataille ,  fe  promet  da 
faire  des  merveilles  à  l'armée  ,  ôc  veut  embrafïer 
Manon  lorfque  fa  coufine  rentre  fur  la  fcene. 

Lindor  dit  a  fa  belle  coufine  qu'il  a  formé  deux 
fouhaits  >  celui  d'être  utile  à  fa  patrie ,  ôc  de  ré- 
duire; 
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duire  une  belle.  Il  part  pour  remplir  le  premier  j 
il  efpere  qu'à  Ion  retour  fa  belle  coufme  s'atten- 
drira pour  lui ,  fur-tout  s'il  revient  blefle  î  s'il 
meurt ,  il  lui  fera  remettre  fes  tablettes  dont  elle 
occupe  toutes  les  pages*  Ils  fe  mettent  à  table  : 
Lindor  s'émancipe  ,  Manon  lui  donne  un  verre 
d'eau  ,  quand  on  entend  M,  Lïsban*  Manon 
entraîne  Lindor  pour  le  cacher. 

M.  Lïsban  fe  trouve  bien  bon  de  venir  caufer 
avec  fa  femme  }  il  lui  demande  (1  elle  ne  rougit 
pas  de  l'aimer  fi  conftamment ,  de  de  défefpérer 
pour  lui  tous  fes  amants  :  il  eft  vrai  qu'il  compte 
moins  fur  la  vertu  de  fa  femme  que  fur  fon  étoile  ; 
elle  ne  permet  pas  qu'on  lui  fafîe  des  infidélités  : 
il  eft  fi  fur  de  fon  fait ,  qu'il  offre  de  foctir  ,  fi  fa 
femme  a  donné  rendez-vous  à  quelqu'un.  Ma* 
dame  Lïsban  rougit,  &  veut  fe  retirer  :  fon  époux 
offre  de  l'accompagner  dans  fon  appartement  : 
mais  avant  que  d'entrer ,  il  va  ,  dit-il ,  lui  lire  un 
conte  intitulé  Heureufement  _,  &  fort  pour  le 
prendre  dans  fa  bibliothèque. 

Madame  Lïsban  .,  voyant  aller  {on  époux  vers 
l'endroit  où  Manon  a  conduit  Lindor  ,  eft  dans 
les  plus  grandes  alarmes  :  elle  tombe  dans  un 
fauteuil. 

M.  Lïsban  accourt  en  faifant  de  grands  éclats 
de  rire  :  il  a  furpris  Lindor  dans  le  plus  vif  tête- 
à-tète  avec  Manon:  il  eft  venu  fort  heureufement 
pour  la  petite ,  &c  fouhaite  ne  pas  arriver  aufîî 
mal-â-propos  ,  fi  fa  femme  a  jamais  quelque  goût 
frippon.  Madame  Lïsban  ,  connoifTant  le  danger 
qu'elle  a  couru ,  dit  à  fon  époux  : 

Comptez  que  je  prendrai  tout  le  foin  néce/faire 

Pour  fauver  ma  vertu  d'un  lâche  attachement  : 

Tome  LF.  B  b 


5 3 6       de  l'A rt  de  la  Comédie. 
Mais  Ci  je  me  pouvois  oublier  un  moment , 
Perfonne  ne  fauroit ,  en  ce  malheur  extrême  , 
Plus  à  mon  gré,  Monfïeur ,  furvenir  que  vous-même. 

M.       L    I    S    B    A    N. 

Tort  bien.  Puifïé-je  donc  ,  en  cas  d'événement , 
Rentrer  comme  aujourd'hui  toujours  heureufement, 

On  dit  dans  le  monde  que  cette  pièce  efl  entiè- 
rement imitée  d5 Heureufement  _,  Conte  moral  de 
M.  de  Marmontel  ;  on  fe  trompe.  Il  y  a  dans  le 
Scrupule  ,  autre  Conte  du  même  Auteur  ,  un 
jeune  militaire ,  nommé  Lindor  3  qui  refTembîe 
beaucoup  à  celui  de  la  comédie. 

LE     SCRUPULE, 

ou   l'Amour  mécontent  de  lui-même  , 

Conte  moral. 


Lindor  veno'it  d'obtenir  une  Compagnie  de  Cavalerie  , 
au  fortïr  des  Pages.  La  fraîcheur  de  la  jeunefTe,  l'impa- 
tience du  defîr,  l'étourderie  &  la  légèreté,  qui  font  des 
grâces  à  feize  ans  ,  &  des  ridicules  à  trente,  rendirent  in- 
térefTant  aux  yeux  de  Bélife  cet  enfant  bien  né,  qui  avoit 
l'honneur  d'appartenir  à  la  famille  de  fon  époux.  Lindor 
s'aimoit  beaucoup  lui-même ,  comme  de  raifon  j  il  favoit 
qu'il  étoit  bien  fait  &  d'une  figure  charmante  :  il  le  difoit 
quelquefois  ;  mais  il  rioit  de  fi  bon  cœur  après  l'avoir  dit , 
il  montroit  en  riant  une  bouche  fi  fraîche  &  des  dents  fi 
belles  ,  qu'on  paxdonnoit  ces  naïvetés  à  fon  âge.  Il  mêloit 
d'ailleurs  des  fentiments  fi  fiers  &  fî  nobles  aux  enfantil- 
lages de  l'amour-propre ,  que  tout  cela  enfembie  n'avoic 
rien  que  d'intérefîant.  Il  vouloit  avoir  une  jolie  maîtreiTe, 
8c  un  excellent  cheval  4«  bataille  >  il  fc  regardoit  dans  une 
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glace  faifant  l'exercice  à  la  Pruffienne.  Il  prioic  Bélife  dé 
lui  prêter  le  fopha  couleur  de  rofe ,  &  lui  dcmandok  fi 
elle  avdit  lu  le  Polybe  de  Folard.  Il  lui  tardoit  d'être  aii 
printemps  pour  avoir  un  habit  délicieux  en  cas  de  paix  * 
ou  pour  entrer  en  campagne  s'il  y  avoit  guerre.  Ce  mé- 
lange de  frivolité  &  d'héroïfme  eft  peut-être  ce  qu'il  y  à 
de  plus  féduifant  pour  une  femme.  Le  preflentiment  con- 
fus de  cette  jolie  petite  créature  qui  badine  à  une  toilette  * 
qui  fc  carefTe  ,  qui  femire,  qu'elle  va  peut-être  dans  deux 
mois  fe  précipiter  à  travers  les  batteries  fur  un  efeadron 
ennemi ,  ou  grimper  comme  un  grenadier  fur  une  brèche 
minée  3  ce  preflentiment  donne  auxgentillefTes  d'un  petit- 
maître  un  caractère  de  merveilleux  qui  étonne  &  qui  atten- 
drit :  mais  la  fatuité  ne  fied  qu'à  la  jeunefle  militaire.  C'eft 
Un  avis  que  je  donne  en  paiTant  aux  petits-maîtres  de  tous 
états. 

Bélife  fut  donc  fenfîble  aux  grâces  naïves  &  légères  dé 
Lindor.  Il  s'étoit  paflionné  pour  elle  à  la  première  vifitei. 
Un  jeune  Page  eft  prefle  d'aimer.  Ma  belle  Coufîne ,  lui  dit- 
il  un  jour  (  car  il  lanommoit  ainfi  à  caufe  de  leur  alliance  )$ 
je  ne  demande  au  Ciel  que  deux  chofes ,  de  faire  mes  pre- 
mières armes  contre  les  Angiois,  &  avec  vous.  Vous  êtes 
un  étourdi ,  lui  dit-elle ,  &  je  vous  confeille  de  ne  defirer 
ni  l'un  3  ni  l'autre  :  l'un  n'arrivera  peut-être  que  trop  tôt , 
&  l'autre  n'arrivera  jamais.  Cela  eft  bien  fort,  ma  belle 
Coufine.  Mais  je  m'attendois  à  cette  réponfe  :  elle  ne  me 
rebure  point.  Tenez ,  je  gage  qu'avant  ma  féconde  cam- 
pagne, vous  cefTerez  d'être  cruelle.  A  préfent  que  je  n'ai 
pour  moi  que  mon  âge  &  ma  figure ,  vous  me  traitez  com- 
me un  enfant  5  mais  quand  vous  aurez  entendu  dire  :  Il  s'eft 
trouvé  à  telle  affaire ,  fon  Régiment  a  donné  dans  telle 
occafion,  il  s' eft  diftingué,  il  a  pris  un  pofte,  il  a  courut 
mille  dangers  :  c'eft  alors  que  votre  petit  cœur  palpitera 
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de  crainte,  de  plaifir,  peut-être  d'amour;  que  fait-on?  Si 
j'étois  blefTé,  par  exemple.  .  .  Ohj  cela  eft  bien  touchant  ï 
Pour  moi ,  fi  j'étois  femme  ,  je  voudrois  que  mon  amant 
jcCu  été  blelîé  à  la  guerre;  je  baiferois  Tes  cicatrices,  je 
trouverois   une  volupté  infinie  à  les  compter.  Ma  belle 
Confine,  je  vous  montrerois  les  miennes.  Vous  n'y  tien- 
driez pas.  —  Allez,  jeune  fou,  faites  votre  devoir  en  ga- 
lant homme  ,  &  ne  m'affligez  point  par  des  préfages  qui 
me  font  trembler.  —  Voyez-vous  fi  je  n'ai  pas  dit  vrai  ? 
Çà  ,  ma  belle  Coufine  ,  vous  pouvez  vous  fier  à  moi  :  ne 
me  donnez-vous  point  quelque  à-compte  fur  les  lauriers 
que  je  vais  cueillir  ?  ....... 

•         •         •         •         •         •         •         .      ^   • 

•La  guerre  vint  donner  l'alarme  aux  amours.     .     .     . 

•  •  •  •  •  •  "•  •  • 

Lindor  eut  à  peine  le  temps  de  prendre  congé  de  Bélife. 
Elle  s'étoit  reproché  cent  fois  les  rigueurs  qu'elle  n'avoir, 
pas.  Ce  pauvre  enfant,  difoit-elle,  m'aime  de  toute  fon 
aine  :  rien  de  plus  naturel  ni  de  plus  tendre  que  l'expref- 
iion  de  fes  fentiments.  Il  eft  fait  à  peindre ,  il  eft  beau 
comme  le  jour:  il  eft  étourdi  (qui  nel'eft  pas  à  fon  âge?) > 
mais  il  aie  cœur  excellent.  Il  ne  tient  qu'à  lui  de  s'amu- 
fer.  Il  trouveroit  peu  de  cruelles  :  cependant  il  ne  voit  que 
moi  ,  il  ne  refpire  que  pour  moi ,  &  je  le  traite  avec  une 
hauteur  !  ....  Je  neTais  pas  comment  il  y  tient.  J'avoue 
que  ,  fi  j'étois  à  fa  place ,  je  laiflerois  bien  vite  cette  Bélife 
fi  févere  s'ennuyer  avec  fa  vertu  :  car  enfin  ,  la  fageile  eft 
bonne  quelquefois  ;  mais  toujours  de  la  fagefié  !  Comme 
elle  faifoit  ces  réflexions  ,  on  vient  lui  dire  que  les  négo- 
ciations de  la  paix  étoient  rompues  ,  &  que  les  Officiers 
avaient  ordre  de  rejoindre  leurs  Corps  fans  différer  d'un 
f<:uJ  inftant.  A  cette  nouvelle  tout  fon  fang  fe  gela  dans 
fes  veines.  Il  va  partir  l  s'écria-t-elle ,  le  cœur  faifi  6c 


Ziv.  IV.  des  Imitateurs  modernes.    $8<; 

pénétre.  Il  va  fc  battre  !  Il  va  mourir  peut-être,  &  je  ne 
le  verrai  plus  !  Lindor  arrive  en  uniforme.  Je  viens  vous 
dire  mes  adieux,  ma  belle  Coufinc  5  je  pars.}  nous  allons 
nous  voir  de  près  avec  l'ennemi.  La  moitié  de  mes  vœux: 
cft  remplie,  &  j'cfpcrc  qu'à  mon  retour  vous  remplirez 
l'autre  moitié.  Je  vous  aime  bien ,  ma  belle  Coufine  5  fou— 
venez-vous  un  peu  de  votre  petit  coufin  :  il  reviendra  fidèle  , 
il  vous  en  donne  fa  parole.  S'il  eft  tué,  il  ne  reviendra  pas  y 
mais  on  vous  remettra  fa  bague  &  fa  montre.  Vous  voyez 
ce  petit  chien  d'émail  ?  il  vous  retracera  mon  image,  ma, 
fidélité  ,  ma  tendre/Te  ,  &  vous  le  baiferez  quelquefois.. 
En  prononçant  ces  dernières  paroles  ,  il  fourioit  tendre- 
ment ,  &  fes  yeux  étoient  mouillés  de  larmes.  Bélife  ,  qui 
ne  pouvoit  plus  retenir  les  tiennes  >  lui  dit  de  l'air  du 
monde  le  plus  affligé  :  Vous  me  quittez  bien  gaiement , 
Lindor  !  Vous  me  dites  que  vous  m'aimez  -,  font-ce  là  les 
adieux  d'un  amant  ?  Je  croyois  qu'il  étoit  affreux  de  s'é- 
loigner de  ce  qu'on  aime.  Mais  il  n'eft  pas  temps  de  vous 
faire  des  reproches;  venez  ,  embraflez-moi.  Lindor  trans- 
porté ufa  de  cette  permiffron  jufqu'à  la  licence  ,  &  elle 
ne  s'en  fâcha  point.  Et  à  quand  votre  départ ,  lui  dit- 
elle  î  —  Tout  à  l'heure.  —  Tout  à  l'heure  !  Quoi  !  vous 
ne  foupez  point  avec  moi  ?  —  Cela  eft  impofflble.  —  J'a- 
vois  mille  chofes  à  vous  dire.  —  Dites-les-moi  bien  vîte  r 
mes  chevaux  m'attendent.  —  Vous  êtes  bien  cruel  de  me 
xefuler  une  foirée  !  — Ah  î  ma  belle  Coufïne ,  je  vous  don^ 
nerois  ma  vie  !  mais  il  y  va  de  mon  honneur  :  mes  heures 
font  comptées  ,  il  faut  que  j'arrive  à  la  minute.  Songez  , 
s'il  y  avoit  une  affaire  ,  &  que  je  n'y  fuffe  point ,  je  ferois 
perdu  :  votre  petit  coufin-  ne  ferait  plus  digne  de  vous. 
Laiffez-moi  vous  mériter. 

Bélife  le  baifa  de  nouveau  en  le  baignant  de  fes  larmes. 
Allez  ,  lui  dit-elle  ,  je  ferois  au  défefpoir  de  vous  attirer 
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\m  reproche  :  votre  honneur  m'eft  aufli  cher  que  le  mien. 
Soyez  fage ,  ne  vous  expofez  qu'autant  que  le  devoir 
l'exige ,  &  revenez  tel  que  je  vous  vois.  Vous  ne  me  donnez 
pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage  ;  mais  nous  nous 
écrirons.  Adieu.  —  Adieu  ,  ma  belle  Coufïne.  —  Adieu  , 
adieu ,  mon  cher  enfant 


Le  refte  de  ce  Conte  n'a  rien  de  commun  avec 
la  pièce  ;  c'eft  dans  le  fuivant  qu'on  trouvera  les 
plus  grandes  refTemblances. 

HEUREUSEMENT, 

Conte  moral. 

Non  ,  Madame,  difoit  l'Abbé  de  Châteauneuf  à  la  vieille 
Marquife  de  Lisban,  je  ne  puis  croire  que  ce  qu'on  appelle 
vertu  dans  une  femme  foit  aufTi  rare  qu'on  le  dit  ;  &  je 
gagerois  ,  fans  aller  plus  loin  ,  que  vous  avez  toujours 
été  fàge.  —  Ma  foi ,  mon  cher  Abbé  ,  peu  s'en  faut  que 
je  ne  vous  dife  comme  Agnès  :  Ne  gage\  pas.  — Perdrois- 
je  ?  —  Non  ,  vous  gagneriez  5  mais  de  fi  peu  ,  fi  peu  de 
chofe  ,  que,  franchement ,  ce  n'eft  pas  la  peine  de  s'en 
vanter.  —  C'eft-à-dire ,  Madame  ,  que  votre  fageffe  a 
couru  des  rifques.  —  Hélas  !  oui  :  plus  d'une  fois  je  l'ai 
vue  au  moment  de  faire  naufrage.  Heureufement  la  voilà  au 
port.  —Ah  !  Marquife ,  confiez-moi  le  récit  de  ces  aven- 
tures. —  Volontiers.  Nous  fommes  dans  l'âge  où  l'on  n'a 
plus  rien  à  difîimuler  ;  &  ma  jeunefTe  eft  (i  loin  de  moi  , 
que  j'en  puis  parler  comme  d'un  beau  fonge. 

Si  vous  vous  rappeliez  le  Marquis  de  Lisban ,  c'étoi: 
une  de  ces  figures  froidement  belles",  qui  vous  difent  , 
Me  voilà  ;   c'étoit  unç  de  ces  vanités  gauches  ,  qui 
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manquent  fans  ceffe  leur  coup.  Il  fe  piquoit  de  tout  ,  Se 
n  ctoit  bon  à  rien  ;  il  prenoit  la  parole ,  demandoit  le  fï- 
lence  ,  fufpendoit  l'attcmion  ,  Se  difoit  une  platitude.  Il 
rioit  avant  de  conter  ,  &  perfonne  ne  rioit  de  fes  contes  j 
il  vifoit  fouvent  à  être  fin  ,  Se  il  tournoit  fi  bien  ce  qu'il 
vouloit  dire  ,  qu'il  ne  favoit  plus  ce  qu'il  difoit.  Quand 
il  ennuyoit  les  femmes  ,  il  croyoit  les  rendre  rêveufes  : 
quand  elles  s'amufoient  de  fes  ridicules  ,  il  prenoit  cela 
pour  des  agaceries.  —  Ah  !  Madame  ,  l'heureux  natu- 
rel !  —  Nos  premiers  tête-à-tête  furent  remplis  parle  récit 
de  fes  bonnes  fortunes.  Je  commençai  par  l'écouter  avec 
impatience  j  je  finis  par  l'entendre  avec  dégoût  ;  je  pris 
même  la  liberté  d'avouer  à  mes  parents  que  cet  homme-là 
m'ennuyoit  à  l'excès  :  on  me  répondit  que  j'étois  une 
fotte  ,  Se  qu'un  mari  étoit  fait  pour  cela.  Je  l'époufai.  On. 
me  fit  promettre  de  l'aimer  uniquement  :  ma  bouche  dit 
oui  j  mon  cœur  non ,  Se  ce  fut  mon  cœur  qui  lui  tint  parole. 


LeChevalicr  de  Luzel  parut  chez  moi.  Je  le  traitois  d'abord 
comme  un  enfant  5  Se  cet  empire  de  ma  raifon  fur  la  fienne 
ne  laiiToit  pas  d'être  flatteur  à  mon  âge  ;  maisc'étoit  à  qui 
me  l'enlcveroit.  Je  commençai  à  en  avoir  de  l'inquiétude. 
Ses  abfences  me  donnoient  de  l'humeur  ;  fes  liaifons  ,  de 
la  jaloufie.  J'exigeai  des  facrifîces ,  Se  je  voulus  impofec 
des  loix. 

Ma  foi ,  me  dit-il  un  jour  que  je  lui  reprochois  fa  difli- 
pation  ,  voulez-vous  faire  un  petit  miracle  ?  Rendez-moi 
fage  tout  d'un  coup  ;  je  ne  demande  pas  mieux.  J'entendis 
bien  que  pour  le  rendre  fage  il  falloit  ccfTer  de  l'être  moi- 
même.  Je  lui  demandai  pourtant  à  quoi  tenoit  ce  petit 
miracle.  — A  peu  de  chofe,  me  dit-il  :  nous  nous  aimons,  à 

ce  qu'il  me  fçmble  }  le  reftç  n'eft  pas  mal-aifé. L  Si  nous 
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nous  aimions  ,  comme  vous  le  dites  ,  $c  comme  je  ne  le 
crois  pas  ,  le  miracle  feroit  opéré  :  l'amour  feui  vous  eût 
rendu  fage.  — -  Oh  non  !  Madame  ,  il  faut  être  jufte  :.  j'a- 
bandonne volontiers  tous  les  cœurs  pour  le  vôtre  -,  perte 
ou  gain  ,  c'eft  le  fort  du  jeu  ,  &  j'en  veux  bien  courir  les 
rifques  :  mais  il  y  a  encore  un  échange  à  faire ,  &  en 
confcience  vous  ne  pouvez  pas  exiger  que  je  renonce  au 
plaifîr.  Madame  ,  interrompit  encore  l'Abbé  ,  le  Cheva- 
lier n'étoit  pas  fi  dépourvu  de  bon  fens  que  vous  le  dites  , 
&  le  voilà  qui  raifonne  allez  bien.  J'en  fus  étonnée,  dit  la 
Marquife  s  mais  .plus  je  fentois  qu'il  avoit  raifon ,  plus  je 
tâchois  de  lui  perfuader  qu'il  avoit  tort.  Je  lui  dis  même , 
autant  qu'il  m'en  fouvient  ,  les  plus  belles  chofes  du 
monde  fur  l'honneur,  le  devoir,  la  fidélité  conjugale  :  il 
n'en  tint  compte  j  il  prétendit  que  l'honneur  n'étoit  qu'une 
bienféance  ,  le  mariage  une  cérémonie  ,  &  le  ferment  de 
fidélité,  un  compliment ,  une  politelTe  qui , dans  le  fond  , 
n'engageoit  à  rien.  Tant  fut  difputé  de  part  &  d'autre , 
que  nous  nous  perdions  dans  nos  idées  j  quand  tout  à  coup 
mon  mari  arriva. 

Heureufement,  Madame  !  —  Oh  !  très  heureufement ,  je 
l'avoue  :  jamais  mari  ne  vint  plus  à  propos.  Nous  étions 
troublés  >  ma  rougeur  m'eût  trahie  ;  &  fans  avoir  le  temps 
de  réfléchir  ,  je  dis  au  Chevalier  :  Cachez-vous.  Il  fe  fauva 
dans  mon  cabinet  de  toilette.  —  Retraite  dangereufe  , 
Madame  la  Marquife  !  —  Il  eft  vrai  ;  mais  ce  cabinet 
avoit  une  ifîue  ,  &  je  fus  tranquille  fur  l'évafion  du  Che- 
valier. Madame,  dit  l'Abbé  avec  fon  air  réfléchi  :  je  gage 
que  M.  le  Chevalier  eft  encore  dans  le  cabinet.  Patience  , 
reprit  la  Marquife  ,  nous  n'en  fommes  pas  encore  au  dé- 
nouement. Mon  mari  m'aborda  avec  cet  air  content  de 
foi  qu'il  portoit  toujours  fur  fon  vifage  ;  &  moi  ,  pour 
lui  cacher  mon  embarras ,  je  courus  vite  l'embraser  avec 
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un  air  de  furprife  &  de  joie.  Hé  bien  !  petite  folle  ,  me 
dit-il  ,  te  voilà  bien  contente  !  tu  me  revoir,!  Je  fais  bien 
bon  de  venir  palier  la  foirée  avec  cet  enfant  !  Tu  ne  rougis 
donc  pas  d'aimer  ton  mari  ?  Sais-tu  bien  que  cela  eft  ridi- 
cule ,  8c  qu'on  dit  dans  le  monde  qu'il  faut  nous  cr.ù  ^elir 
enfemble ,  ou  m'exiler  d'auprès  de  toi  ;  que  tu  n'es  benne 
à  rien  depuis  que  tu  es  ma  femme  ;  que  tu  défoies  tous  les 
amants,  &  que  cela  crie  vengeance  ?  —  Moi,  Moniteur  > 
je  ne  défolc  perfonne.  Ne  mcconnoiiTez-vous  pas  ?  Je  fuis 
la  meilleure  femme  du  monde.  —  Quel  air  ingénu  !  On 
l'en  croirait,  Ainfi  ,  par  exemple  ,  Palmene  doit  trouver 
bon  que  tu  n'aies  fait  avec  lui  que  le  rôle  d'une  coquette  3 
Le  Chevalier  doit  être  content  qu'on  lui  préfère  un  mari  ï 
Et  quel  mari  encore  !  Un  ennuyeux  ,  un  mauiîadequi  n'a 
pas  le  fens  commun  ,  n'elt-ce  pas  ?  Quelle  comparaifoa 
avec  l'élégant  Chevalier  1  —  AiTu rément  jo  n'en  fais  au- 
cune. —  Le  Chevalier  a  de  l'efprit ,  de  la  légèreté ,  des 
grâces.  Que  fais-je  ?  il  a  peut-être  le  don  des  larmes.  A-t-il 
jamais  pleuré  à  tes  genoux  ?  Tu  rougis  !  C'efc  prefque  un 
aveu.  Achevé  ,  conte-moi  cela.  Finiffez  ,  lui  dis-je  ,  ou 
je  quitte  la  place.  —  Hé  quoi  !  ne  vois  -  tu  pas  que  je 
plaifante  ?  — Cette  plaifanterie]méritcroitbien. . .  —  Com- 
ment donc  ,  le  dépit  s'en  mêle  !  Tu  me  menaces  !  Tu  le 
peux  5  je  n'en  ferai  pas  moins  tranquille*.  — Vous  vous 
prévalez  de  ma  vertu.  —  De  ta  vertu  ?  Oh  !  point  du  tout  : 
je  ne  compte  que  fur  mon  étoile  ,  qui  ne  veut  pas  que  je 
fois  un  fot.  —  Et  vous  croyez  à  votre  étoile  ?  —  J'y  crois 
fort  ;  j'y  compte  fi  bien  ,  que  je  te  défie  de  la  vaincre. 
Tiens  ,  mon  enfant ,  j'ai  connu  des  femmes  fans  nombre; 
jamais  aucune  ,  quoi  que  j'aie  fait  ,  n'a  pu  fc  réfoudre  à 
m'etre  infidcllc.  Ah  !  je  puis  dire  fans  vanité  que  quand  on 
m'aime  on  m'aime  bien.  Ce  n'elt  pas  que  je  fois  mieux 
qu'un  autre  ;  je  ne  m'en  fais  pas  accroire  5  mais  c'efc  un 
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je  ne  fais  quoi  ,  comme  dit  Molière  ,  qu'on  ne  peut  ex- 
pliquer. A  ces  mots  ,  fe  mefurant  des  yeux  ,  il  fe  prome- 
noit  devant  une  glace.  AufTi,  pourfuivit-il ,  tu  vois  fi  je  te 
gêne.  Par  exemple  ,  ce  foir  as-tu  quelque  rendez-vous  ? 
quelque  tête-à-tête  ?  Je  me  retire.  Ce  n'eft  qu'en  fuppo- 
fant  que  tu  fois  libre  ,  que  je  viens  pafc  la  foirée  avec 
toi.  Quoi  qu'il  en  foit ,  lui  dis-je,  vous  ferez  bien  de 
refter.  —  Pour  plus  de  fureté  ,  n'eft-ce  pas  ?  —  Peut-être 
bien.  —  Je  te  remercie  :  je  vois  qu'il  faut  que  je  foupe 
avec  toi.  Soupez  donc  bien  vite  ,  interrompit  l'Abbé  5 
M.  le  Marquis  m'impatiente  :  il  me  tarde  que  vous  fortiez 
de  table ,  que  vous  foyez  retirée  dans  votre  appartement , 
&  que  votre  mari  vous  y  laiffe.  —  Hé  bien  !  mon  cher 
Abbé  ,  m'y  voilà  dans  le  trouble  le  plus  cruel  que  j'aie 
éprouvé  de  ma  vie.  L'ame  combattue  (j'en  rougis  encore  ) 
entre  la  crainte  &  le  deiîr  ,  je  m'avance  à  pas  tremblants 
Vers  le  cabinet  de  toilette  ,  pour  voir  enfin  fi  mes  alarmes 
étoiènt  fondées  :  je  n'y  vois  perfonne  ,  je  le  crois  parti  ce 
perfide  Chevalier  ;  mais  heureufement  j'entends  parler  à 
demi-voix  dans  la  chambre  voifine  ;  j'approche ,  j'écoute  : 
c'étoit  Luzel  lui-même  avec  la  plus  jeune  de  mes  femmes. 
Il  eft:  vrai ,  difoit-il ,  je  fuis  venu  pour  la  Marquife  ; 
mais  le  hafard  me  fert  mieux  que  l'amour.  Quelle  compa- 
raifon  ,  &  que  le  fort  eft  injufte  !  Ta  maîtrefie  efl:  a/Tez 
bien  $  mais  a-t-elle  cette  taille  ,  cet  air  lefte  ,  cette  fraî- 
cheur ,  cette  gentille/Te  ?  Par  exemple  ,  c'efl  cela  qui  de- 
vroit  être  de  qualité  !  Il  faut  qu'une  femme  foit  ou  bien 
modefte  ,  ou  bien  vaine  ,  pour  avoir  une  fuivante  de  ta 
figure  &  de  ton  vifage  !  Ma  foi ,  Louifon  ,  fi  les  grâces 
font  faites  comme  toi ,  Vénus  ne  doit  pas  briller  à  fa  toi- 
lette. —  Réfervez,  M.  le  Chevalier  ,  vos  galanteries  pour 
Madame  ,  &  fongez  qu'elle  va  venir.  —  Hé  non  !  elle  eft 
avec  fon  mari  j  ils  font  le  mieux  du  monde  enfemble  j  je 
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Ctois  même  ,  Dieu  me  pardonne  ,  avoir  entendu  tantôt 
qu'ils  fc  difoient  des  chofes  tendres.  Il  (croit  plaifant  qu'il 
vînt  pafTer  la  nuit  avec  elle  !  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  ne 
me  fait  point  ici ,  &  dès  ce  moment  je  n'y  fuis  plus  pour 
eue*         »         ♦         .  »  .  <«•• 

LA   MANIE   DES   ARTS, 

ou  la  Matinée  a  la  mode  , 

Comédie  en  un  acte  &  en  profe. 

Forlife  j  le  héros  de  la  pièce  ,  eft  un  de  ces 
prétendus  protecteurs  qui  voudroient  avilir  les 
véritables  perfonhes  à  talent ,  &  s'engouent  des 
originaux  qui  favent  leur  en  impofer  à  force 
d'impudence.  Il  promet  à  Dorilas  de  le  prendre 
chez  lui ,  Se  le  facrifie  enfuite  au  Gafcon  qui 
vient  faire  la  feene  fuivante. 

Scène     XII. 

TORLISE  ,  LA  COMTESSE  ,  DORILAS  ,  UN  MAITRE 
D'HQTEL  ,    UN   GASCON. 

Le  Maître  d'Hôtel. 

Allons  nous  mettre  à  table. 

Le  Gascon,  l'arrêtant. 

Un  moment ,  Moufeu  ,  s'il  vous  plaît  ;  un  moment , 
Moufeu.  Après  avoir  eu  le  bonheur  incfpéré  d'efquivcr 
yos  valets  ,  il  ne  fera  pas  dit  que  vous  m'échapperez.  Je 
né  vous  aurois  peut-être  pas  vu  d'aujourd'hui ,  fi  j'avois 
rencontré  lé  moindre  dé  vos  gens ,  votre  petit  houflard  ; 
car  avant  que  ces  Meilleurs  s'avifent  d'annoncer  un  galant 
homme ,  que  vous  leur  fafliez  réponfe,  &  qu'ils  s'avifent 
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dé  nous  la  porter ,  Dieu  me  damne ,  la  Juftice  férod: 
vendre  les  terres  d'un  Gafcon  par  décret* 

F    O    R    L    I    S    E. 

Je  ferois  fâché  ,  Monsieur  ,  que  leur  impertinence 
m'eût  privé  du  plaifîr  .  . . 

Le     Gascon. 

Eh  donc  !  je  lé  crois  bien.  Je  viens  vous  rendre  un  petit 
fervice. 

F    O    R    t    I    S    E. 

A  moi ,  Monfîeur  ?  Eh  !   comment  reconnoître  ...» 

Le     Gascon. 

Point  dé  rcconnoifïance.  J'ai  appris  dé  par  lé  monde 
que  vous  aviez  béfoin  d'un  Secrétaire. 

F  o   R  l  i   s  E. 
Il  eft  vrai. 

Le     Gascon. 

Vous  êtes  un  homme  dé  mérite  5  vous  avez  des  talents  * 
des  connoiiTances  :  je  né  fuis  pas  un  fot,  un  ignorant.  Eh. 
bien  î  je  viens  mé  préfenter. 

F    O    R    L    I    S    E. 

Vous  ? 

Le     Gascon. 

Moi-même  ;  perfonne  n'eft  plus  en  état  que  moi  dé  vous 
dire  à  quoi  je  fuis  propre  ,  SC  ce  que  je  vaux. 
F  o   r   l   1   s   E. 

Mais ,  Monfîeur 

Le     Gascon. 
On  ne  fé   loue  pas  ordinairement  ,    je  lé  fais  ;  mai^ 
quand  on  veut  fé  faire  connoître  tout  d'un  coup  ,   il  fauc 
bien  faire  les  honneurs  de  fa  perfonne. 

la     Comtesse. 
Il  a  quelque  raifon. 
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Le     Gascon. 

Je  n'ai  de  recommandation  que  moi-même  ,  &  ce  petit 
placer  dé  ma  façon  ,  dont  je  veux  vous  régaler. 

F    O     R    L    I    S    E. 

Madame ,  qu'en  dites-vous  1  Monfieur  veut  vous  régaler 

d'un  placet. 

Le     Gascon. 

Je  me  flatte  qu'il  vous  fera  plaifir. 

La     Comtesse. 
C'eft  un  fou  dont  il  faut  fe  débarraiîer. 

Le     Gascon. 
C'eft  un  placet  en  vers  ,  Madame. 

La     Comtesse. 
Un  placet  en  vers ,  Monfieur  i  ^ 

F    O    R    L    I    S    E. 

L'idée  eft  neuve  ! 

La     Comtessi. 
Originale ,  plaifante  I 

D    O    R    I    L    A    S. 

L'impudent  va  leur  tourner  la  tête. 

La     Comtesse,  à.  Torflfe. 

Nous  pourrions  bien  en  avoir  été  la  dupe.  {Au  Gafcon.) 
Voyons  votre  placet ,  Monfieur  ,  nous  vous  écoutons. 
La     Comtesse. 
Je  fuis  toute  oreille. 

Le     Gascon. 
Je  commence  ,   écoutez  : 

Je  fuis  faifeur  dé  petits  vers 
Et.de  bourgeoifes  comédies  > 
Compofiteur  dé  petits  airs  , 
JDé  parade  &  dé  parodies  j 
Rieur  6c  bouffon  excellent , 
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Le  finge  d'une  compagnie. 
Je  pofTede  l'heureux  talent 
D'amufer  Un  Grand  qui  s'ennuie. 
J'ai  fait  lire  à  temps  un  Anglois 
Qui  fongeoit  à  fes  funérailles  j 
Un  Allemand,  un  Hollandois, 
Un  Miniftre  allant  à  Verfailles. 
Plaife  ,  de  grâce  ,  à  Monfeigneur 
LaifTer ,  du  haut  de  fa  Grandeur , 
Tomber  un  regard  protecteur 
Sur  fon  très  humble  ferviteur. 

La     Comtesse. 

A  miracle  !  voilà  qui  eft  charmant ,  délicieux ,  divin  ! 
C'eft  le  plus  joli  placet  du  monde  :  qu'en  dites-vous , 
Monlieur  Dorilas  ?  .  . . 

D    O    R    I    L  A    S. 

Moi ,  Madame.  .  .  Mais  je  le  trouve  bien  .  .  (A  pan.  ) 

Adieu  mon  fecrétariat. 

F  o  r  l  1  s  E. 

On  ne  fauroit  demander  mieux; 

La     Comtesse. 

Avec  plus  d'efprit. 

F  o  R  l  1  s  E. 

Et  à  plus  de  titres.   S'il  tient  tout  ce  qu'il  promet, 

mais c'eft  un  homme  impayable. 

Le     Gascon. 
Je  pafTe. 

La     Comtesse. 

Voilà  mon  protégé  ,  moi  5  voilà  mon  protégé.  Je  veux 
avoir  votre  placet  ;  Moniieur  ,  vous  me  le  copierez. 
LeGascon. 

Oui ,  Madame  ;  je  ferai  plus  ,  j'aurai  foin  dé  vous  le 
noter.  Je  l'ai  mis  en  mulique* 
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F    O    R    L    I    S    E. 

En  mu  fi  que  1 

Le     Gasc    on. 

Oui  ,  Monfeu. 

La     Comtesse. 

Votre  placet  en  mufique  !  Oh  !  je  vais  raffoler  de  vous  , 

mon  cher  petit  Monfieur.  Son  placet  en  mufique  ,  M.  ic 

Marquis  ,  M.  Dorilas  !  .  .  .  Oh  !  il  n'y  a  rien  au-deiTus  de 

cela.  Si  vous  ne  le  prenez  pas  ,  M.   le  Marquis  ,  je  le 

prends ,  moi Votre  air ,  mon  cher  Monfieur  ;  ne 

nous  faites  pas  languir. 

Le     Gascon. 
J'en  ai  juftément  fur  moi  les  parties  copiées,  je  vais 
les  diftribuer  à  vos  Muficiens ,  fi  vous  lé  trouvez  bon  ,   & 
nous  exécuterons  enfemble  mon  petit  placet. 

(  II  dijîribue  aux  Muficiens  les  parties  de  fon placet.  ) 
Le     Maître     d'  Hôtel. 
Mais ,  Monfieur  le  Marquis  ,  votre  dîner  ? 

F    O    R    L    I    S    E. 

Le  placet ,  le  placet. 

Le     Gascon  chante. 
Je  fuis  faifeur  ,   &c. 

La     Comtesse. 
Bravo  î  de  mieux  en  mieux  î  l'air  furpaffe  les  paroles  ! 
on  n'y  tient  pas  !  .  .  .  C'eft  un  homme  unique  ,  incompa- 
rable !  Hâtez-vous  de  vous  l'attacher  :  craignez  qu'on  ne 
vous  l'enlevé ,  qu'on  ne  vous  l'accroche.  .  .  . 

F    O    R    L    I    S    E. 

Je  commence  à  fentir  comme  vous  tout  le  prix  de  cette 
âcquifition. 

Dorilas. 

Et  la  baileffc  de  l'état  que  j'ambitionnois.   Sortons* 

{Il  fort.) 
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Le     Gascon. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  3  c'eft  que  l'air  eft  danfant ,  & 
que  j'en  ai  fait  une  danfe  de  caractère. 

La     Comtesse. 
Eh  !  mais . . .  voilà  qui  eft  d'une  folie  unique.  Voyons , 
danfons  le  placet. 

F  o  R  l  i   s  E, 
Très  volontiers ,  cela  fera  charmant,  allons. 
(  On  avertit  qu'on  a  fervi.) 

Il  y  a  dans  Y  Hiver .,  Comédie  en  un  ade  en 
vers  &  en  profe  ,  par  Dallainval  ^  une  fcene  qui 
relTemble  beaucoup  à  celle  que  nous  venons  de 
rapporter.  La  voici. 

Scène     VIII. 
COMUS,    CRIQUET. 

(  Criquet  eft  habillé  de  noir  ,  avec  un  manteau  ,  une  grande 
perruque  fans  poudre  *  &  un  grand  rabat,  ) 

C    O    M    U     S. 

Mais  que  cherche  ici  ce  vifage  ? 
Seroit-ce  encore  un  Dieu  ?  Je  n'en  vis  jamais  tant, 
Ni  de  plus  fots.  Ecoutons-le  pourtant. 

Criquet. 

C'eft  fans  doute  ici  le  Palais  du  Dieu  de  l'hiver  ? 

C  o  m  u  s. 
Oui ,  Monfïeur. 

Criquet. 
Et  c'eft:  au  Dieu  Cornus  que  j'ai  apparemment  l'honneur 
de  parler  ? 

C    O    M    U    S. 

Oui ,  Monfïeur.  Vous  fuis-je  néceiTaire  ? 

Criquet. 
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Criquet. 
Seigneur,  j*ai  appris  que  vous  cherchiez  un  nombre  de 
gens  pour  contribuer  par  leurs  talents  aux  plaifus  de  l'Hi- 
ver pendant  fon  fejouf  en  France. 

C    O    M    U    S. 

Il  eft  vrai. 

C  R  î   q  u  È  fi 

Avec  votre  permifTion  ,  &  fauf  le  meilleur  avis  de  votre 
Divinité  ,  ne  fcioit-il  pas  beaucoup  plus  avantageux  ,  au 
lieu  de  multiplier  les  êtres  à  l'infini ,  de  trouver  un  fujet 
qui  raflemblât  en  lui  tpus  les  divers  talents  ? 

G  o  m  u  s. 

Ce  feroit  une  bonne  affaire  5 
Car  moins  de  gens ,  moins  d'ennemis. 
Mais  dans  quel  climat  pourroit  être 
Un  original  d'un  tel  prix  ? 

Criquet. 
Je  le  connois  3  c'eft  une  véritable  encyclopédie ,  id  eft  à 
l'abrégé  de  toutes  les  fcienceSé 

C  o  m  u  s* 
Ah  !  de  grâce ,  Monfieur  ,  faites-le-moi  connoître. 
Criquet. 
J'ai  trop  de  modeftie  pour  vous  le  nommer  :  mais  voici 
un  petit  placet  où  vous  trouverez ,  avec  fes  mérites  détail- 
lés ,  fes  noms  &  demeure. 

C  o  m  y  s. 
Je  le  lirai. 

Criquet* 
Je  reviendrai  demain  matin  favoir  quel  cas1  vous  au- 
rez fait  de  mon  placet.  Serviteur ,  Seigneur ,  fervitcur. 
{U  fait  deux  pas,  6*  revient, )  Comme  vous  êtes  un  Dieu,  j'ai 
mis  le  placet  en  votre  langage ,  je  l'ai  écrit  en  vers. 
Tome  IV»  C  c 
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C  o  m  u  s. 
Tant  mieux  , 
Il  m'en  fera  plus  précieux. 

Criquet. 
Si  vous  me  le  permettez  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  dé- 
clamer mon  placet. 

C    O    M    U    S. 

Très  volontiers. 

Criquet,  déclamant  ridiculement. 
A  Monfeigneur 
Cornus ,  Dieu  de  la  joie  &  de  la  bonne  chère  , 
Et  du  Dieu  de  l'Hiver  Intendant  ordinaire  , 
Mais  Intendant  tout  plein  d'honneur. 
Monfeigneur ,  humblement  fupplie 

He&or  Cricjuet  , 
Et  vous  remontre  en  ce  placet, 
Qu'il  montre  l'éloquence  &  la  philofophie , 
Les  langues ,  le  blafon  &  la  géographie  , 
La  médecine  &  les  loix, 
La  marine  &  l'aftrologie  , 

La  guerre  &  la  magie, 
Et  mille  autres  arts  à  la  fois. 
Ledit  Hector  Criquet  demeure 

Depuis  plufieurs  faifons 
Auprès  des  petites-maifons  , 

On  l'y  trouve  à  toute  heure.  S 

C   o  m   u   s. 

Le  charmant  placet  I  les  beaux  vers  1 
Vous  favez  tous  ces  arts  divers  î 

Criquet. 

Non  ,  Seigneur  ;  mais  je  les  enfeigne.  A  demain ,  Sei- 
gneur :  ferviteur.  (  Il  fait  fn:  pas,  ) 
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C    O    M    U    S. 

La  pefte  foit  du  fanatique  ! 
Criquet. 
S'il  vous  plaifoit ,  je  vous  chanterois  mon  placet  s  car 
je  l'ai  mis  en  mufique. 

C  o  m  u  s. 
Voyons  un  placet  en  mufique. 
Criquet. 
En  quelle  mufique  voulez-vous  que  je  le  chante  ?  Mu- 
fique italienne  ,  françoife  ,  angloife  ,  allemande  ,  fuifTe  , 
turque  ,  chinoife  ?  car  je  compofe  en  toutes  ces  mufiques, 
fans  les  avoir  apprifes  que  par  les  mathématiques  (1). 
Oh  i  cela  fait  de  beau  chant  !  Parlez. 

C    O    M    U    S. 

Chantez  celle  qu'il  vous  plaira. 
Criquet. 
Vous  en  êtes  pour  l'italienne  ,  je  le  vois  :  c'eft:  là  le 
grand  goût  :  auffi  ,  qu'eft-ce  que  cette  mufique  françoile  ? 
elle  approche  trop  des  paroles. 

C    O    M    U    S. 

Oui  j  mais  de  ce  défaut  on  la  corrigera. 

Criquet. 

La  la  la Quelle  voix  voulez-vous  l  car  je  les 

ait  toutes ,  haut-defïus  ,  bas-defTus ,  haute-contre ,  taille , 
concordant  ,  difeordant  ,  voix  entière  ,  voix  claire  , 
baiTe-taille  ,  balTe-contre.  Parlez ,  choififiez. 

C    O    M    U    S. 

La  voix  que  vous  voudrez  ,  il  ne  m'importe  guère. 


(1)  Dans  la  Matinée  a  la  mode  ,  feene  vin  ,  Forlife  die 
à  Dorilas  :  Etes-vous  Muficicn  ?  Oui,  géométriquement, 
répond  Dorilas. 
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Criquet. 
La  la  la...  Je  n'ai  pas  mis  le  titre  du  placet  en  mufique. 
Si  vous  vouliez  pourtant .... 

C    O    M    U    S. 

Non  ,  non  ,  il  n'eft  pas  nécelîaire. 

Criquet  chante  en  mufique  italienne  , 

Monfeigneur  ,  humblement  fupplic ,  &c.  jufqu'à  ces 
mots  ,  Ledit  Ector  Criquet. 

C    O    M    U   S. 

Je  fuis  enchanté  de  votre  air  , 
Et  j'en  ferai  rire  l'Hiver. 

Criquet. 
J'abufe  de  vos  bontés.  A  demain  ,  Seigneur.  Serviteur. 
{Il  fait  huit  pas.) 

C    O    M    U    S. 

Fut-il  jamais  pareille  extravagance  l 

Criquet,  revenant, 

(  11  tire  de  dejfous  fin  manteau  un  violon  qu'il  pré/ente  à 

Cornus.  ) 

Un  Dieu  fait   toutes  chofes.  Sauriez-vous  jouer  d« 

violon  ? 

C    O    M    U    S. 

Non  ,  je  n'ai  pas  toute  votre  feience. 
Criquet» 
C'eft  que  je  vous  danferois  mon  placet  j  j'ai  compofe 
4es  pas  deiîus. 

C    O    M    U    S. 

Ah  !  voyons  danfer  un  placet. 
Je  n'oublierai  jamais  ce  traita 

Criquet  chante,  joue  du  violon,  &  danfe  en 
même  temps. 

Dans  la  Matinée  à  la  mode  j  ou  la  Manie  des 
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arts  j  Forlife  s'eft  lève  avec  l'envie  de  faire  une 
Tragédie.  11  donne  la  dernière  main  à  l'ouvrage , 
quand  Dumontj  voyant  fon  maître  dans  les  tranf- 
ports  de  la  composition  ,  fentdes  démangeaifons* 
d'écrire  >  fe  place  à  l'autre  bout  du  théâtre  3  &:  fait 
des  vers  pour  Phi/is, 

Scène     VI. 
FORLISE,  DUMONT. 

F    O    L    I    S    E. 


Voyons ,  &  continuons  ce  que  nous  ayons  fî  bien  com- 
mencé. Dumont,  ne  m'interromps  plus ,  mon  démon  me 
faifït ,  j'entre  en  verve  ;  écrivons. 

D    U    M    O    N    T. 

Si  je  faifois  aufïi  des  vers...  Qu'eft-ce  qui  m'en  empêche? 
En  les  faifant  corriger  par  un  autre ,  cela  n'eft  pas  difficile. 
M.  Dorilas  aura  bien  la  complaifance  de  faire  pour  moi 

ce  qu'il  fait  pour  mon  maître  .  .  .  Poétifons Mais 

pour  qui  ?  Comment  !  Pour  Philis  .  . .  ma  maîtreffe.  Elle 
a  un  petit  nez  trouiTé  ,  bien  capable  d'ouvrir  la  veine. 
F  o  r  l  1   s  E. 

Quelle  rapidité  !  quelle  foule  d'idées  !  comment  cela  fc 
préfente  ! 

D  u  m  o  n  r. 

Voilà  une  plume  ,  de  l'encre  ,  du  papier  }  il  y  aura 
bien  du  malheur  fi  je  ne  fais  pas  des  vers  avec  tout  cela. 
Il  faut  d'abord  fe  frotter  le  front ,  fc  ronger  les  ongles  , 
regarder  le  ciet ,  fixer  les  yeux  en  terre  ,  frapper  du  pied  , 
battre  la  muraille  de  fa  tête  ,  marcher  à  grands  pas  , 
s'arrêter  tout  court ,  s'aiTeoir  tantôt  fur  une  chaife,  tantôt 
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fur  une  autre.  Effayons  toutes  ces  manieres-Ià.  .  . .  Bon  !   \ 
je  commence  à  entrevoir  quelques  idées  j  promenons-les  , 
pour  les  étendre. .  .  .  M'y  voilà.  . . 

De  même  qu'un  taureau  .... 

Mais  cette  comparaifon-là  effraiera  ma  maîtrefTe ; 

Tout  coup  vaille  ,  écrivons. 

F    O    R    L    I    S    E. 

Voyons,  que  j'arrange  ma  fituation  ,  que  je  mefure  un 
peu  retendue  de  la  fcene  pour  mon  coup  de  théâtre  k  .  .  . 
Bon  ...  il  y  aura  de  la  place  ;  l'effet  fera  merveilleux  ! 
Ç)n  auroit  mis  là,autrefois  du  fentiment ,  le  cri  de  la  dou- 
leur ,  du  défefpoir  :  mais  nous  nous  y  entendons  bien 
mieux  aujourd'hui  ;  une  déclamation  ,  un  coup  d'œil 
philofophique  ,  voilà  tout  ce  qu'il  faut. 

D  u   m   o   N  T. 

De  même  qu'un  taureau  bondiifant  dans  les  airs  . .  ." 

F    O    R    L    I    S    E. 

Courage ,  Forlife  ! 

D    U    M    O    N    T. 

Courage  ,   Dumont  l 

F    O    R    L    I    S    E. 

Que  je  fuis  content  de  moi  ! 

Dumont. 
Que  je  fuis  enchanté  de  ma  petite  perfonne  !  Je  me  ca- 
refTerois  ,  je  me  baiferois  volontiers  ! 

F  o   R  l  i   s   E. 
Comment  ai-je  pu  trouver  cela  ? 

Dumont. 
Comment  l'cfprit  humain  peut-il  aller  jufqucs-là  ï 

F  o  R  l  i  s  e,   embiajfant fon papier. 
O  trop  heureux  Forlife  ! 
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D   u   M   O  N    T  ,   le  regardant 
C'cft  encore  apparemment  une  des  cérémonies  de  la 
magie.  (  Faifant  comme  fon  maître.  )   O  trop  heureux  Du- 
mont  !  ...  En  effet  >  je  fens  que  cela  m'échauffe  l'imagi- 
nation. .  .  .  O  trop  heureux  Durnont  ! 
F  o   r   l   1    s   E. 
Voilà  de  quoi  faire  tourner  la  tête  à  toutes  nos  femmes. 

D   u   m   o   N  T. 
Je  ne  fais  fi  la  tetc  en  tournera  à  Philis  :  mais  elle  m'en 
tourne  à  moi. 

F  o  r  l  1  s  E. 
Je  ne  me  pofîede  pas  ...  je  fuis  dans  une  ivreffe  .  .  . 

D    U    M    O    N    T. 

Et  moi  je  fuis  ccftnme  un  homme  ivre-mort.  Ce  que 
c'eft  que  la  poéfîe  ! 

F  o  R  l  1  s  E. 
Si  Durnont  n'étoit  pas  fi  bête  .... 

D    U    M    O    N    T. 

Simon  maître  ne  croyoit  avoir  tant  d'efprit  .... 

F  o  r  l  1  s  E. 
Je  lui  lirois  ce  morceau. 

D  u  m  o  N  T. 
Je  lui  ferois  voir  ce  petit  plat  de  mon  métier. 

F  o  R  l  1  s  E. 
Mais  non ,  il  ne  fentira  point  .... 

D  u  m  o  N  t. 
Mais  non  ,  il  fe  moquera  de  moi. 

F  o  R  l  1  s  E. 
Durnont ,  te  tairas-tu  î 

D    U    M    Q    N    T. 

Non  ,  ma  Philis ,  non  .... 

FoRLi.sEj/è  levant. 
Comment ,  non  i  .  .  .  maraud  ! 

Ce  iv 
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Dumont, 

Monfîeur  ,  jç  parlois  à  Philis. 

F   O    R   i   l    S    ï. 

Qu'eft-ce  à  dire  Philis  ? 

D  U  M  O  N  T, 
Ce  font  de  petits  vers. 

F  o  R  L  ï  s  ï. 
Je  crois ,  Dieu  me  pardonne ,  que  le  maroufrlç  . , . , 

D    U    M    O    N    Tt 

Oui ,  Monfieur, 

F  o  R  l  ï  s :  ï. 
Ah  !  voyons  cela,  Monfieur  Dumont,  voyons  cela. 

D   y  m  p  N   T. 
Eh  !  mais,  cela  n'eft  pas  fi  mauvais  que  vous  vous  l'ima- 
ginez bien. 

F  O  R  l  ï  §  $, 
Tu  te  fâches  ? 

Dumont. 
Vous  croyez  qu'il   n'y  a  que  vous  qui  ayez  de  l'ef- 
prit  3  M.  Dorilas  dit  que  j'en  ai  auffi. 
F  o   R  l   ï   s   E. 
Afîurément ....  Voyons  donc  .  . .  Mais  voici  M.  Do- 
rilas >  il  vient  fort  à  propos  pour  admirer  un  chef-d'œuvre. 

Il  y  a  dans  V Amant  Auteur  &  Valet ,  Comédie 
en  un  acte  de  M.  Cerouj  une  feene  qui  refTemble 
beaucoup  à  celle  de  Forlife  Se  de  Dumont.  E  rafle  3 
jeune  Auteur  ,  eft  fecrètement  amoureux  de 
Lucinde*  Il  s'introduit  chez  elle  à  titre  de  valet  : 
il  n'ofe  lui  parler  de  fon  amour  ;  mais  il  peint  fa 
pafîîon  dans  de  petits  ouvrages  qu'il  a  foin  de 
faire  tomber  fous  fa  main.  Il  corrige  les  épreuves 
d'un  roman;  fon  laquais  Frontin _,  qui  les  lui 
porte  ,  ne  peut  le  voir  écrire  fans  avoir  envie  de 
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barbouiller  du  papier.  Ils  font  très  occupés  l'un 
Se  l'autre  ,  quand  Lucinde  .,  qui  fe  doute  du  dc- 
guifement  à'Erafte  ^  &  de  fon  amour ,  arrive  à 
petit  bruit,  &  fe  place  derrière  le  fauteuil  du 
maître. 

Scène     X. 

ERASTE,  FRONTIN,  LUCINDE. 


P   R    O    N   T   l   N. 

Les  doigts  me  démangent  dès  que  je  vois  écrire:  aufli 
porté-jc  toujours  avec  moi  mon  ouvrage.  Allons,  cédons 
au  noble  tranfport  qui  nous  anime;  écrivons,  inftruifons 
l'univers  .  „  Trouvons  d'abord  un  titre  heureux  :  Le  parfait 
Dameftique.  Fort  bien  !  Ou  l'Hiftoire  curieufe  &  véritable  du 
célèbre  Frontin.  Charmant  début  ! 
»  •  »  »»•«*•• 

Lucinde. 

Lifette  vient  de  m'étonner.  Les  fentiments  que  ce  gar- 
çon fait  paroître  annonceroient  en  lui  des  inclinations 
plus  relevées.  Mais  j'ai  des  foupçons  fur  fa  naiflance,  que 
je  veux  éclaircir.  Le  voilà,  fî  je  ne  me  trompe,  dans  quelque 
occupation  férieufe.  Approchons  doucement ,  &  fâchons 
ce  que  ce  peut  être. 

E    R    A    S    T    E. 

Le  défagréable  métier  que  celui  de  corriger  des  ouvrages  ï 
Voilà  déjà  plus  de  dix  fautes  dans  le  premier  feuillet.  Tu 
lui  diras  de  ma  part  que  je  fuis  tout-à-fait  mécontent, 

L  u   c  1  n  D  E. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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F    R    O    N    T    I    N. 

Comment  diable  ï  j'écris  comme  un  ange  !  Si  cela  con- 
tinue ,  l'ouvrage  fera  court  :  je  n'en  ai  fait  que  trois 
pages  ,  &  me  voilà  prefque  à  la  fin.  Eh  bien  !  il  ennuiera 

moins. 

E  r  a»  s   T  E. 

Si  tu  voulois  bien  ne  pas  parler  ii  haut. 

F   r    o   N   T   I   N. 
Au  refte  ,  c'eft  une  belle  qualité  ,  &  même  afTez  rare  , 
que  de  favoir  être  laconique  ;  mais  aufli  ne  faut-il  rien 
omettre  des  principales  adions  de  ma  vie.  Récapitulons 
un  peu.  Dans  les  circonftances  de  ma  naiflance,  je  n'ai  rien 
oublié  que  le  nom  de  mon  père  :  mais  ce  n'eft  pas  ma 
faute  ;  que  ne  s'eft-il  fait  connoître  ?  Voilâmes  campagnes 
fur  mer  5  de  Toulon  à  Marfeille ,  &  de  Marfeille  à  Toulon. 
E  r   a   s   T  E. 
On  a  bien  raifon  de  dire  qu'un  ouvrage  n'eft  pas  encore 
achevé  quand  il  eft  entre  les  mains  de  l'imprimeur. 
F  r   o  N  t  1  N. 
Chapitre  troifieme.  Comme  quoi  Frontin  paroît  à  la  Cour  > 
rend  de  grands  fervices  a  un  jeune  Seigneur ,  &  le  met  dans  le 
monde  au  moyen  des  bonnes  connoijfances  qu'il  lui  donne, 
Lucinde,^  part. 
Votre  ftyle  me  paroît  beau. 

E  r  a    s   T   E. 
Trouvez-vous  cela  ,    Monfieur  Frontin  ?  Je  fuis  fort 
aife  qu'il  foit  de  votre  goût. 

Frontin. 
Frontin  entre  valet  de  chambre  de  Monfieur  *  *  *.  Il  faut 
avoir  de  la  diferétion  ,  &  ne  point  nommer  les  mafques. 
Il  vole  [on  maître  qui  s'en  apperçoit  «S*  ne  le  chaffe  point.  Je 
connoifTbis  mon  homme  5  il  m'auroit  cha/Té  Ci  je  l'avois 
fervi  fidellcment. 
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E   R  A    s   T   E. 
Il  n'cft  pas  permis  de  tenir  contre  tant  de  fottifes.  De- 
mande-lui s'il  fe  moque  de  moi. 

LuciNDE,à  part. 
Cela  fuffit,  je  lui  dirai. 

E  r   a   s   T  E. 
Monfieur  Frontin  fait  l'agréable  ;  il  adoucit  fa  voix  :  il 
en  cft  fans  doute  à  quelque  endroit  tendre  de  fon  roman. 
Frontin. 
Me  voici  à  l'infidélité  de  ma  coquette.  Allons  ,  broyons 
du  noir  ;  barbouillons-la  des  plus  affreufes  couleurs  5  que 
ce  tableau  effraie  tout  fon  Texe  5  qu'il  foit  femé  de  réfle- 
xions y  les  réflexions  font  la  rocambole  des  romans. 
Lucinde,    à  part. 
Son  héroïne  ne  rcflemble  guère  au  portrait  qu'il  en  fait. 

Frontin. 
J'entre  dans  un  bofquet  pour  rêver  a  la  perfide  j  je   la 
trouve  fur  un  lit  de  ga^on  ,  en  pet-en-l'air. 
E  r   a   s   T  E. 
Frontin  !  Frontin  ! 

Frontin. 
Attendez,  Monfieur  ,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  écrire. 
Je  lui  jette  un  coup  d'œil  affe^  farouche  :  elle  veut  fuir  mes 
reproches  ;  mais  un  orage  épouvantable  inonde  tout- a-coup  le 
jardin.  Déjà  le  bofquet  eji  entouré  d'eau  ;  ma  perfide  en  a 
jufquà  mi-jambe  :  je  ne  daigne  pas  lui  donner  le  moindre  fe- 
cours  ,  &  je  monte  fur  un  arbre.  Quelle  magnifique  deferip- 
tion  i 

E  R  a   s   T  E. 
Frontin  i 

Frontin. 

Je  fuis  à  vous.  ...  Ah  !  nous  fommes  perdus  ! 

(  II  touffe ,  &  fait  desf.gncs  a  Erajle  en  voyant  Lucinde.) 
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Nous  avons  dit  dans  le  fécond  volume ,  Cha- 
pitre VIII  j  du  genre  gracieux  y  qu'une  petite 
pièce  de  M»  Rochon  j  intitulée  Hylas  &  Si/vie  ^ 
reflembloit  à  Mylas  _,  Paftorale  de  Pierre  Bafje- 
court  ;  que  cette  Paftorale  reiTembloit  elle-même 
au  Pafiorfido  de  Guarini  :  ajoutons  que  dans  le 
Tour  du  Carnaval  j  ou  les  Valets-Maures  y  de 
M*  Rochon  j  les  fcenes  de  jaloufie  reifemblenc 
beaucoup  à  deux  ou  trois  fcenes  de  la  Moglie 
gelofaj  ÏEpoufe  jaloufe  _,  Canevas  de  Riccoboni  j 
dont  M.  Joli  a  tiré  fa  Femme  jaloufe.  Je  trouvai 
M,  Rochon  chez  Madenjoifelle  Bus  après  la  pre- 
mière repréfentation  de  fes  Valets-Maîtres  _,  Se 
je  lui  dis  en  plaifantant  :  Je  te  connois j  beau 
ma/que.  Vous  alle^  donc  quelquefois  aux  Italiens  ; 
vous  ave%  vu  FEpoufe  jaloufe.  Il  en  convint  de 
bonne  foi.  Un  petit  efprit  eut  été  piqué  contre 
moi. 


CHAPITRE    XIV. 


M.    B  A  R  T  H  E, 


Mis   à   côté  de    Shakefpeare  ,    de  M.    de  la 
Difmerie,  &c. 


L 


orsque  les  Fauffes  Infidélités  parurent ,  le 
grand  fuccès  de  cette  pièce  réveilla  les  rivaux , 
les  jaloux,  les  partifans  ,  les  perfonnes  indiffé- 
rentes. On  commença  à  fe  dire  tous  bas  à  l'oreille 
que  l'intrigue  des  Fauffes  Infidélités  étoit  imitée 
des  Commères  de.  JVindfor  >  Comédie  en  cinq 
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actes  de  Shakefpeare.  Bientôt  on  l'écrivit  :  on  le 
mit  dans  les  journaux.  Les  efprits  s'échauffèrent  ; 
on  fit  imprimer  des  réponfes ,  dans  lefquelles  on 
cria  à  l'injuftice  >  3c  l'on  s'efforça  de  prouver  que 
M.  Barthe  n'avoit  peut-être  pas  lu  les  Commères 
'de  Windfor.  Nous  n'entrerons  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  parti.  Que  l'Auteur  ingénieux  des 
Faujfes  Infidélités  ait  eu  le  defTein  d'imiter  les 
Commères  de  Windfor ,  ou  que  l'idée  ne  lui  en 
foit  pas  venue ,  peu  nous  importe.  Mais  rappro- 
chons fans  partialité  ies  chofes  qui  fe  reifemblent 
dans  les  deux  pièces. 

Dans  la  comédie  angloife,  Sir  Jean  Falfiafed 
un  lourd  animal  qui  projette  de  féduire  Madame  le. 
Ford  3c  Madame  Page.  Il  écrit  en  même  temps  à 
toutes  les  deux  :  elles  fe  communiquent  fes 
lettres ,  3c  promettent  de  fe  venger  du  fat  en 
feignant  de  répondre  à  fa  tendrefTe.  Les  deux 
époux  font  inftruits  fecrètement  de  l'amour  de 
Falftaf  :  M.  F  âge  ne  fait  qu'en  rire  \  M.  le  Ford 
devient  jaloux  :  le  premier  accufe  fon  ami  de 
croire  trop  légèrement  tout  ce  qui  flatte  fa  ja- 
loufie  ;  le  dernier  lui  reproche  d'avoir  trop  de 
confiance  eri  la  vertu  de  la  femme. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  le  fécond  volume  de 
cet  ouvrage,  Chapitre  XIII  >  des  pièces  intriguées 
par  les  Maures  j  que ,  dans  les  FauJJ'es  Infidélités  ^ 
un  fat  mauffade  ,  nommé  Mondor  .,  entreprend 
de  fubjuguer  les  mai  trèfles  de  deux  de  fes  amis  j 
qu'il  leur  écrit  \  qu'elles  fe  montrent  les  lettres  j 
qu'elles  veulent  punir  l'otiginal  par  un  feint  re- 
tour ;  que  l'un  des  rivaux  de  Mondor  eft  jaloux  ; 
que  l'autre  ne  fait  que  rire  d'une  pareille  rivalité  \ 
que  le  premier  reproche  à  fon  ami  fon  fang-froid  j 
que  le  fécond  le  raille  fur  fa  jaloufie ,  &c. 


1414      *>e  l'Art  de  la  Comédie; 

Dans  les  Fauffes  Infidélités  _,  Dorimene  dccer- 
mine  fon  amie  Angélique  à  répondre  au  billet 
doux  de  Mondor ,  ôc  lui  dide  cette  lettre. 

Scène     V. 
DORIMENE,  ANGÉLIQUE. 


Dorimene,  dictant. 

33  Je  ne  fais ,  Monfieur>  fi  je  fais  bien  de  vous  répondre . 

Angélique. 
Je  fais  que  je  fais  mal. 

Dorimene,  disant. 
33  J'ai  combattu  long-temps.  .  .  . 

Angélique  répète  ce  quelle  écrit* 
a»  Long-temps. 

Dorimene,  di  fiant. 
•a  Mais  je  fuis  fi  excédée  de  Monfieur  Dornili.  . ,  .  I 

Angélique,   écrivant. 

Dites  que  je  l'abhorre  5 
Je  l'aimerois  autant. 

Dorimene. 
Eh  bien  ï 
a»  Je  fuis  .  . .  fi  cruellement  tourmentée  .  .  .  J 

Angélique. 

Plus  dure  encore  ; 
Vous  vous  divertifTez. 

Dorimene. 

Cent  fois  vous  m'avez  dit 
Qu'il  vous  tourmentoit  fort. 
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Angélique. 

Oui  ;  mais  quand  on  écrit...' 

DORIMENE. 

Otcz  cruellement. 

Angélique,    avec  vivacité. 
J'y  pcn fois. 
Dorimene,    ditïant. 
•a  En  vérité  3    dans  les  impatiences  qu'il  me  caufe  .  .  . 
Angélique. 

A  merveille. 
Dorimene,    diciant. 
33  Je  ne  fais  qui  je  ne  lui  -préférer  ois  pas. 
Angélique. 
Je  ne  mettrai  jamais  d'expreflîon  pareille. 

Dorimene. 
Quelle  enfance  ! 

Angélique. 

Jamais.  Cédez-moi  fur  ce  point , 
Ou ...  . 

Dorimene. 

Qu'importe  le  mot ,  quand  la  chofe  n'eit  point  l 

Angélique. 
Il  eft  fort  ,  ce  billet. 

Dorimene. 

Et  moi ,  j'ofe  prétendre 
Qu'un  jaloux  ou  qu'un  fat  peuvent  feuls  s'y  méprendre. 

Le  connoiifeurs  voient  fans  peine  que  fi  Angé- 
lique avoir,  tout  uniment  écrit  fa  lettre  ,  fans  fe  la 
faire  dicter  par  Dorimene  ^  &  fur- tout  fans  l'inter- 
rompre par  fes  réflexions  ,  la  fcene  eût  été  beau- 
coup moins  piquante.  Cette  façon  ingénieufe 
d'animer  une  action  commune  &  froide  par  elle- 
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même ,  avoit  déjà  été  mife  en  ufage  avec  fuccès 
par  M.  de  la  Difmerie  dans  un  de  les  Contes  phi- 
lofophiques  &  moraux. 

LE  QUIPROQUO ,  ou  TOUS  FURENT  CONTENTS. 


Damon  ,  croyant  {on  amour  rejette  par  Lucile  ,  tombe 
malade.  Dorval  eft  alarmé  par  la  maladie  de  Ion  ami  ;  il 
va  chez  Lucile  j  &  Veut  l'engager  à  rafïurer  fon  amant  par 
un  billet  tendre.  Le  temps  prefTe,  lui  dit-il  ;  chaque  mi- 
nute pourroit  diminuer  mon  zèle  ,  8c  augmente  à  coup 
furie  mal  de  Damon.  Mais,  Monfieur,  reprenoit  Lucile, 
que  voulez-vous  que  j'écrive  ?  —  Ce  que  le  cœur  vous 
dictera  :  que  la  main  ne  faffe  qu'obéir ,  &  tout  ira  bien.  — 
Oh  !  je  vous  protefte  que  mon  cœur  ne  s'eit  encore  ex- 
pliqué pour  perfonne.  —  Il  s'expliquera.  —  Point  du 
tout ,  dit  Lucile  toute  troublée  ;  je  ne  fais  par  où  com- 
mencer. —  Je  vois  bien  ,  s'écria  Dorval  ,  qu'il  faut 
m'immoler  fans  réferve.  Eh  bien  !  écrivez,  je  vais  dicter.  { 
Lucile  prit  la  plume  en  tremblant ,  &  Dorval  lui  dicta  ce 
qui  fuit  : 

»  Votre  abfence  m'inquiétoit ,  &  cependant  j'en  igno- 
ra rois  la  vraie  caufe  5  maintenant  que  je  la  fais ,  cette  in- 
x»  quiétude  redouble.  .  .  . 

Mais  ,  Monficut ,  interrompît  Lucile  3  après  toutefois 
avoir  écrit  ,  cela  n'eft-il  pas  bien  fort  ?  Point  du  tout , 
reprit  froidement  Dorval  5  il  n'y  a  point  de  prude  qui 
voulût  fe  contenter  d'expreffions  û  mitigées  ;  continuez 
fans  rien  craindre.  —  Mais  cela  doit  du  moins  fuffire. — 
LaifTez  -  moi  faire,  —  Lucile  continua  donc  à  écrire ,  & 
Dorval  à  dicter» 

»Oa 
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b3  On  m'a  dit  que  vous  vous  croyez  malheureux ,  fâchez 
>j  qu'il  n'en  eft  rien.  ... 

En  vérité ,  Marquis  »  interrompit  encore  Lucile ,  vous  me 
faites  dite  là  des  chofes  bien  furprenantes.  —  Bagatelle  , 
reprit  Dorval ,  rien  de  plus  (impie  que  cette  manière  d'é- 
crire. Encore  une  phrafe  ,  &  nous  fîniffons.  —  De  grâce  , 
Monfîeur  ,  fongez  bien  à  ce  que  vous  allez  me  diéter.  — » 
Repofez-vous-en  fur  moi.  |  Voici  quelle  fut  cette  phrafe. 

33  Celiez  d'être  ingénieux  à  vous  tourmenter  ,  &  con- 
s»  fervez-Vous  pour  la  tendre  Lucile. 

Oh  î  je  vous  jure  ,  s'écria-t-elle  ,  que  je  n'écrirai  jamais 
ces  derniers  mots. —  ïl  le  faut  cependant ,  répliqua  Dorval. 
—  Je  vous  proteite  que  je  n'en  ferai  rien. — Il  le  faut,  vous 
dis-je;  autrement  le  fecours  fera  tropfoible,  &  demain  je 
vous  livre  Damon  trépaffé.  — Comment ,  Monfîeur  ,  vous 
prétendez  m'arracher  un  aveu  de  cette  nature  ?  —  Eh  l- 
quoi  i  Mademoifelle ,  qu'a  donc  cet  aveu  d'extraordinaire  ? 
Savez-vous  que  je  ménage  prodigieufement  votre  délica- 
tefTe  :  avec  plus  d'expérience  vous  me  rendriez  plus  de 
juftice  3  je  vous  jure  qu'on  ne  s'eft  jamais  acquitté  fi  faci- 
lement envers  moi.  J'exige  en  pareil  cas  les  exprefïîons 
les  plus  authentiques.  —  Pour  moi,  répliqua  Lucile,  je  ne 

veux  point  écrire  des  chofes  de  cette  efpece 

•         •••»*«*  .  « 

Il  fallut  cependant  fe  laifTer  vaincre  en  partie  ,  c'eft- à-dire 
que ,  de  quatre  mots  ,  Lucile  confentit  à  en  écrire  trois. 
Dorval  difputa  encore  beaucoup  5  il  ne  put  toutefois  em- 
pêcher que  l'épithete  de  tendre  ne  fût  fupprimée.  La  leurs 
finiffoit  ainfi  : 

33  Confervez-vous  pour  Lucile. 

Un  jeune  Acteur  ,  nommé  Desforges ,  &  pré- 
fentement  en  province ,  a  long-temps  lu  dans  les 
Tome  ir.  Dd 
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fociétés  de  Paris  une  pièce  (i)  bien  refîemblante 
aux  Fauffes  Infidélités.  Comme  elle  eft  manus- 
crite ,  6c  que  l'Auteur  a  pu  ou  peut  y  faire  des 
changements  à  chaque  infiant ,  nous  n'en  donne- 
rons point  l'extrait. 

Je  parus  pour  la  première  fois  fur  la  fcene  co- 
mique a  peu  près  dans  le  temps  où  M.  Barthe 
renrichilToic  de  fçs  productions.  Si  je  fais  un  Cha- 
pitre pour  parler  des  imitations  répandues  dans 
mes  pièces  ,  on  trouvera  peut-être  mauvais  que 
j'occupe  le  lecteur  de  moi-même  \  fi  je  n'en  parle 
point ,  on  m'accufera  d'avoir  voulu  cacher  mes 
larcins.  Quel  parti  prendre  ?  que  faire  ?  Me 
gliifer  modeftement  Se  bien  vite  à  la  fin  de  ce 
Chapitre. 

J'ai  donné  aux  François  la  Préfomption  à  la 
mode  j  Comédie  en  cinq  actes  &  en  vers  :  le 
Tuteur  dupé  j  Comédie  en  cinq  actes  en  profe  : 
k  Mariage  interrompu  _,  Comédie  en  trois  actes 
en  vers  :  les  Etrennes  de  V Amour  ,  Comédie- 
Ballet  en  un  acte.  La  féconde  de  ces  pièces  eft 
faite  d'après  une  fcene  du  Soldat  fanfaron  de 
Plautô  ;  la  troifieme  eft  imitée  d'une  partie  de 
l'intrigue  des  Vingt-fix  Infortunes  d* Arlequin  ^ 
pièce  italienne ,  ôc  d'une  fcene  des  Bacchidts  de 
Plaute. 

J'ai  fait  jouer  par  la  troupe  Italienne  le  Ca> 
briolet  volant .,  ou  Arlequin  Mahomet  >  Drame 
philofo  comi  -  tragique  extravagant  en  quatre 
actes  j  &  la  fuite  du  Cabriolet  volant  j  ou  Arlequin, 
cru  fou  ;,  Sultane  &  Mahomet  _,  pièce  en  trois  actes , 
dans  le  même  genre  que  la  précédente.  La  fable  de 
ces  deux  Drames  graves  ^férieux^  impofants  j  8c 
»  ■  ■'  ■  ,ii  .  i      . 

(  i  )  Elle  eft  intitulée /«  deux  Portialts* 


î 


Liv.  IV.  des  Imitateurs  modernes.    419 

dignes  du  célèbre  Carlin  (1)  >  eft  prife  dans  les 
Mille  &  un  jour  ,  Coures  arabes  ,  dans  le  Coufin 
de  Mahomet  _,  roman.  Les  fituations  les  plus  pa- 
thétiques font  puifées  dans  nos  Drames  8c  dans 
nos  Tragédies  modernes. 

Quant  à  mes  pièces  données  ail  théâtre  italien 
ar  la  troupe  lyrique  ,  un  Conte  m'a  fourni 
'idée  du  nouveau  Marié,  ou  les  Importuns  >  opéra 
comique  d'un  acte*  La  Buona  Figliuola  .,  ou  la 
Bonne  Enfant  y  pièce  lyrique  en  trois  actes  ,  eft 
imitée  de  la  Buona  Figliuola  j  opéra  comique 
de  Goldoni  ,  lequel  opéra  comique  Goldonï  a 
imité  lui-même  d'une  de  fes  Comédies ,  laquelle 
Comédie  eft  imitée  de  la  Nanine  de  M.  de  Vol- 
taire j  laquelle  Nanine  eft  imitée  de  Paméla  , 
roman  anglois ,  lequel  r<5tnan  eft  une  imitation 
de  Grifelidis  ,•  &c.  &c.  (2). 


(  1  )  Arlequin  de  la  Comédie  italienne  ,  Unique  par  le 
naturel  de  Tes  grâces  &  de  ion  jeu.  Un  jour  en  le  voyant  fur 
la  icene  varier  fes  lazzis  ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'é- 
crier  :  C'eft  un  petit  chat  qui  joue.  Je  vis  autour  de  moi 
jrtufieurs  perfonnes  de  mon  avis.  Je  fis  des  réflexions  fur 
l'exclamation  qui  m'étoit  échappée  ,  &  fur  la  fenfation 
qu'elle  avoit  faite.  Dès  que  la  pièce  fut  finie ,  je  montai 
dans  la  loge  del Signor  Arlecchino  ;  je  l'animai  peu  à  peu 
en  lui  parlant  comédie  ;  enfuite  je  lui  demandai  s'il  aimoit 
les  chats  :  Oh  !  oui  ,  me  répondit-il  bien  vite ,  en  ceiîant 
de  fe  déshabiller  ;  quand  j'étois  jeune  ,  j'en  avois  toujours 
dans  ma  chambre  cinq  à  fix  ;  je  lesélevois,  je  leur  jettois 
des  pelotes  ,  je  me  couchois  fur  le  parquet  pour  jouer  avec 
eux  ,  &  je  leur  difois  :  A  toi  ,  à  moi.  Là-deiTus  il  com- 
mença à  faire  toutes  les  lingeries  d'un  petit  chat ,  &  je  dis 
en  moi-même  :  Bon  ,  ru  ne  t'es  pas  trompé. 

(i)  Il  y  a  fur  l'hiftoire  de  Grifelidis  un  Roman  ,  des 
Contes  ,  &  pluiieurs  Tragi-comédies  ,  fur-tout  un  Myjïere 
compofé  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle  j  il  eft  intitula  le 
Myjicrc  di  Gnjéhdis -tNtarquift  de  Saluas  ta  ffpeffttuiâêîs. 

Ddij 
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CHAPITRE    XV. 

M.  DE  CHAMFORT. 

La  jeune  Indienne  >  mife  à  côté  de  l'Hiftoirè 
d'inkle  &  <f  Yarico  *  inférée  dans  le  Spectateur 
anglois  ,  (S1  ^/'Arlequin  fauvage  ,  Comédie  de 
Delifle  :  le  Marchand  de  Smyrne ,  à  côté  de 
l'Aventure  d'un  jeune  Génois ,  recueillie  dans 
les  Contes  de  Prévoit  j  &  des  Amazones  mor 
dernes ,  Comédie  de  Legrand. 

LA   JEUNE    INDIENNE. 

■• 

Extrait  de  la  Pièce. 

{Lafcene  efi  à  Charles-town ,  Colonie  angloife  de  l' Amérique 
feptentrionale.  ) 

AvANT-SCENE. 

JLj'a rdeur  de  voyager  domine  la  jeunefTe  de 
Belton  :  il  quitte  fon  père  au  moment  où  le 
Quakre  Mowbrai  alloit  lui  donner  fa  fille  Ara- 
belle  ;  il  s'embarque,  eft  jette  par  une  tempête 
dans  une  ifle  fauvage  :  il  étoit  près  de  périr  j  une 
jeune  fille  &  un  vieillard  prennent  foin  de  fec 
jours.  Au  Bout  de  quelque  temps  le  vieillard 
meurt  j  l'ennui ,  l'inquiétude  ,  le  defir  de  revoir 
un  père ,  tout  rend  à  Belton  fa  retraite  impor- 
tune. 11  s'expofe  fur  les  eaux  avec  fa  compagne , 
cette  jeune  perfonne  qui  lui  a  fauve  la  vie  :  bien- 
tôt ils  alloient  être  engloutis  ,  quand  ils  rencon- 
trent un  vaifleau  dans  lequel  ils  font  reçus  ;  ils 
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arrivent  à  Charles-town.  Le  père  de  Belcon  eft  1 
Bojion  :  il  pourra  le  voir  dans  moins  de  trois 
jours. 

Action. 

MUford j  ami  de  Belton  _,  apprend  fon  retour* 
yole  dans  {es  bras  ,  eft  furpris  de  le  voir  trifte , 
lui  promet  que  Mowbrai.  fera  toujours  dans  le 
même  fentiment ,  &  l'unira  avec  Arabelle.  11 
fort  pour  parler  à  cette  dernière. 

Belton  y  feul ,  peint  l'amour  que  fa  compagne 
la  jeune  Belti  a  pour  lui ,  les  preuves  qu'il  ena^ 
le  bonheur  dont  il  a  joui  avec  elle  \  mais  Ara- 
belle  rétablira  fa  fortune  :  il  efpere  que  Belti  ex- 
cufera  cet  hymen  quand  elle  connoîtra  les  mœurs, 
3c  les  ufages  du  pays  qu'elle  habite* 

Mowbrai  exhorte  Belton  à  laiffer  là  fes  faluts> 
&  fon  chapeau,  àfe  corriger  en  ceiïant  d'être 
poli ,  à  le  tutoyer  \  il  lui  promet  Arabelle  &c  fon 
bien  :  la  reconnoiffance  l'y  oblige  j  le  père  de 
Belton  l'a  jadis  empêché  de  faire  une  faillite  r 
en  lui  prêtant  généreufement  cinquante  mille 
écus.  Il  trouve  Belti  charmante,  la  voit  venir  x 
jk  fort. 

Belti  eft  enchantée  de  retrouver  fon  ami  après 
quelques  inftants  d'abfence  :  tout  le  monde  l'a 
alliégée  pour  lui  faire  des  queftions  y  elle  a  ré- 
pondu de  fo  11  mieux  }.elle  a  remarqué  avec  plaifu* 
qu'on  doit  >  elle  eft  furprife  de  ne  voir  pas  rire 
Belton  ;  elle  lui  demande  le  fujet  de  fa  triftefle  : 
Belton  lui  dit  qu'elle  eft  caufée  par  fa  mifere  y 
qu'il  va  bientôt  manquer  de  tout  }  qu'il  n'a. 
point  d'or.  Elle  eft  furprife  qu'un  métal ,  dédai- 
gné dans  fes.  forêts  foit  11  eftimé  dans  fon  nou- 
veau féjour  :  fa  furprife  augmente  qtia nd  on  lui 
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dit  que  Ton  méprife  ceux  qui  n'en  ont  point. 

Mïlfort  revient  :  Belti  s'emprefîe  de  lui  dire 
que  Belton  n'a  pas  d'or  :  Mïlfort  offre  tout  ce 
qu'il  poffede  :  Belti  eft  étonnée  que  Belton  refufe  : 
celui-ci  la  prie  de  le  lahTer  avec  fon  ami  :  elle  eft 
fâchée  qu'il  ait  des.  fecrets  pour  elle ,  Se  fot t  en 
foupirant. 

Mïlfort  annonce  a  Belton  optArahelh  accepte 
fa  main  avec  tranfport  :  Belton  eft  au  défefpoit 
d'abandonner  Belti  :  {es  remords  redoublent  en 
la  voyant. 

Belti  veut  arracher  a  Belton  le  fecret  qu'il  lu| 
cache. 

Mowbraï  apporte  ,  dit-il ,  une  heureufe  nou- 
velle: ArabelleitXTL  dans  un  inftant  la  femme  de 
Belton.  Belti  frémit ,  réclame  la  foi  de  Belton  an 
nom  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui  dans  fon 
défert,  au  nom  de  fon  père ,  qui,  en  mourant, 
leur  a  recommandé  de  s'aimer  fans  ceffe  :  elle 
déte(ke  un  pays  où  l'on  peut  trahir  la  flamme 
d'une  amante  ,  &  où  les  loix  autorifent  une  pa- 
reille perfidie;  elle  dit  à  Belton  de  la  remener 
dans  fon  bois.  Mowbraï  j  touché  ,  appelle  John. 

Mowbraï  ordonne  à  John  de  faire  venir  le  No- 
taire :  il  félicite  Belton  de  pofféder  le  cœur  de 
Belti. 

Le  Notaire  paroît  :  Mowbraï  lui  dit  d'effacer  le 
nom  d'Arabelle  _,  de  mettte  celui  de  Belti  à  la 
place:  il  lui  donne  cinquante  mille  ccus  de  dot. 
Belton  conduit  la  main  de  Belti  qui  ne  fait  pas 
figner  :  elle  s'écrie  : 

Quoi  !   fans  cet  homme  noir  je  n'aurois  pu  t'aimer  ! 

HISTOIRE  D'INKLE  ET  D'YARICO. 

tyf,  Thorn*  Inklc,  troifieme  fils  d'un  de  nos  riches 
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Citoyens  de  Londres  ,  âgé  de  vingt  ans,  s'embarqua  aux 
Dunes  le  16  de  Juin  1647,  far  le  vaiflfeau  nommé  l'A- 
chille,  deftiné  pour  les  Indes  Occidentales.  Il  entreprit  ce 
voyage  dans  la  vue  de  s'enrichir  par  le  commerce ,  &  il 
avoit  les  talents  néceiTaircs  pour  y  réutfir  ;  il  étoit  fort  romps, 
dans  la  feience  des  nombres,  &  il  pouvoit  calculer  d'un 
coup  de  plume  ce  qu'il  y  avoit  de  profit  ou  de  perte  dans 
quelque  négoce.  En  un  mot  Ton  père  n'avoit  rien  oubHé 
pour  lui  infpirer  de  bonne  heure  l'amour  du  gain  ,  &  l'atta- 
cher à  Tes  intérêts  d'une  manière  capable  de  prévenir  l'ar- 
deur naturelle  de  fes  autres  partions.  Avec  ce  tour  d'efprk, 
il  n'étoit  pas  mal  fait  de  fa  perfonne  -,  il  avoit  le  vifage 
vermeil ,  l'air  robufte  &  vigoureux  ,  &  fa  chevelure  lon- 
gue &  frifée  lui  pendoit  négligemment  fur  les  épaules.  Il 
arriva  dans  le  cours  de  fon  voyage  que  l'Achille  manqua 
de  vivres ,  &  qu'il  entra  dans  un  petit  Port-brute  fur  la 
côte  d'Amérique  pour  y  faire  de  nouvelles  provisions. 
Notre  jeune  homme  y  defeendit  à  terre  avec  plufîeurs  au- 
tres Anglois  ;  &  fans  prendre  garde  à  un  parti  d'Indiens 
«jui  s'étoient  cachés  dans  les  bois  pour  les  obfervcr ,  ils 
s'éloignèrent  un  peu  trop  du  bord  de  la  mer ,  de  forte  que 
les  Naturels  du  pays  fondirent  fur  eux ,  &  les  maiTacrerent 
prefque  tous.  Monfïcur  Inkle  eut  le  bonheur  de  s'échap- 
per ,  avec  quelques  autres ,  dans  une  forêt ,  où ,  accablé  de 
fatigue  &  hors  d'haleine  ,  il  fe  jetta  fur  une  petite  émi- 
nenec  à  l'écart.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  qu'une  jeune  Indienne 
fortit  d'un  endroit  couvert  de  buifTons  qu'il  y  avoit  der- 
rière lui ,  &  le  vînt  trouver.  Surpris  d'abord  l'un  &  l'autrc- 
de  cette  entrevue ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  fe  regarder  d'un 
rril  favorable.  Si  l'Européen  fut  charmé  de  la  tournure  , 
des  traits  &  des  grâces  un  peu  fauvages  de  l'Américaine 
toute  nue  }  celle-ci  n'admira  pas  moins  l'air,  la  taille  &  le 
teint  d'un  Européen  habillé  de  pied  en  cap.  Elle  devint 
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même  fi  amoureufe  de  lui ,  qu'inquiète  pour  fa  vie  elle  le 
çonduifit  dans  une  caverne ,  &  qu'après  l'y  avoir  régalé  de 
fruits  délicieux ,  elle  eut  foin  de  le  mener  boire  dans  une 
fource  d'eau  vive.  Au  milieu  de  tous  ces  bons  offices ,  elle 
fe  plaifoit  quelquefois  à  badiner  avec  fes  cheveux  blonds  , 
Se  à  les  oppofer  à  la  couleur  de  fes  doigts.  Tantôt  elle  fe 
divertilToit  à  lui  découvrir  le  fein  &  à  le  regarder ,  ou  à  fe 
moquer  de  lui  Se  à  rire  lorfqu'il  vouloit  le  cacher.  Il  n'y  a 
jnul  doute  que  cette  Indienne  ,  nommée  Yarico  ,  ne  fût 
une  perfonne  de  difHnction,  puifqu'elle  fe  paroit  tous 
les  jours  de  nouveaux  colliers  des  plus  beaux  coquillages , 
ou  de  grains  de  verre ,  &  qu'elle  lui  apportoit  quantité  de 
riches  dépouilles  de  fes  autres  amants  :  c'eft-à-dire  que  la 
caverne  de  notre  jeune  Anglois  étoit  garnie  de  toutes  fortes 
de  peaux  marquetées  &  des  plus  belles  plumes  de  différen- 
tes couleurs  qu'il  y  eût  dans  le  pays.  Pour  lui  rendre  même 
fa  prifon  plus  fupportable ,  elle  fe  hafardoit  quelque- 
fois, de  le  conduire,  entre  chien  &  loup  &  au  clair  de  la 
lune ,  à  des  bocages  reculés  ou  à  des  folitudes  charmantes  j 
&  après  lui  avoir  indiqué  un  endroit  où  il  pouvoit  repo- 
fer  tranquillement  au  doux  murmure  des  eaux  Se  au 
chant  du  roffignol  s  elle  faifoit  fentinclle ,  ou  le  tenoit 
endormi  entre  fes  bras ,  Se  l'éveilloit  dès  qu'il  y  avoit 
quelque  danger  à  craindre  de  la  part  des  Indiens.  C'eft 
ainfi  qu'ils  pailbient  le  temps  l'un  Se  l'autre ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  eufïent  inventé  un  nouveau  langage  ,  à  la  faveur 
duquel  notre  jeune  héros  dit  à  fa  maîtrefle,  qu'il  s'efti- 
meroit  bien  heureux  de  la  pouvoir  pofféder  dans  le  pays 
de  fa  naiffance,  où  elle  iroit  habillée  d'étoffe  de  foie  » 
comme  celle  de  fa  vefte;  où  il  la  feroit  porter  dans  des 
maifons  traînées  par  des  chevaux  à  l'abri  du  vent  Se  de  la 
pluie  ,  &  où  ils  ne  feroient  pas  expofés  à  toutes  ces  crain- 
tçs  &  à  ces  alarmes  cjui  les  agitoient  alors.  Ils  avoient  déja> 
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vécu  pluficurs  mois  au  milieu  de  leurs  tendres  amours, 
lorfqu'Yarico  apperçut  un  navire  fur  la  côte,  &  qu'inf- 
truite  par  fon  amant  elle  fit  divers  fignaux  à  ceux  qui  le 
montoient.  Dès  que  la  nuit  arriva  ils  fe  rendirent  l'un  & 
l'autre  fur  le  rivage  ,  où  ils  eurent  la  joie  &  la  fatisfac- 
tion  de  trouver  quelques-uns  des  gens  de  ce  vailTeau  qui 
étoit  Anglois&  qui  alloit  aux  Barbades.  Pleins  d'efpé- 
rance  de  fe  voir  bientôt  délivrés  de  leurs  inquiétudes  ,  & 
de  jouir  d'un  bonheur  moins  interrompu,  ils  montèrent 
defîus.  Mais  à  l'approche  de  cette  isle,  notre  jeune  homme, 
rêveur  &  penfif,  vint  à  confidérer  le  temps  qu'il  avoît 
perdu  &  à  calculer  tous  les  jours  que  fon  capital  ne  lui 
avoir  produit  aucun  intérêt.  Afin  donc  de  fe  mettre  en 
état  de  réparer  fes  pertes  &  de  pouvoir  rendre  bon  compte 
de  fon  voyage  à  fes  parents  &  à  fes  amis,  il  réfolut  de  fe 
défaire  d'Yarico  à  fon  arrivée  au  port ,  où  un  vailTeau 
n'a  pas  plutôt  mouillé  qu'il  fe  tient  un  marché  public  fur 
le  bord  de  la  mer  pour  la  vente  des  efclaves  Indiens  ou 
autres  qu'il  y  amené,  à-peu-près  comme  on  vend  ici  les 
chevaux  &  les  bœufs.  Cette  pauvre  malheureufe  eut  beau 
fondre  en  larmes ,  &  lui  repréfenter  qu'elle  étoit  enceinte 
de  fes  œuvres  ;  infenfible  à  toute  autre  voix  qu'à  celle  de 
l'intérêt ,  il  ne  penfa  qu'à  profiter  de  fon  aveu  pour  en  tirer 
une  plus  groHe  fomme  d'un  Marchand  de  la  Colonie 
auquel  il  la  vendit. 

AT.  Gellert  3  célèbre  Fabulifte  Allemand ,  a 
traité  ce  fuj  et  *,  il  en  a  fait  une  efpece  de  narration 
que  M,  de  Riveri  a  traduite  en  vers  françois. 
G'eft  d'après  la  même  hiftoire  que  M.  Dorât  a 
compofé  fa  Lettre  de  Zéila  s  jeune  Sauvage  3  ef- 
clave  à  Conflantinople  y  à  Valcourt  ,  Officier 
François  :  il  n'a  pas  mis  fous  les  yeux  du  iecleur 
l'ingratitude  horrible  à'inkle  qui  vend  fa  bienfaU 
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trice  &  fa  maîtreffe.  On  a  dû  remarquer  que 
M,  de  Chamfort  s'eft  auiîî  gardé  de  faire  entrer 
une  pareille  horreur  dans  fa  pièce.  Au  refte, 
Belti  vantant  la  façon  dont  on  aime  dans  les 
bois  ,  méprifant  l'or  ôc  l'ufage  qu'on  en  fait  chez 
les  peuples  policés  ,  demandant  (i  elle  eft  riche , 
voulant  qu'on  la  remene  dans  les  bois  où  elle  ne 
connoifToit  pas  la  pauvreté ,  blâmant  nos  loix,  fe 
moquant  de  nos  femmes  indolentes ,  a  beaucoup 
de  reiïemblance  avec  Arlequin  Sauvage  ^  voulant 
manger  l'argent  qu'on  lui  préfente ,  &  ne  com- 
prenant pas  à  quel  autre  ufage  il  peut  être  bon  > 
décidant  que  nous  fommes  des  fripponsen  naif- 
fant,  puilque  nous  avons  befoin  de  ioix  pour 
être  bons}  félicitant  un  plaideur  d'avoir  perdu 
fon  procès  qui  l'importunoit  ;  demandant  11  la 
Juftice  eft:  un  animal ,  Se  s'il  mord  ;  fe  moquant 
des  petfonnes  qui  fe  font  fervir  comme  (1  elles 
n'avoient  ni  bras  ni  jambes  ,  de  fur-tout  des 
hommes  qui  font  avec  eux  le  métier  de  bêtes  mr 
priant  enfin  fon  Capitaine  de  le  remener  dans  (e% 
bois  ,  où ,  ne  connoifïànt  pas  la  pauvreté ,  il  étoit 
fon  maître  &  fon  roi. 

LE  MARCHAND  DE  SMYRNE, 

Comédie  en  un  acte  &  en  profe* 

Extrait  de  la  Pièce. 

(La  feene  ejl  a  Smyrne ,  dans  un  jardin  commun  a  Ha/fan 
&  a  Kaled,  dont  les  deux  mai/ons  font  en  regard  fur  le  bord 
de  la  mer.  ) 

Haffan .,  feul  ,  fe  rappelle  fes  malheurs  paffes  ; 
il  en  goûte  mieux  fon  bonheur  préfent  :  il  y  a 


Llv,  IV*  des  Imitateurs  modernes.  417 
Jeux  mis  qu'il  étoit  efclave  chez  les  Chrétiens  X 
Marfeille  \  il  jouit  préfentement  chez  lui  de  la 
liberté  &  de  la  compagnie  d'une  époufe  qu'il 
aime  :  il  n'en  a  qu'une  ,  candis  que  fes  voifins  en 
ont  plufieurs  ,  il  ne  fait  pas  pourquoi  faire  :  i!  ne 
gène  pas  la  fienne  \  ou  lui  a  dit  en  France  que  cela 
portoit  malheur. 

Zaidc  vient  joindre  fon  mari  'y  elle  s'eft  amu- 
fée  à  voir  rentrer  dans  le  port  leurs  Corfaires  :  ils 
amènent  des  efclaves  Chrétiens.  Hajjan  veut  en 
racheter  un  pour  célébrer  l'anniverfaire  de  fon 
mariage  ;  la  reconnoiiTance  l'y  oblige ,  puifqu'un 
Chrétien  lui  a  jadis  rendu  généreufement  la  li- 
berté à  Marfeille.  Voici  ce  qu'il  dit  à  Zaïde. 

J'étois  couché  à  terre  ,  je  fongeois  à  vous ,  &  je  fou- 
pirois  ;  un  Chrétien  s'avance  &  me  demande  la  caufe  de 
nies  larmes.  J'ai  été  arraché ,  lui  dis-jc  ,  à  une  maîtreiTe 
que  j'adore  :  j'étois  près  de  l'époufer  ,  8c  je  mourrai  loin 
d'elle  faute  de  deux  cents  fequins.  A  peine  eus -je  dit 
ces  mots  ,  des  pleurs  roulèrent  dans  fes  yeux.  Tu  es  fé- 
paré  de  ce  que  tu  aimes ,  dit  -il  î  tiens  ,  mon  ami ,  voilà  deux 
cents  fequins  ,  retourne  chez  toi ,  fois  heureux  Se  ne  hais 
point  les  Chrétiens.  Je  me  levé  avec  tranfport,  je  retombe 
à  fes  pieds ,  je  les  embrafTe ,  je  prononce  votre  nom  avec 
des  fanglots  :  je  lui  demande  le  fien  pour  lui  faire  remettre 
fon  argent  à  mon  retour.  Mon  ami ,  me  dit-il ,  en  me  pre- 
nant par  la  main,  j'ignorois  que  tu  pulfes  me  les  rendre. 
J*ai  cru  faire  une  action  honnête.  Permets  qu'elle  ne  dégé- 
nère pas  en  (impie  prêt ,  en  échange  d'argent.  Tu  igno- 
reras mon  nom.  Je  reftai  confondu,  &  il  m'accompagna 
jufqu'à  la  chaloupe,  où  nous  nous  feparâmes,  les  larmes 
aux  yeux, 

fçLtmc  ,  l'efclayc  de  Zàide ,  annonce  que  tout 
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le  monde  s'emprelTe  pour  acheter  les  captifs  nou- 
vellement débarqués  :  Haffan  va  chercher  de 
l'argent  pour  en  racheter  un.  Zaïdevouàioiz  qu'il 
donnât  la  liberté  à  une  femme  :  fon  mari  lui  re- 
préfente  qu'une  captive  a  des  reflburces  pour 
adoucir  les  rigueurs  de  Fefclavage. 

Zaïde  lailTe  entrevoir  qu'elle  veut  furprendre 
fon  mari  :  elle  fe  retire  pour  n'être  pas  attendrie 
par  les  malheureux  que  le  Marchand  conduit. 

Kaled  eft  à  la  tête  de  fes  efclaves.  L'un  d'eux  y 
nommé  D  ornai  ^  gémit  d'avoir  été  pris  avec  Amé- 
lie la  veille  de  leur  mariage.  Le  Marchand  fe  féli- 
cite d'avoir  déjà  vendu  un  Antiquaire  Se  un  Méde- 
cin François  qui  étoient  de  très  mauvaife  défaite. 

Nébi  ,  furieux  ,  fe  plaint  du  Marchand  :  le 
Médecin  qu'il  lui  a  vendu  vient  d'ordonner  l'air 
natal  à  fon  efclave  favorite.  11  eft  encore  fâché  de 
lui  avoir  acheté  un  Savant  qui  lui  a  fait  perdre 
fîx  cents  fequins  en  lui  confeillant  d'enfemencer 
fa  terre  fuivant  une  nouvelle  méthode  de  fon 
pays. 

Le  Marchand  dit  que  tout  n'eft  pas  profit  dans 
fon  métier.  Il  n'a  jamais  pu  fe  défaire  d'un  Baron 
Allemand  y  d'un  Procureur  j  &  de  trois  Abbés.  Il 
a  encore  le  malheur  d'avoir  acheté  un  Anglois 
qui  s'eft  tué. 

Un  vieillard  paroît,  marchande  Amélie  ;  le 
Marchand  annonce  qu'elle  eft  Françoifc ,  &  que 
celafe  vend  bien  ;  il  la  taxe  quatre  cents  fequins. 
Le  vieillard  les  donne.  Dornal  prie  en  vain  le 
vieillard  de  l'acheter  en  même  temps.  On  les  fé- 
pare. 

Le  Marchand  fe  félicite  de  n'être  pas  tendre  : 
il  n'auroit  pu  réfifter  aux  larmes  des  amants. 

Haffan  interroge  les  efclaves  fur  leur  état  >  leur 
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Ï>ays  \  il  veut  racheter  André  qui  le  prie  de  donner 
a  préférence  a  fon  malheureux  maître.  Hajfan 
s'approche  de  Dornal  ^  le  reconnoît  pour  fon  li- 
bérateur ,  Tembraiïe  ,  en  donne  tout  ce  que  le 
Marchand  demande  ,  ainfi  que  du  fidèle  do- 
meftique. 

Hajfan  >  feul  avec  fon  ami ,  fe  livre  à  la  joie  : 
mais  Dornal  ne  peut  la  partager  ;  il  regrette  fa 
chère  Amélie  :  elle  eft  fi  belle  \  il  craint  qu'on 
ne  l'ait  achetée  pour  quelque  Pacha, 

Hajfan  préfente  fon  libérateur  à  Zaïde. 

Fatmé  demande  myftérieufement  à  Zàide  s'il 
eft  temps  \  Zaïde  dit ,  oui. 

Hajjan  veut  favoir  quel  eft  ce  myftere  :  Zaidc 
lui  apprend  qu'elle  s'eft  fervie  de  {qs  bienfaits 
pour  acheter  une  efclave  Chrétienne. 

L'efclave  Chrétienne  paroît  :  c'eft  Amélie» 
Dornal  fe  jette  dans  fes  bras  :  Hajfan  veut  en- 
voyer chercher  un  Cadi  pour  les  unir  ;  mais  il 
fe  refïouvient  qu'ils  font  Chrétiens.  On  délivre 
tous  les  compagnons  d'efclavage  de  Dornal,  Ils 
forment  un  Ballet ,  &  témoignent  leur  recon- 
noifTance  en  danfant. 

Le  roman  de  cette  pièce  charmante  relTemble 
beaucoup  à  une  hiftoire  recueillie  dans  le  fécond 
volume  des  Contes  _,  Aventures  ^  Faits  Jînguliers  j 
&  Anecdotes  de  l'Abbé  PrevoJl  :  la  voici. 

AVENTURE  D'UN  JEUNE  GÉNOIS. 

Un  jeune  Génois  quitta  fa  patrie  pour  aller  vifîter  les 
principales  villes  d'Italie.  S'étant  arrêté  d'abord  à  Li- 
gourne,  il  y  palTa  quelque  temps  à  parcourir  la  ville,  pour 
fatisfaire  fa  curiofité.  Rien  ne  le  frappa  fî  fenilblemenc 
cuie  la  vue  d'une  infinité  de  Turcs  captifs,  que  les  habi- 
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rants  prennent ,  ou  achètent  fur  mer ,  &  qu'ils  emploient 
«le  toutes  fortes  dé  manières  à  leur  fervice  ,  quoiqu'avcc 
moins  de  rigueur  que  les  Turcs  n'en  ufent  avec  leurs  efcia-* 
v'es  Chrétiens.  Le  Génois,  touché  de  leur  mifere,  fît  quel- 
ques légers  préfents  à  ceux  que  le  llafard  iui  fît  rencontrer , 
&  leur  donna  d'autres  marques  de  compaiïlon.  Peu  de  jours 
après ,  il  fît  attention  qu'un  de  ces  malheureux  s'anêtoit 
vis-à-vis  des  fenêtres  de  fa  chambre,  comme  s'il  eût  été 
accablé  de  fatigue ,  &  que  n'appercevant  perfonne ,  il  s'af- 
feyoit  à  terre  d'un  air  trifte  &  languiiTânt.  Il  l'obfervà 
dans  cette  pofture ,  &  la  bonté  de  fon  caracîere  le  porta 
même  à  £e  cacher  derrière  fon  rideau ,  pour  s'attendrir 
plus  long-temps  par  ce  fpe&acle.  Le  vifage  confterné  dû 
Turc ,  fes  foupirs ,  quelques  larmes  qu'il  voyoit  couler  dà 
fes  yeux  par  intervalles  ,  lui  firent  croire  que  fon  fort  étoit 
plus  trifte  que  celui  de  fes  pareils,  ou  qu'il  étoit  né  dans 
une   condition  qui  le  lui  rendoit  plus   fenfiblc.  Par  le 
même  fentiment  de  pitié  qui  l'avoit  faifî  d'abord  >  il  le  fît 
appeller  j  de  lui  ayant  offert  une  aumône,  il  lui  demanda 
de  quelle  manière  il  étoit  tombé  dans  l'efclavage.  La  ré-1 
ponfe  du  malheureux  Turc  commença  d'un  ton  allez  tran-' 
quille  :  mais  lorfqu'après  avoir  confefTé  en  général  qu'il 
étoit  né  quelque  chofe  ,  &  que  c'étoit  un  malheur  de  foi- 
tune  qui  l'avoit  fait  tomber  entre  les  mains  des  Chrétiens , 
if  fut  prefTé  d'une  manière  tendre  de  s'expliquer  davan- 
tage, fon  cœur  s'ouvrit  avec  violence ,  &  fît  partage  à  une 
infinité  de  fanglots.  Un  père  a  l'extrémité  de  fa  vie ,  une 
époufe  adorée  ,  quatre  aimables  enfants  ,  &  une  fortune 
cfes  plus  douces,  qu'il  avoit  perdus  avec  fa  liberté  :  tous  ces 
malheurs  enfin  fe  préfenterent  à  fa  mémoire ,  &  le  récit 
qu'il  en  fit  au  Génois,  le  toucha  lui-même  jufqu'aux  lar- 
mes. Il  avoit  été  pris  dans  un  voyage  qu'il  faifoit  vers 
quelque  isle,-  pour  aller  rendre  les  derniers  devoks  à  fou* 
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père  expirant  ;  &  fcs  Maîtres  l'avoient  vendu  à  un  Mar- 
chand de  Ligourne. 

Le  jeune  Génois  ajouta  quelques  pièces  d'argent  à  fa 
première  aumône ,  en  lui  fouhaitant  une  meilleure  for- 
tune. Cependant  étant  demeuré  feul ,  fa  générofité  natu- 
relle le  follicita  à  faire  quelque  chofe  de  plus  pour  la  con- 
folation  de  cet  Etranger.  Il  s'informa  quel  prix  l'on  met- 
toit  ordinairement  à  la  rédemption  des  captifs  :  il  crut  le 
pouvoir  fournir ,  en  retranchant  quelque  chofe  à  fes  plai- 
firs  ;  & ,  fans  perdre  un  moment ,  il  s'employa  avec  tant  de 
fuccès  auprès  du  Marchand ,  qu'il  obtint  ce  qu'il  defiroit 
pour  la  fomme  de  cent  quarante  ducats.  Il  fe  réferva  la 
facisfa&ion  d'annoncer  lui-même  cette  nouvelle  au  captif. 
Elle  fut  reçue  avec  tranfport.  Ce  pauvre  Turc  lui  baifa 
mille  fois  les  pieds  en  l'appellant  fon  Dieu  &  fon  Sauveur , 
&  lui  protefta  que  fon  premier  foin ,  en  revoyant  fa  fa- 
mille ,  feroit  de  lui  faire  compter ,  à  Ligourne  ou  à  Gènes  , 
le  décuple  de  fa  rançon.  Non ,  lui  dit  le  Génois  ,  je  vous 
ai  rendu  fervicc  fans  intérêt,  &  je  m'en  crois  déjà  trop 
bien  payé.  :  mais  fi  vous  vous  croyez  obligé  à  quelque  re- 
connoifTancc  ,  je  vous  prie  de  l'exercer  dans  votre  patrie 
envers  quelques-uns  de  ces  malheureux  Chrétiens  qui  y 
gémiiTcnt  dans  l'état  d'où  vous  fortez.  Tachez  d'en  trou- 
Ver  un  qui  mérite  votre  attention  ,  &  traitez-le  comme 
vous  fouhaiteriez  de  me  traiter  moi-même.  Le  Turc  s'y 
engagea  par  mille  ferments ,  &  quitta  Ligourne  en  bonif- 
iant fon  bienfaiteur. 

D'autres  foins  occupèrent  le  voyageur  Génqis  pendant 
la  fuite  fon  voyage.  Il  fe  rendit  a.  Venife  après  différentes 
courfes.  Ses  inclinations  tendres  l'y  retinrent  plus  long- 
temps qu'il  n'avoir  prévu.  La  nièce  du  correfpondant  de 
fon  perc,  chez  lequel  il  étort  logé,  le  toucha  fi  fenfible- 
ment ,  «ju'il  forma  le  deficin  d«4'époufcr.  Elle  éroit  fille 
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d'un  marchand  Maltois  qui  étoit  retourné  dans  Ton  isle," 
après  l'avoir  amenée  chez  Ion  frère  à  Venife.  Le  parti 
n'ayant  rien  que  de  fort  avantageux  pour  lui ,  il  écrivit  à 
Gènes ,  d'où  il  reçut  auffi-tôt  le  confentement  de  fon  père  ; 
&,  de  concert  avec  l'oncle  de  fa  maîtrefle,  il  réfolut  d'aller 
célébrer  fon  mariage  à  Malte.  Ils  s'embarquèrent  tous 
trois  dans  les  plus  douces  efpérances.  Un  vent  favorable 
les  porta  jufqu'à  la  vue  de  Malte.  Ils  croyoient  toucher 
au  port ,  lorfqu'un  Corfaire  Turc  ,  qui  cherchoit  fa  proie , 
fondit  fur  leur  vaifTeau ,  &  le  prit  fans  réiiftànce.  Ils  furent 
conduits  fur  le  champ  à  Smyrne ,  où  leur  fort  devoit  être 
d'entrer  dans  les  chaînes  des  Turcs ,  &  d'y  mener  une  vie 
miférable  dans  l'efclavage. 

On  ne  tarda  point  à  les  produire  dans  le  lieu  où  fe  fait 
la  vente  des  efclaves  ,  avec  la  trifte  parure  de  leur  nou- 
velle condition.  On  imagine  allez  leur  triftefïe  &  leurs 
pleurs  dans  ces  circonstances.  Tout  cela  fe  fuppofe  fans 
peine  dans  un  riche  Marchand  de  Venife  ,  dans  un  jeune 
homme  pafïïonné  ,  &  dans  une  fille  de  dix-huit  ans  qui 
n'alloit  pas  malgré  elle  à  fes  noces.  Divers  Turcs ,  divers 
habitants  de  Smyrne  fe  préfenterent  pour  les  acheter.  La 
jeune  fille  fut  enlevée  la  première.  La  confternation  de 
l'amant ,  à  cette  funefte  réparation  ,  ne  peut  s'exprimer. 
Perdre  en  peu  de  jours  fa  fortune  ,  fa  liberté  &  fa  maî-« 
trèfle ,  c'eft  refTentir  tout  à  la  fois  trois  coups  dont  chacun 
peut  palier  tour  à  tour  pour  le  plus  cruel  de  tous  les  mal- 
heurs. Si  l'on  fuppofe  que  la  dernière  de  ces  trois  pertes 
empêche  un  amant  d'être  fenfible  aux  deux  autres ,  c'eft 
donner  à  fon  amour  le  dernier  degré  d'impétuofité,  &  par 
conféquent  rendre  encore  plus  terrible  la  douleur  de  s'en 
voir  arracher  l'objet.  Ajoutez  que  le  Turc  qui  acheta  la 
jeune  Maltoife ,  étoit  lui-même  un  jeune  homme  qui 
j> arut  charmé  d'elle   au  premier  coup  d'oeil ,  &  qui  fc 
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retira  comme  en  triomphe  avec  une  Ci  belle  proie. 

Le  trifte  Génois  s'abandonnoit  au  défcfpoir ,  lorfqu'il 
fe  vit  marchander  lui-même  par  un  Turc  qui  paroifibic 
content  de  Ta  taille  &  de  fa  perfonne.  Ces  infidèles  ne  mé- 
nagent pas  plus  un  efclave  Chrétien  que  nous  ne  faifons 
un  cheval  :  de  fprte  que  le  jeune  homme  ,  tenant  la  tête 
baifTée  dans  l'accablement  de  fa  douleur ,  devoit  s'attendre 
à  fe  la  voir  haufîer  rudement  ,  pour  donner  la  liberté  de 
confidérer  fon  vifage.  Cependant  le  Turc  qui  examinoitfa 
figure  ,  fe  contenta  de  lui  lever  le  menton  avec  beaucoup 
de  douceur.  Un  feul  coup  d'œil  lui  fit  connoître  dans  cet 
efclave  fon  libérateur  de  Ligourne.  C'étoit  ce  même  Turc 
que  le  Génois  avoit  délivré  de  fes  chaînes  quatre  mois  au- 
paravant. L'étonnement  lui  coupa  d'abord  toute  expref- 
fion  ;   il  n'en  croyoit  pas  fes  yeux  j  il  leva  vingt  fois  les 
mains  au  ciel  pour  attefter  fon  Prophète  &  tout  ce  qu'il 
avoit  jamais  révéré.  Enfin ,  le  cœur  gros  de  tendreiTc  &  de 
joie  ,  dans  un  tranfport  inexprimable  de  reconnoiflance  , 
il  fe  jetta  ,  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  aux  pieds  de  ("on 
bienfaiteur  ;  il  s'écria  ,  en  les  embralTant  :   O  le  meilleur 
de  tous  les  Chrétiens  1  ô  le  plus  cher  &  le  plus  généreux 
de  tous  les  hommes  1  C'cft  donc  à  vous-même  que  le  ciel 
me  met  en  état  d'offrir  mes  biens ,  ma  vie ,  &  tout  ce  que 
j'ai  de  plus  précieux  !  Tout  vous  appartient  ;  venez  être 
mon  maître  à  Smyrne  ;  je  fuis  à  vous  comme  j'étois  au 
Marchand  de  Ligourne. 

Ces  carefles  touchantes ,  qui  durèrent  fort  long-temps  , 
cauferent  une  étrange  furprife  à  tous  les  autres  Turcs.  Le 
bruit  s'en  répandit  dans  la  ville.  Quelque  fenfible  que  le 
Génois  pût  être  à  cette  faveur  fi  inefpérée  de  la  fortune  , 
fes  premiers  foins  ne  tombèrent  point  fur  lui-même  ,  ni 
fur  tout  ce  qui  l'environnoit.  Il  confefia  au  Turc ,  en 
deux  mots ,  que  fa  rencontre  étoit  ce  qui  pouvoit  lui 
Tome  IV,  £  e 
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arriver  de  plus  heureux.  Mais  ce  n'eft  point  la  liberté  qus 
je  vous  demande  ,  c'eft  la  vie.  Je  la  perds  fi  vous  ne  trou- 
vez le  moyen'de  me  rendre  mamaîtreffe.  Un  de  vos  jeunes 
Turcs  me  l'enlevé.  Je  ne  veux  point  de  la  vie  ni  de  la 
liberté  fans  elle.  Le  Mufulman  ,   après  s'être  informé  au 
maître  des  efclaves  de  ce  qui  s'étoit  paffé  j  fe  rapprocha 
encore  plus  fatisfait  qu'auparavant.  Il  lui  dit  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  délirer  au  monde  ,  puifqu'il  pouvoit  non  feu- 
lement lui  rendre  la  liberté ,  mais  le  rejoindre  fur  le  champ 
à  ce  qu'il  aimoit.  C'étoit  fon  propre  fils  qui  avoit  acheté 
la  jeune  Maltoife  pour  le  fervice  de  fa  mère.  Cet  heu- 
reux achat  étoit  l'occafion  dont  le  ciel  s'étoit  fervi  pour  le 
conduire  au  marché  ,   pareequ'en  voyant  arriver  chez  lui 
l'efclave  Chrétienne  ,  il  avoit  demandé  à  fon  fils  s'il 
reftoit  d'autres  Chrétiens  à  vendre,  &  que,  dans  le defTein 
qu'il  entretenoit  d'en  délivrer  quelques-uns ,  fuivant  la 
promette  qu'il  avoit  faite  à  Ligourne ,  il  s'étoit  hâté  de  fe 
rendre  au  marché  des  efclaves. 

Deux  événements  fi  extraordinaires  furent  admirés  de 
tous  les  habitants  des  Smyrne  ,  &  les  Turcs  n'y  parurent 
pas  les  moins  fenfibles.  Il  reftoit  à  délivrer  le  Marchand 
de  Venife ,  qu'on  n'eut  pas  de  peine  non  plus  à  retrouver. 
Le  bon  efclave  de  Ligourne  paya  libéralement  le  prix  qui 
fut  demandé  ,  &  remplit  tous  les  autres  devoirs  avec  une 
ouverture  de  cœur  &  une  générofité  dignes  du  chriftia- 
nifme.  Les  deux  amants  quittèrent  l'Afie  avec  leur  oncle  , 
&  tous  enfemble  allèrent  goûter  dans  leur  patrie  un  bon- 
heur d'autant  plus  fenfible  ,  qu'il  fuivoit  de  rudes  tra- 
verfes. 

M.  de  Chamfort  donne  à  fes  heros  plufïeurs 
compagnons  d'efclavage  ,  &  fait  la  critique  de 
leurs  états ,  de  leurs  profeflions  j  de  leurs  ridi- 
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tules.  Il  y  a  dans  les  Amazones  modernes  3  Comé- 
die de  Legrand  >  une  idée  à  peu  près  femblable» 
Nous  allons  rapprocher  les  fcenes  qui  fe  reffem- 
blent. 

LE  MARCHAND  DE  SMYRNE.  Scène  X. 

KALED,DORNAL,  ANDRÉ,  L'ESPAGNOL; 
L'ITALIEN,  HASSAN. 

H   a   s    SAN,    a  KaUd, 
Eh  bien  ?  voifin  ,  comment  va  le  commerce  ? 

K    A    L    E    D. 

Fort  mal  5  le  temps  eft  dur.  {A  part.  )  Il  faut  toujours 
fe  plaindre. 

Hassan. 

Voilà  donc  tes  pauvres  malheureux  !  Je  ne  puis  lés  dé- 
livrer tous.  J'en  fuis  bien  fâché.  Tâchons  au  moins  dô 
bien  placer  notre  bonne  action.  C'eft  un  devoir  que  cela»' 
c'eft  un  devoir.  (  A  V  Efpagnol.  )  De  quel  pays  es  -  tu  l 
Parle.  Tu  as  l'air  bien  haut. . .  .  Parle  donc.  .  *  . 

L' Espagnol. 

Je  fuis  Gentilhomme  Efpagnol. 

Hassan. 
Efpagnol  !  Braves  gens  !  Un  peu  fiers,  à  ce  qu'on  m'* 
dit  en  France.  .  .  .  Ton  état  ? 

L' Espagnol. 
Gentilhomme. 

Hassan. 
Gentilhomme  !  je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft.  Que  fais-tu  | 

L' Espagnol. 
Rien. 
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Hassan. 
Tant  pis  pour  toi ,  mon  ami ,  tu  dois  bien  t'ennuycr. 
(  A  Kaled.  )  Vous  n'avez  pas  fait  là  une  trop  bonne  em- 
plette. 

K   A   L   £   D. 

Ne  voilà-t-il  pas  que  je  fuis  encore  attrapé  !  Gentil- 
homme ,  c'eft:  fans  doute  comme  qui  diroit  Baron  Alle- 
mand. C'eft  ta  faute  auffi  5  pourquoi  vas-tu  dire  que  tu  es 
Gentilhomme?  Je  ne  pourrai  jamais  me  défaire  de  toi. 

H  a  s  s  a  N  ,  a  l'Italien, 

Et  toi ,  qui  es  tu  avec  ta  jaquette  noire  ?  Ton  pays  ? 

L'  I    T  A    L    I    E   N. 

Je  fuis  de  Padoue. 

Hassan. 

Padoue  !  Je  ne  connois  point  ce  pays-là Ton 

métier  ? 

L'  I   T    A    L    I    E   N. 

Homme  de  Loi. 

Hassan. 
Fort  bien.  Mais  quelle  eft  ta  fonction  particulière? 

L'  I    T    A    L    I    E   N. 

De  me  mêler  des  affaires  d'autrui  pour  de  l'argent  ;  de 
faire  fouvent  réuflir  les  plus  défefpérées  ,  ou  du  moins  de 
les  faire  durer  dix  ans ,  quinze  ans ,  vingt  ans. 

Hassan. 

Bon  métier  !  Et ,  dis-moi ,  rends-tu  ce  beau  fervice-là  à 
ceux  qui  ont  tort,  à  ceux  qui  ont  raifon,  indifféremment  ? 

L'  I   T   A    L   1   E   N. 

Sans  doute  ,  la  juftice  eft  pour  tout  le  monde. 

Hassan. 
Et  on  foufFre  cela  à  Padoue  ? 
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L*  I   T    A    L    I    E   N. 

Àfîurément. 

Hassan,  riant. 
Le  drôle  de  pays  que  Padoue  !  Il  fe  pafferâ  bien  de  toi  ; 
je  m'imagine. 

LES   AMAZONES  MODERNES. 
Acte    IL     Scène    XX. 

LA  MAJOR,  Me.  ROBERT ,  UN  PETIT-MAITRE,  UN 
PROCUREUR  ,  UN  POETE  ,  UN  APOTHICAIRE  , 
plufîeurs  ACTEURS  d'un  Opéra  de  campagne. 

(Le  Petit-Maître  file  avec  une  quenouille.  Le  Procureur 
coud  du  linge.  Le  Poète  carde  de  la  laine.  U  Apothi- 
caire fait  de  la  tapi jf trie.  Un  autre  perfonnage  fait  des 
nœuds.  Les  A  Heurs  de  L'Opéra  de  campagne  font  di- 
Verfes  autres  bagatelles.  ) 

Me.    Robert   continue, 

Je  leur  avois  donné  à  chacun  leur  tâche  ,  comme  vous 

voyez  ,   pour  connoître  à  quels  métiers  ils  font  propres  ; 

mais  il  me  paroît  qu'ils  n'ont  pas  encore  fait  beaucoup  de 

befogne. 

La    Major. 

En  effet,  &  je  m'apperçois  que  le  vaiffeau  que  nous 
avons  pris  étoit  chargé  d'aiîez  mauvaife  marchandife. 
Mc.    Robert. 

Voici  la  lifte  de  leurs  noms  &  furnOms  ;  je  vais  les  ap- 
peller  ,  &  vous  pourrez  les  interroger  tour  à  tour.  {Il lit.) 
Bormaventure  Papillotinde  Lorgnenvillc. 

LORGNENVILLE. 

Me  voilà, 

La     M  a  i  o  R. 

Ton  état  ? 

i 

E  e  Kj 
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LORGNENVILLÉ. 

Garçon. 

La    Major. 
Ton  pays  5 

LORGNENVILLE. 
Paris, 

La    Major. 
Ton  métier  ? 

Lorgnenville, 
Petit-Maître, 

La    Major. 
De  robe  ou  d'épée  ? 

Lorgnenville. 
Amphibie, 

La    Major, 

Condamné  à  filer  la  quenouille. 

Me.    Robert  lit. 

Çornardet.   Qh  i  pargué ,  celui-là  fe  fera  marié ,  a 
coup  sûr. 

ÇORNARDET* 

Hélas  i   il  n'eft  que  trop  vrai  ! 

La    Major» 
Ton  pays  \ 

ÇORNARDET. 

Te  fuis  Manceau, 

La    Major. 
Ton  métier  ? 

ÇORNARDET, 

Procureur, 

La     Major. 
Nous  n'avons  pas  befoin  ici  de  Procureur  ;  tout  s'y 
juge  militairement.  As-tu  été  pris  avec  ta  femme? 
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C     ORNARDET. 

Non  ;  avant  de  m'embarquer  je  l'avois  fait  enfermer 
par  arrêt  de  la  Cour. 

La    Major. 
Tu  as  fait  enfermer  ta  femme  !  Aux  galères. 

CORNARDET. 

Quel  diable  de  pays  eft-ce  ci  ? 

La     Major. 
Allons  ,  à  d'autres. 

Me.     Robert   lit. 
Anonyme  de  Peftenville. 

'La     Major. 
Ton  état  ? 

Pestenville. 

Veuf. 

Me.    Robert. 
Tant  mieux. 

La    Major. 
Ton  pays  ? 

Pestenville. 
Normand. 

M0.     Robert. 
Tant  pis. 

La    Major. 
Ton  métier  ? 

Pestenville. 
Poète  fatyrique. 

La     Major. 
Poëte  fatyrique  !  Condamné  à  la  baftonnade. 

Pestenville. 
Mais  ,  Madame  ,  j'en  ai  déjà  reçu  dans  mon  pays. 

La     Major. 
Cela  te  paioîtra  moins  étrange.    . 

Ee  iv 
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Me.    R  o  b  5  r  t   liu 
Gabriel  Poupin.  Oh  !  celui-là  eft  garçon  fans  doute. 

Poupin. 
Vous  l'avez  dit. 

La    M  a  i  o  r. 

Ton  pays  ? 

Poupin. 

Touloufain. 

La    Major. 
Ton  métier  ? 

Poupin. 
Rien. 

Me.    Robert. 

Rien  !  Eh  !  morgue ,  voilà  un  métier  qui  ne  paroît 
pas  propre  à  grand'chofe. 

La     Major. 
Condamné  à  faire  des  nœuds.  » 

Poupin. 
Oh  !  pour  cela  j'en  fais  à  merveille. 

Me.     Robert   Uk% 
Fleurant  Cuirace  Canon. 

Canon. 
Ceft  votre  petit  ferviteur. 

La    Major. 
Canon!  Diable,  voilà  un  nom  bien  guerrier  5  cft-cc 
que  vous  êtes  bombardier  ? 

Canon. 

Non  ,  Madame  ;  Apothicaire ,  pour  vous  fervir. 

La    Major. 
Ahî  fi! 

Canon. 
J'ai  un  fecret  merveilleux  pour  rafraîchir  les  Dames. 
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Me.     Robert. 
Nos  Amazones  ne  prennent  point  leurs  rafraîchifTe- 
ments  chez  les  Apothicaires. 

La     Major. 
Allons ,  allons.  Renvoyé  tout  au  plutôt.  Mais  finif- 
fons.  Qui  font  ces  autres  ? 

M\    Robert. 
C'effc  une  rapfodie  d'un  Opéra  de  campagne  ,  compofc 
de  chant  &  de  danfe.  * 

La    Major. 

Je  les  renverrai  en  France  5  il  y  a  là  des  Académies  de 
mufique  qui  ont  grand  befoin  d'être  recrutées. 
Me.    Robert. 
Ne  gardez-vous  pas  les  femelles  ? 

La     Major. 
Eh  l  ventrebleu ,  qu'en  faire  dans  nos  troupes  ?  Nous 
n'avons  pas  ici  de  Financiers  à  mettre  à  contribution. 

Me.    Robert. 

Eh  î  morgue  ,  Madame ,  puifque  vous  en  renvoyez 
tant ,  que  ferez-vous  ici  de  ces  trois  ou  quatre  malotrus 
que  yous  avez  condamnés  ? 

La     Major. 
Je  leur  donne  grâce  à  tous. 

Me.     Robert. 
Quoi  î  fans  rançon  ,  Madame  ? 

La    Major. 
Sans  rançon. 

Mc.     Robert. 

C'eft  morgue  bien  dit  ;  les  danfeurs  nous  la  paieront 
en  cabrioles.  Allons ,  mes  enfants ,  réjouiifez-vous  d'être 
tombés  en  fi  bonnes  mains  ,  &  baillez-moi  ici  Un  petit 
plat  de  votre  métier ,  pour  faire  paffer  mon  chagrin. 
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CHAPITRE    XVI. 

M.  DE  BEAUMARCHAIS, 

Mis  à  côté  de  Scarron  ,  de  M.  Darnaud  de 
Baculard ,  de  Thomas  Corneille ,  de  Boifro- 
bert,  &  de  Molière,  &c. 

EUGÉNIE  ,  Drame  en  cinq  actes  &  en  profe. 

JAI  ou  s  avons  déjà  beaucoup  parlé  de  cette 
pièce  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage , 
Chapitre  XVI 3  de  Venir  acte  ;  il  nous  fuffira  donc 
d'en  donner  un  précis  bien  rapide ,  pour  faire 
voir  à  quoi  elle  reflemble ,  &:  nous  féparerons 
l'intrigue  en  deux  parties  pour  ne  pas  confondre 
les  traits  de  refïemblance. 

Première  partie  de  V intrigue  d'Eugénie* 

Le  Baron  Hartley  a  deux  enfants  j  il  croit  Sir 
Charles  fon  fils  à  l'armée  ,  &  part  avec  Eugénie 
fa  fille  pour  Londres,  Le  Lord  Clarandon  Ta  fé- 
duite  en  feignant  de  l'époufer  fecrètement.  Il  a 
un  rendez-vous  la  nuit  dans  l'appartement  de  la 
belle  :  il  y  va  ,  quand  il  rencontre  un  jeune 
homme  prêt  à  périr  fous  les  coups  de  plufieurs 
allaflins  ,  le  défend ,  le  conduit  avec  lui  chez 
Eugénie  y  le  lailTe  dans  une  chambre  voifine  de 
celle  où  il  entre.  Le  Baron  arrive,  veut  aller 
chez  fa  fille  \  le  jeune  homme  l'arrête  :  ils  mettent 
l'cpée  à  la  main  :  on  apporte  des  flambeaux  \  le 
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"Baron  reconnoît  fon  fils  dans  fon  adverfaire  :  Sir 
Charles  voit  avec  le  dernier  étonnement  qu'il  a 
mis  l'épée  à  la  main  contre  fon  père.  Le  Baron 
l'inftruit  de  l'affront  fait  à  fa  famille  par  le  Lord: 
on  le  fait  chez  Eugénie  :  on  veut  le  faire  affaiîi- 
ner  :  Sir  Charles  fe  fouvient  qu'il  lui  doit  la  vie  > 
la  lui  rend  en  le  délivrant  des  affaflins  armés 
contre  lui ,  Se  jure  de  fe  venger  plus  noblement; 
mais  le  Lord  j  reconnoifTant  les  torts  ,  époufe 
folemnellement  Eugénie. 

Cette  portion  d'intrigue  refïemble  beaucoup 
a  celle  de  Y  Ecolier  de  Salamanque  y  ou  les  Géné- 
reux Ennemis  ^  par  Scarron  ;  il  n'en  eft  pas  l'in- 
venteur ,  puifque  les  Efpagnols  l'ont  inférée  dans 
dix  romans  au  moins ,  dans  autant  de  comédies  , 
&  que  Thomas  Corneille  ainfi  que  Boifrobert 
l'avoient  mife  fur  notre  feene  avant  le  Pocte 
burlefque ,  mais  d'une  façon  encore  plus  impar- 
faite que  lui.  On  fera  fans  doute  bien  aife  de 
voir  comme ,  une  fois  parvenue  en  France  ,  elle 
a  perdu  par  degrés  une  partie  de  ks  invraifem- 
biances  &  du  fatras  efpagnol. 

LES  ILLUSTRES  ENNEMIS, 

Comédie  en  cinq  actes  &  en  vers  j  par  Thomas 

Corneille. 

Acte  I.  Enriquc  aceufe  fort  légèrement  Don  Sanchc  , 
rcfpe&able  vieillard ,  d'avoir  tenu  des  propos  contre  fa  fa- 
mille, &  le  fait  maltraiter  dans  l'obfcurité  par  des  lâches 
à  fes  gages.  Alonfc  lui  reproche  cette  violence.  Enrique, 
loin  d'en  être  fâché  ,  veut  la  faire  fervir  pour  traverfer  l'a- 
mour que  D.  Lope  fon  frere  a  pour  Jacinthe  fille  de  Don 
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Sanche.  Il  prie  Alonfe  de  perfuader  au  vieillard  offenfé 
que  Don  Lope  lui-même  a  fait  l'offenfe.  Alonfe,  quoi- 
qu'indigné  de  la  propofition  d'Enrique ,  feint  cependant 
de  vouloir  féconder  fes  defTeins  ,  &  projette  de  fervir  la 
tcndrefTe  de  Don  Lope. 

(  Lafcene  change  &  repréfente  l'appartement  de  Jacinthe.  ) 
Don  Lope  ayant  appris  l'affront  fait  à  Don  Sanche  , 
vient  offrir  fon  bras  à  fon  amante.  Si  ton  frère  vivoit ,  lui 
dit-il ,  ce  feroit  lui  qui  vengeroit  fin  père  :  il  eft  mort ,  ceji  a 
moi  de  tenir  fa  place.  On  entend  du  bruit,  on  le  fait  cacher. 
Alonfe  paroît  en  difant  à  Don  Sanche  qu'il  eft  chargé  par 
fon  offenfeur  de  lui  demander  exeufe  d'un  affront  fait  par 
méprife  ;  il  offre  ,  dit-il ,  de  le  réparer  en  donnant  la 
main  à  votre  fille ,  &  ne  veut  fe  nommer  qu'après  la  parole, 
donnée.  Jacinthe  prefTe  fon  père  d'accepter  cette  répara- 
tion. Il  fort  pour  confulter  fa  famille.  Don  Lope  reproche 
à  Jacinche  fa  légèreté  :  mais  c'eft  à  tort ,  puifqu'elle  n'ac- 
corde fa  main  qu'afm  de  pouvoir  poignarder  fon  indigne 
époux. 

{La  fcêne  fe pajfe  che%  Don  Lope,  ) 
Acte  II.  Don  Lope  raconte  à  CaiTandrc  fa  fœur  la 
réfolution  que  Jacinthe  a  prife,  lorsqu'elle  vient  elle- 
même  dire  à  fon  amant  qu'elle  a  changé  d'avis ,  puifqu'il 
eft  Toffenfeur  de  fon  père  &  qu'elle  ne  fauroit  le  poignar- 
der. Don  Lope  s'exeufe,  mais  confeille  à  Jacinthe  de  ne 
pas  défabufer  Don  Sanche  ,  leur  union  devant  naître 
de  fon  erreur  :  elle  ne  veut  pas  d'un  bonheur  qui  terniroit 
la  gloire  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  qui  la  rendroit  indigne 
de  fon  amant  :  elle  lui  ordonne  de  fe  montrer  innocent 
en  découvrant  quel  eft  le  coupable.  ïl  fort  pour  lui  obéir. 
Caffandre  confole  fon  amie  &  dit  qu'elle  eft  plus  à  plain- 
dre qu'elle ,  puifque  la  mort  lui  a  ravi  l'amant  qu'ellea  âo~ 

roit ,  &  qu'on  veut  l'obliger  d'époufer  un  homme  qu'elle 
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Jhair.  Cette  idée  l'afflige  au  point  qu'elle  fe  trouve  mal  : 
dans  ce  temps  l'amant  qu'elle  regrette  paroît ,  elle  le  prend 
long-temps  pour  fon  efprit  :  mais  elle  reconnoît  Don  Al- 
var  lui-même  en  qui  Jacinthe  retrouve  fon  frère. 

Acte  III.  Don  Sanche  apprend  que  fon  fils  n'eft 
pas  mort  ;  il  change  alors  de  defïein  ,  ne  veut  plus 
donner  fa  fille  à  celui  qui  l'offenfa,  veut  charger  fon  fils 
d'une  vengeance  quefavieillefTe  l'empêche  de  prendre  lui- 
même  ;  il  lui  écrit  de  fe  rendre  bien  vite  auprès  de  lui.  Don 
Alvar  eft  avec  Caffandre ,  lorfqu'Enrique  paroît.  Elle  fe 
trouble ,  prie  Don  Alvar  d'empêcher  qu'elle  ne  foit  fuivie 
par  le  cavalier  qui  vient.  Don  Alvar  exécute  fes  ordres  : 
Enrique  indigné  lui  fait  mettre  l'épée  à  la  main  :  Alvar 
le  blelfe,  eft  pourfuivi  par  trois  braves  {1)  :  il  alloit  être 
accablé  par  le  nombre ,  lorfque  Don  Lope  le  défend  Se 
apprend  un  moment  après  qu'il  a  fecouru  le  meurtrier  de 
fon  frère. 

Acte  IV.  Don  Alvar  &  Don  Lope  fe  rencontrent  :  ce 
dernier  veut  venger  la  mort  de  fon  frère  :  l'autre  le  prie  de 
permettre  qu'il  foit  digne  de  fe  mefurer  avec  lui ,  &  de 
fouffrir  qu'il  fe  lave  auparavant  d'un  affront  fait  à  fa  fa- 
mille. Dans  ce  temps4à  on  vient  dire  à  Don  Lope  que  Ja- 
cinthe l'attend  chez  elle  :  il  a  tout  à  craindre  dans  la  maj- 
fon  d'un  homme  qui  fe  croit  déshonoré  par  lui.  Son  géné- 
reux ennemi  offre  de  l'accompagner  :  il  le  fuit  en  effet ,  &c 


(  1  )  Brave  vient  du  mot  efpagnol  bravo  ,  qui  fignifie  un 
homme  brave  ,  mais  qui  veut  dire  encore  un  coupe-jarret. 
Les  Italiens  nomment  leurs  braves  ,  ou  leurs  afiaffins  de 
profeffion  ,  Sicari.  Ils  penfent  prouver  la  pauvreté  de 
notre  langue  ,  en  difant  que  nous  n'avons  pas  de  terme 
pour  rendre  la  lignification  de  ce  mot  :  on  leur  a  fou- 
vent  répondu  que  nous  n'avions  pas  befoin  de  nommer  ce 
<jui  n'exiftoit  point  dans  notre  pays. 
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l'attend  dans  une  chambre  voiflne  de  celle  où  fe  pafTe  le  ren- 
dez-vous. Son  père  paroît ,  ils  fe  reconnoifTent.  Don  Alvat 
fefouvient  que  Don  Lope  lui  a  fauve  la  vie,  il  facilite  fa 
fuite  5  fon  père  lui  raconte  enfuite  que  Don  Lope  l'a  fait 
infulter  par  des  lâches ,  &  que  pour  modeler  la  réparation 
fur  l'offenfe ,  il  vient  d'apofter  des  afTaflins,  qui  le  déli- 
vreront de  fon  ennemi.  Don  Alvar  vole  au  fecours  de  Don 
Lope. 

Acte  V*  Don  Lope  avoue  qu'il  doit  la  vie  au  meur- 
trier de  fon  frère.  Don  Alvar  vient  lui  dire  que  s'il  tient 
4e  lui  la  vie ,  il  lui  a  rendu  le  même  fervice  $  qu'ils  ne  fe 
doivent  plus  rien  de  ce  côté*là  ,  mais  qu'ils  font  obligés 
préfentement  de  fe  battre ,  l'un  pour  venger  la  mort  d'un 
frère ,  l'autre  pour  laver  l'affront  fait  à  fon  père.  Heu* 
reufement  pour  eux  Enrique  a  confefTé  avant  de  mourir 
qu'il  avoit  fait  infulter  Don  Sanche ,  &  qu'il  méritoit  la 
mort  pour  avoir  attaqué  Don  Alvar  avec  l'avantage  do 
nombre.  Don  Lope  époufe  Jacinthe ,  &  Don  Alvar  s'unit 
à  Caffandre. 

Voyons  le  même  fujet  remanié  par  Boifrobert» 
Il  ne  nous  dit  pas  s'il  a  prétendu  faire  une  Tra- 
gédie ou  une  Comédie.  On  n'avoit  pas  encore 
imaginé  de  donner  le  titre  de  Drame,  aux  pièces 
amphibies. 

LES  GÉNÉREUX   ENNEMIS, 

Comédie  en  cinq  actes  >  de  Boifrobert. 

(  Lafcene  efi  a  Lisbonne.  ) 

Acte  I.  Léonore  eft  amoureufe  du  Comte  de  Belle- 
fleur;  elle  l'introduit  dans  fa  chambre  &  le  fait  enfuite 
cacher  dans  le  balcon,  parçequ'elJe  entend  Timandre  fon 
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père  qui  déplore  Ton  fort»  Léonore  croit  fon  intrigue  dé- 
couverte :  mais  fon  perc  ne  fe  plaint  que  des  prodigalités 
de  Don  Pedre  fon  fils  qui  a  joué  à  Cafcaye  l'argent  de  fa 
penfîon.  Phlipin  exeufe  fon  jeune  maître ,  reçoit  du  vieil- 
lard deux  cents  ducats  6c  feint  de  repartir  bien  vite  pour 
Cafcaye  :  mais  il  annonce  tout  bas  que  Don  Pedre  eft  fe- 
crètement  à  Lisbonne.  Léonore  eft  tout-à-fait  raflurée, 
lorfque  fon  père  ayant  oublié  de  dire  quelque  chofe  à  Phli- 
pin ,  ouvre  le  balcon  pour  l'appeller  ,  y  trouve  le  Comte, 
fe  doute  qu'il  eft  là  pour  fa  fille,  crie  au  fecours  &  veut 
le  retenir  j  le  Comte  le  repoufTe ,  le  fait  tomber  &  prend 
la  fuite  :  le  vieillard  projette  d'écrire  à  fon  fils  pour  qu'il 
vienne  bien  vite  punir  l'infolent  qui  les  déshonore. 

Acte  II.  Don Pedre'.eft  incognito  à  Lisbonne ,  parce* 
qu'il  eft  amoureux  de  Conftance  feeur  du  Comte  &  d'Ar- 
neft  :  ce  dernier  découvre  fon  intrigue,  l'attend  avec  qua- 
tre braves  &  fon  valet  Orcame,  lui  fait  mettre  Tépée  à  la 
main,  &  reçoit  un  coup  qui  le  jette  à  terre.  Ses  braves 
veulent  le  venger  :  le  Comte  indigné  de  voir  cinq  hommes 
contre  un ,  fait  prendre  la  fuite  aux  afTaffins ,  &  engage 
Don  Pedre  à  fe  réfugier  chez  lui.  Dans  Finftant  même  le 
CommifTaire  frappe  à  fa  porte  ,  lui  apprend  qu'Arneft  vient 
d'être  tué ,  &  que  le  meurtrier  eft  dans  fa  maifon  :  le  Comte 
apprend  à  Don  Pedre  qu'il  a  donné  la  mort  à  fon  frere, 
qu'il  n'a  pas  voulu  le  livrer  à  la  juftice ,  mais  qu'ils  doi- 
vent fe  battre  pour  venger  le  fang  d'Arneft.  Don  Pedre 
voudroit  ne  pas  fe  couper  la  gorge  avec  fon  libérateur  : 
fon  valet  lui  porte  les  deux  cents  ducats  que  fon  pere  lui 
envoie  avec  une  lettre  que  le  bon  vieillard  lui  a  fait  remet- 
tre -,  ils  quittent  la  feene  pour  la  lire. 

Acte  III.  Le  Comte  ne  manque  point  d'affaires. 
Léonore  lui  a  donné  un  rendez-vous  chez  elle  :  il  veut 
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venger  lainort  de  fon  frère  :  &  un  Florentin  nommé  Oéta- 
vien ,  à  qui  il  a  jadis  donné  un  foufÏÏet,  eft  arrivé  pour 
l'en  punir.  Don  Pedre  lui  communique  la  lettre  de  fon 
père ,  &  le  prie  de  lui  laiffer  venger  l'affront  fait  à  fa  fa- 
mille avant  de  l'obliger  à  fe  battre  contre  lui  :  le  Comte  le 
loue  de  fa  délicateife ,  lui  dit  à  fon  tour  qu'il  a  un  rendez- 
vous  &  qu'il  y  court  quelques  dangers  :  Don  Pedre  offre 
de  l'accompagner.  (  Lajcene  change  &  repréfente  ï apparie- 
ment  de  Léonore,  )  Léonore  croit  le  Comte  parjure  &  lui  a 
écrit  de  fe  rendre  chez  elle  pour  fournir  à  fon  père  une 
vengeance  plus  facile  :  l'amour  la  fait  bien  vîte  changer 
defentiment  5  elle  fouhaite  qu'il  ne  vienne  point,  quand  il 
arrive.  Don  Pedre  reconnoît  fa  maifon ,  voit  que  le  Comte 
eft  l'amant  de  fa  fœur.  Le  père  paroît,  loue  la  diligence 
de  fon  fils ,  lui  ordonne  de  fondre  avec  lui  fur  leur  ennemi 
commun  :  Don  Pedre  défend  au  contraire  le  Comte,  favo- 
rife  fa  fuite ,  lui  fauve  à  fon  tour  la  vie  :  ils  projettent  de 
fe  voir  ailleurs.  t 

Acte  IV.  Don  Pedre  allant  au  lieu  indiqué  pour  fe 
battre  avec  le  Comte  ,  eft  arrêté  &  conduit  ea  prifon  ainfi 
que  fon  valet  Phlipin  :  il  eft  confronté  avec  Orcame  valet 
d'Arneft,  mais  Orcame  ,  né  gentilhomme  &  rempli  d'hon- 
neur ,  feint  de  ne  pas  le  connoître ,  figne  fa  décharge  & 
lui  apprend  qu'un  Florentin  doit  attirer  le  Comte  dans  un 
endroit  écarté  fous  prétexte  de  s'y  battre  avec^lui  ,  &  le 
faire  affaumer  par  des  coquins  apoftés.   Don  Pedre  &  Or- 
came projettent  de  s'oppofer  à  cet  afTaflinat ,  s'ils  peuvent 
fortir  de  prifon.  Confiance  rend  vifîte  à  fon  amant  &  lui 
apprend  qu'Arneft  n'eft  pas  mort  :  elle  fuit  à  l'approche 
du  Comte  qui  vient  d'obtenir  l'élargifTement  de  Don  Pe- 
dre :  ils   remettent  leur  duel  au  lendemain  ,    parecque 
le  Comte  veut  ce  jour-là  fatisfaiie  le  Florentin 5  ils  s'em- 
brafTcnt   précisément  dans  le   temps  que  Timandre  ar- 
rive : 
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îive  :  ce  dernier  accable  Ton  fils  de  reproches  ,  le  taxe  de 
lâcheté ,  ne  veut  plus  le  voir.  Don  Pcdre  ordonne  à  Phli- 
pin  de  fuivre  le  Comte  &  de  l'inftruire  de  toutes  Tes  dé- 
marches. 

Acte  V.  Phlipin  annonce  à  Ton  maître  que  le  combat 
du  Comte  ne  fera  pas  fanglant,  puifqu'il  eft  tête  à  tête 
avec  Léonore  derrière  une  Eglife.  Don  Pedre ,  furieux  ,  y 
court  :  Léonore  prend  la  fuite  j  fon  frère  veut  que  le 
Comte  mette  fur-le-champ  l'épée  à  la  main  :  celui-ci  luj 
rappelle  que  leur  duel  cft  fixé  au  lendemain  &  qu'il  doit 
auparavant  fatisfaire  le  Florentin.  La  feene  change  &:  fait 
voir  le  Florentin  exerçant  fes  braves  armés  de  poignards 
&  de  fufils  :  ils  fe  cachent  à  l'arrivée  du  Comte  &  l'en- 
tourent enfuite  :  mais  Don  Pedre  Se  Phlipin ,  mafqués  , 
les  mettent  en  fuite  :  le  Florentin  eft  obligé  de  fe  battre  à 
ormes  égales  ;  il  cft  tué  par  le  Comte.  Don  Pedre  fe  démaf- 
que  :  le  Comte  admire  fa  générofité  5  ils  vont  fe  battre 
pour  vuider  leur  différent,  quand  Orcame  furvient ,  les 
fépare ,  leur  afTure  qu'Arneffc  ne  mourra  pas.  Le  Comte 
offre  d'époufer  Léonore  :  Don  Pedre  demande  la  main  de 
Confiance ,  &  l'obtient. 

Il  n'eft  pas  nécelTaire  ,  je  penfe ,  de  marquer 
les  changements  légers  que  Boifrofren  a  faits  \  le 
lecteur  les  apperçoit  aiTez.  • 

L'ÉCOLIER  DE  SALAMANQUE, 

OU    LES    GÉNÉREUX    ENNEMIS, 

Tragi-comédie  de  Scarron  en  cinq  ailes  &  en  vers. 

Il  eft  encore  inutile  de  donner  un  extrait  bien 
étendu  de  cette  pièce ,  puifque  nous  ne  pourrions 
le  faire  fans  répéter  en  plusieurs  endroits  ce  que 
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nous  avons  dit  des  Généreux  Ennemis  par  Bolfi 
roberu  Indiquons  feulement  ce  qui  rapproche 
Scarron  de  M*  de  Beaumarchais.  L'Ecolier ,  dé- 
livré de  fes  afTafîins  par  le  Comte  ^  l'efcorte  géné- 
reufement  au  rendez-vous  qu'on  lui  a  donné, 
fans  fe  douter  qu'il  le  conduit  auprès  de  fa  fœur. 
Le  père  de  l'Ecolier  veut  entrer  chez  fa  fille , 
trouve  un  homme  qui  s'oppofe  à  fon  palTage. 

Acte    III.    Scène   IV. 
BON    F  É  L  I  X ,  D  O  N    PEDRE. 

D.     Félix   entre  fans  lumière. 

Je  ne  me  trompe  pas ,' 
7e  viens  d'ouir  du  bruit ,  des  paroles ,  des  pas , 

Je  veux  m'en  éclaircir • 

A  ce  bruit  que  j'entends ,  fi  j'en  crois  ma  colère ,] 
Si  le  fer  à  la  main  je  cours  où  j'ois  du  bruit .... 
On  fe  fauve  aifément  à  l'aide  de  la  nuit  : 
Ayons  de  la  lumière. 

D.      P   E   D   R   E. 
En  toute  cette  rue  , 
Que  j'ai  cent  &  cent  fois  vifitée  &  courue  , 
II  ne  logea  jamais  Dame  de  qualité  , 
Ni  fille  de  mérite  ou  de  rare  beauté , 
Qui  méritât  d'un  Comte  être  galantifée. 
L'aventure  eft  pourtant  fufpedte  &  mal-aifée  ," 
Puifqu'un  homme  de  Cour  y  trouve  du  danger  J 
Et  fe  munit  ainfi  d'un  fecours  étranger. 
Un  homme  vient  à  moi  l'épée  toute  nue. 
Défendons  notre  pofte. . . .  Arrête ,  ou  je  te  tUC» 

D.     F  |  i  i  x. 
Tu  mourras  le  premier. 
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D.       P    E    D    R    E 

C'eft  mon  père  I 

D.     Félix. 

Iîft-cc  toi  , 

Don  Pedre ,  mon  cher  fils  ? 

D.     Pedre. 

Ah  !  queft-ce  que  je  vois  f 
Mon  père  ici  ! 

D.     Félix. 

Mon  fils ,  qui  t'a  dit  ma  demeure  ? 

Et  comment  as-tu  pu  la  trouver  à  telle  heure  ? 

D.     Pedre. 

O  que  non  fans  fujet  ce  difeours  me  fait  peur  î 

D.     Félix. 

Il  faut  mourir,  Don  Pedre,  ou  venger  mon  honneur» 
Mais,  mon  fils ,  je  te  vois  l'ame  toute  interdite, 
Et  tu  me  parois  froid  alors  que  je  t'excite. 
Sais-tu  déjà  par  où  notre  honneur  eft  taché  , 
Car  un  pareil  malheur  n'eft  pas  long-temps  caché  s 
Où  ton  bras  ,  punilTant  une  vie  ennemie, 
Auroit-il  pu  déjà  venger  notre  infamie? 

D.     Pedre. 
Venger  votre  infamie  ! 

D.     Félix. 

Oui ,  mon  fils ,  la  venger  î 
Au  prix  de  notre  mal  c'eft  un  fardeau  léger. 
Venge-moi ,  venge-toi. 

D.    Pedre. 

Ne  fâchant  pas  l'ofFenfe. .  ; 
D.     Félix. 
Tu  la  fauras  trop  tôt ,  courons  à  la  vengeance  g 
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C'eft  par  ce  feul  moyen  que  notre  honneur  perdue 

Ou  le  fera  fans  honte,  ou  nous  fera  rendu. 

Mais,  mon  fils,  fans  rougir  te  puis-je  rendre  compte 

Du  commun  déplaifir  qui  nous  couvre  de  honte  ? 

Epargne-moi,  mon  fils ,  la  honte  &  le  regret 

De  révéler  moi-même  un  fi  fâcheux  fecret  : 

Difpenfe-moi,  mon  fils,  d'un  récit  fi  funefte. 

Va- t'en  trouver  ta  fœur,  apprends  d'elle  le  refte  : 

Mais  fi  tu  m'aimes  bien  parle-lui  doucement , 

Parle-lui  de  pardon  plus  que  de  châtiment  ; 

En  apprenant  fon  mal ,  apprends-lui  fon  remède  5 

Car  enfin ,  dans  mon  cœur ,  mon  fang  pour  elle  plaide  i 

Et  fouviens-toi  qu'elle  eft  &  ma  fille  &  ta  fœur. 

Dr    P   E    D   R    E. 
Je  fers  mon  ennemi  contre  mon  propre  honneur. 
O  Dieu  i  que  de  malheurs  fur  moi  le  Ciel  aflemble  I 

D.     Félix. 
DonPedre,  faifons  mieux,  allons  lavoir  enfemble^ 
Et  flattant  fa  douleur,  tâchons  de  lui  montrer. .. 

D.     P  E  D  r  1* 
Non ,  mon  père  ,  attendez ,  vous  n'y  pouvez  entrer. 

D.     Félix. 
Moi,  je  n'y  puis  entrer  I 

D.      P   E   D   R   E, 

Je  vous  dis  vrai ,  mon  père  } 
Yous  n'y  pouvez  entrer  moi  vivant. 
D.     Félix. 

Quel  myftere 
Ou  quelle  extravagance  ?  Es-tu  dans  ton  bon  fens  ? 
Et  pourquoi  ces  foupirs  &  ces  yeux  languiflants 
!Dte-toi. 

D.       P   E    D    R   E. 

N'entrez  pas,  je  garde  cette  porte. 
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D.     Félix. 
Réfifter  à  fon  père  &  parler  de  la  forte  ! 
Il  ne  me  manquoit  donc  pour  combler  mon  malheui> 
Que  ta  raifon  blcfTée  autant  que  mon  honneur  1 

D.      P    E    D    R    E. 

Mon  père,  ma  raifon  ne  fut  jamais  plus  faine: 
Mais  un  jufte  fujet. . . . 

D.     Félix. 
Ne  crains-tu  point  ma  haine  ; 
Fils  ingrat  ? 

Scène     V. 

IÉONORE  ,  LE  COMTE  ,  D.  PEDRE  ,  D.  FÉLIX; 

L  à  o  n  o  r  e  ,  derrière  le  théâtre* 

C'eft  en  vain ,  tu  ne  fortiras  pasi 

Le.    Comte,  derrière  le  théâtre.. 

Madame ,  ouvrez  la  porte  ,  ou  je  la  mets  à  bas», 

D.     Félix. 
Un  homme  chez  ma  fille  1  6  Dieu  !. 
D.     P   E  D  R  E. 

Contre  fon  père 
Défendre  un  ennemi  l 

LÉonore,  entrant  fur  le  théâtre. 

Quoi  I  mon  père ,  &  mon  frère  l 
Le     Comte. 
Don  Pedre.a  à  vos  côtés  je  viens  vaincre  ou  mouu:ir>. 

LÉONORE. 

Cher  Comte  >  à  tes  côtés  je  fuis  prête  à  périr.. 

D.     Félix. 
Mon  fils  y  c'efl  l'ennemi  qui  nous  perd  &nousbrave^ 

Le    Comte.. 
U  le  nomme  fon  fils  ! 

F  f  ift 
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D.     Félix. 

Il  faut  que  fojn  fang  lave 
Notre  commune  offenfe  ;  il  faut  que  notre  honneur 
Revive  dans  la  mort  d'un  lâche  fuborneur. 

D.      P   E  D   R   E. 
Je  n'ai  point  à  choifir ,  il  faut  fauver  le  Comte.       « 
Manquer  à  fa  parole  eft  la  dernière  honte. 


Comte  ,  tu  te  vois  feul  &  connois  aifément' 

Que  pluileurs  nous  pouvons  te  perdre  en  un  moment  x 

Puifque  je  le  pourrois  feul  Se  fans  avantage. 

Mais  je  dois  pour  le  moins  t'égaler  en  courage. 

Tu  fais  que  perdre  un  frère  &  perdre  fon  honneur, 

N'eft  pas  perte  pareille  entre  les  gens  de  coeur. 

Ma  générofité  furpafle  donc  la  tienne  a 

D'autant  que  ton  ofrenfe  eft  moindre  que  la  mienne* 

Je  paie  avec  ufure  un  bien  que  tu  m'as  fait  5 

Mais  ce  n'eft  pas  allez  que  tu  fois  fatisfait  : 

Il  faut  que  je  le  fois ,  ta  mort  feule  eft  capable  a 

Si  ton  crime  envers  nous  peut  être  réparable  , 

De  mettre  mon  honneur  en  fon  premier  éclat. 

Sors  donc  ,  mais  pour  entrer  tôt  après  au  combat, 

Un  combat  fatisfait  les  mânes  de  ton  frère  : 

Ta  mort  fàtisfera,  moi ,  ma  fœur  &  mon  père. 

Etant  homme  de  cœur  tu  la  difputeras  : 

Mais  le  Ciel  eft  injufte ,  ou  bien  tu  périras, 

Le     Comte. 
La  chofe  gît  en  fait.  Où  te  faut-il  attendre  } 

D.      P  E   D   R   E. 
Dans  la  place  ,  où  je  vais  tout  à  l'heure  me  rendre, 

Le    Comte, 
Jç  n'attends  pas  long-temps. 
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D.       P    E    D    R    E. 

J'ai  hâte  plus  que  toi 
De  te  voir  fêul  à  fêul  aux  mains  avecque  moi. 
Va-t'en  donc. 

Nous  allons  voir  les  mêmes  fituations  ,  le 
même  mouvement  dans  la  pièce  de  M.  de  Beau- 
marchais. Sir  Charles  j  fecouru  par  Milord  dans* 
le  temps  qu'on  alloit  l'aiîafîîner ,  l'accompagne 
au  rendez-vous  que  Madame  Murer  lui  a  fait 
donner  de  la  part  &  Eugénie* 

Acte     IV.     Scène     XIV. 

LE  BARON,  SIR  CHARLES. 

Le    Baron. 

Le  projet  de  ma  fœur  m'inquiète.  Clarandon  feroit-il 

ici  ? 

Si    rCharles  tire  fort  épée  ,  cV,  marchant  fién-m 
ment  au  Baron  ,  lui  met  la  pointe  fur  le  cœur. 

Qui  que  vous  foyez  9  n'avancez  pas.. 

Le   Baron,  portant  la  main  à  la  garda  de  fontpêei 
Quel  eft  donc  l'infolent  ?... 

Sir    Charles, 
N'avance  pas ,  ou  tu  es  mort. 

Scène     XV. 

{  Des  valets  entrent  précipitamment  avec  des  flambeaux 

allumés.  ) 

Li    Baron* 
Mon  fils  î 

Sir    Chaules»' 

O  Ciel  I  mon  père  î 

Ff  ie 
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Le     Baron. 

Par  quel  bonheur  es-tu  chez  moi  à  cette  heure  î 

Sir     Charles. 

Chez  vous  !  Eh  1  quel  eft  donc  cet  appartement  ?  (  mon* 
trant  celui  ou  il  a  vu  entrer  le  Comte.  ) 

Le    Baron. 

C'eft  celui  de  ta  foeur. 

Sir    Charles. 

Ah  !  grands  Dieux  î  quelle  indignité  ! 

Scène     XVI. 

MADAME  MURER  ,   LE  BARON  ,  SIR  CHARLES  % 
LES  GENS  ARMÉS. 

Mad.     Murer. 

Sir  Charles  1 . . .  C'eft  le  Ciel  qui  nous  l'envoie. 

Sir     Charles. 

Affreux  événement  !  je  n'ai  plus  que  le  choix  d'être  in-- 

grat  ou  déshonoré. 

Mad.     Murer. 
Il  va  fortir. 

Sir    Charles» 

Ma  ioeur  î  mon  libérateur  1  je  fuis  épouvanté  de  ma  fî- 

tuation. 

Mad.     M  u  r  e  r* 

Ofez-vous  balancer  ? 

Sir    Charles,  les  dents  ferrées. 
Balancer  ! . ..  Non,  je  fuis  décidé. 

Mad.     Murer,  aux  valets. 
Approchez  tous» 
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Scène     XVII. 
les  précédents  ,  EUGÉNIE ,  LE  COMTE. 
Eugénie,   retenant  le  Comte. 
Ils  font  armés  !  ô  Dieux  !  ne  fortez  pas. 

Le    Comte,  la repoujfant. 
Je  fuis  trahi. . .  Mon  ami ,  donnez-moi  mon  épéc. 

Eugénie. 
C'eft  mon  frère. 

Le    Comte. 
Son  frère  ! 

Sir     Charles. 

Oui ,  fon  frère. 

Mad.    Murer*,  *ux  valets. 

Saififlez-le. 
Sir    Charles  fe  jette  entre  le  Comte  &  les valets. 

Arrêtez.  .  • 

5 Le  premier  qui  fait 

un  pas. . . 

Le    Baron. 

LaifTez  faire ,  mon  fils. 

Sir    Charles,  au  Comte. 

Ma  préfence  vous  rend  ici ,  Milord ,  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi  :  nous  fommes  quittes.  Les  moyens  qu'on 
emploie  contre  vous  font  indignes  des  gens  de  notre  état. 
Voilà  votre  épée  ;  c'eft  déformais  contre  moi  feul  que  vous 
en  ferez  ufage.  Vous  êtes  libre  ,  Milord  ,  fortez.  Je  vais 
alTurer  votre  retraite  :  nous  nous  verrons  demain. 

Molière  _,  avant  M.  de  Beaumarchais ,  avoit 
fait  entrer  dans  fon  Fejiin  de  Pierre  quelques- 
unes  des  idées  imitées  de  l'efpagnol  par  Thomas 
Corneille  j  Boifrobert  &  Scarron,  D,  Juan  a  féduit 
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Elvire  fur  la  foi  d'un  feint  mariage  ,  &  Ta  quittée 
enfuite  :  D.  Carlos  &  D.  Alonfc  >  frères  &  Elvire  , 
courent  après  le  fcélérat  pour  venger  l'affront  faic 
à  leur  famille  ,  ou  forcer  D,  Juan  à  s'unir  avec 
leur  fœur.  D,  Carlos  &  D,  Alonfc  fe  féparent 
dans  un  bois  \  des  voleurs  attaquent  le  premier, 
6c  font  près  de  l'affafïiner ,  quand  il  eft  délivré 
par  D.  Juan.  Il  remercie  fon  libérateur.  Son  frère 
arrive. 

Acte     III.     Scène     VI. 

D.      A   L    O    N    S    E. 

Ô  Ciel  !  que  vois* je  ici  ?  Quoi!  mon  frère,  vous  voill 
avec  notre  ennemi  mortel  ? 

D.     Carlos. 
Notre  ennemi  mortel  ! 

D.     Juan,  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fonêpce. 
Oui,  je  fuis  Don  Juan,  &  l'avantage  du  nombre  ne 
m'obligera  pas  à  vouloir  déguifer  mon  nom. 

D.     A  l  o  N   s  e  ,    mettant  l'êpêe  a  la  main* 
Âh  !  traître,  il  faut  que  tu  périrTes ,  &c. . . 
(  Sganarelle  court  fe  cacher.  ) 
D.     Carlos. 
Âh!  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  fuis  redevable  de  la  vie  ; 
Bc  fans  le  fecours  de  fon  bras,  j'aurois  été  tué  par  des 
voleurs  que  j'ai  trouvés. 

D.  A  l  o  N  s  i. 
Et  voulez-vous  que  cette  confidération  empêche  notre 
vengeance  ?  Tous  les  fervices  que  nous  rend  une  main  en- 
nemie ne  font  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  ame  ; 
&  s'il  faut  mefurer  l'obligation  à  l'injure  ,  votre  recon- 
noiflance,  mon  frère,  eft  ici  ridicule  3  &  comme  l'hoa- 
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acur  eft  infiniment  préférable  à  la  vie,  c'eft  ne  devoir  rien 
proprement,  que  d'être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a 
ôté  l'honneur. 

D.     Carlos. 

Je  fais  la  différence ,  mon  frère ,  qu'un  Gentilhomme 
doit  toujours  mettre  entre  l'un  &  l'autre ,  &  la  reconnoif- 
fance  de  l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  reffenti- 
ttient  de  l'injure  :  mais  fouffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il 
m'a  prêté ,  &  que  je  m'acquitte  fur-le-champ  de  la  vie 
que  je  lui  dois ,  par  un  délai  de  notre  vengeance ,  &  lui 
laiffe  la  liberté  de  jouir  cependant  du  fruit  de  fon  bienfait. 

D.       A    X.    O    N    S    E. 

Non,  non,  c'eft  hafarder  notre  vengeance  que  de  la 
Teculer,  &  l'occafion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir. 
Le  Ciel  nous  l'offre  ici ,  c'eft  à  nous  d'en  profiter.  Lorfque 
l'honneur  eft  bleffé  mortellement ,  on  ne  doit  point  fon- 
ger  à  garder  aucunes  mefures  ;  &  fi  vous  répugnez  à  prêter 
votre  bas  à  cette  action ,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer ,  & 
laiffer  à  ma  main  la  gloire  d'un  tel  facrifice. 

D.     Carlos. 

De  giace,  mon  frère. . . 

D.     A  l   0   n  s  E. 
Tous  ces  difeours  font  fuperfîus ,  il  faut  qu'il  meure. 

D.     Carlos. 
Arrêtez,  vous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  fouffrirai  point 
du  tout  qu'on  attaque  fes  jours  5  &  je  jure  le  Ciel  que  je  le 
défendrai   ici  contre  qui  que  ce  foit,  &  je  faurai  lui  faire 
un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il  a  fauvée  5  &:  pour 
adreffer  vos  coups  il  faudra  que  vous  me  perciez. 
D.     A  l  0  n  s  E. 
Quoi  !  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre  moi  ; 
&  loin  d'être  faifi  à  fon  afpect  des  mêmes  tranfports  que 
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je  fens ,  vous  faites  voir  pour  lui  des  fentiments  pleins  de 

douceur  I 

D.     Carlos. 

Mon  frère ,  montrons  de  la  modération  dans  une  occa- 
Con  légitime  j  &  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet 
emportement  que  vous  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont 
nous  {oyons  les  maîtres ,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de  fa- 
rouche ,  &  qui  fe  porte  aux  chofes  par  une  pure  délibéra- 
tion de  notre  raifon  ,  &  non  point  par  le  mouvement  d'une 
aveugle  eclere.  Je  ne  veux  point ,  mon  frère ,  demeurer 
redevable  à  mon  ennemi ,  &  je  lui  ai  une  obligation  dont 
il  faut  que  je  m'acquitte  avant  toutes  chofes.  Notre  ven- 
geance, pour  être  différée ,  n'en  fera  pas  moins  éclatante  ; 
au  contraire  ,  elle  en  tirera  de  l'avantage ,  &  cette  occa- 
fion  de  l'avoir  pu  prendre,  la  fera  paroître  plus  jufte  aur 
yeux  de  tout  le  monde. 

Seconde  Partie  de  V intrigue  d'Eugénie, 

Le  Lord  Clarandon  devient  épris  d'Eugénie  ; 
elle  eft  trop  vertueufe  pour  qu'il  puifïe  fe  flatter 
de  l'avoir  en  qualité  de  mai tr elle  :  il  lui  propofe 
un  hymen  fecret ,  afin  de  ménager  ,  dit-il  >  un 
oncle  qui  sindigneroit  d'un  mariage  trop  inégal. 
L'intendant  du  perfide  eft  métamorphofe  en  Mi- 
riiftre  :  Eugénie  fe  croit  unie  à  fon  amant  par  des 
liens  facrés  ,  devient  enceinte  ,  découvre  que  fon 
hymen  n'eft  que  fimulé  v  apprend  que  le  Lord  ± 
cédant  aux  inftances  de  fon  oncle ,  va  faire  un 
riche  mariage  :  elle  s'évanouit  :  fon  père  indigné 
veut  s'aller  jetter  aux  pieds  du  Roi.  Le  Lord  y 
touché  de  la  vertu  aEugénie >  attendri  fur  le 
fort  de  la  malheureufe  vi&ime  qu'elle  porte  dans 
fon  fein  ,  fe  repent  d'avoir  plongé  dans  le  cha- 
grin une  honnête  famille,  demande  pardon  à  fa 
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chère  Eugénie  j  &  devient  folemnellement  fon 
époux. 

PRÉCIS    DE    FANNI, 

-  ou  de  l'Heureux  Repentir. 

Le  Lord  Thatley  elt  dans  cet  âge  que  l'on  peut  appeller 
l'orage  des  partions  :  il  fe  promené  dans  fon  parc  après 
avoir  fait  un  dîner  agréable  avec  fes  amis ,  entre  chez  un 
de  fes  fermiers  nommé  Adams,  eft  frappé  d'une  figure  cé- 
lefte.  Fanni,  fille  d' Adams,  efl:  Un  ange  defeendu  fur  la 
terre  :  elle  parle  >  chaque  mot  va  fe  lancer  en  trait  de 
feu  dans  le  cœur  de  Thatley.  Un  de  fes  amis  ,  nommé 
Thoward  ,  rit  de  fa  paiïion ,  propofe  au  Fermier  de  céder  fa 
fille  au  Lord  moyennant  une  fomme  :  le  père  frémit  d'indi- 
gnation :  le  Lord  défavoue  fon  indigne  ami  :  fa  tendrefTe 
prend  de  nouvelles  forces  :  il  ne  peut  vivre  s'il  ne  polTede 
Fanni ,  il  la  demande  au  vertueux  Adams  qui  lui  oppofe  la 
diftance  qu'il  y  a  de  fon  maître  à  fa  fille.  Thatley  infifte,  Se 
demande  feulement  que  le  mariage  foit  fecret  jufqu'à  la 
mort  du  Lord  Dirton ,  fon  oncle  ,  dont  il  attend  des  biens 
confidérables.  Ses  amis ,  informés  de  fon  defTein  ,  le  raillent, 
Thowart  trouve  ,  dit-il  ,  un  bon  expédient  pour  accor- 
der l'honneur  de  fon  ami  avec  la  jouifTance  de  Fanni  ï 
il  luiconfeillede  ne  faire  avec  elle  qu'un  mariage  fimulé, 
qu'il  pourra  rendre  plus  valable  fi  fa  paffion  fubfifte  après 
le  bonheur.  Thatley  frémit  d'abord  d'une  pareille  perfidie  : 
peu-à-peu  il  fe  familiarife  avec  elle,  il  devient  heureux, 
autant  qu'on  peut  l'être  quand  on  fent  des  remords.  Bien- 
tôt il  eft  entraîné  dans  le  tourbillon  des  plaifirs  tumul- 
tueux de  Londres.  Son  oncle  l'engage  à  s'unir  avec  Mifs 
Bari ,  le  fait  nommer  Envoyé  dans  une  des  Cours  de  l'Eu- 
rope les  plus  éloignées  de  l'Angleterre ,  fe  charge  d'ap- 
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paifer  Adams  &  Fanni ,  leur  envoie  un  billet  de  deux  mille 
livres  fterlings  qui  eft  refufé.  Adams  voudroit  fe  jetter  aux 
pieds  du  Roi,  mais  le  crédit  du  Lord  l'éloigné  du  trône, 
&  il  paiTe  fept  ans  dans  les  larmes ,  la  douleur  &  la 
plus  affreufe  mifere.  Thatley  devient  veuf.  Un  honnête 
homme  lui  reproche  fes  indignes  procédés  pour  Fanni  :  ils 
la  cherchent  enfemble ,  ils  voient  fur  un  chemin  écarté 
un  enfant  de  fept  ans ,  beau  comme  le  jour ,  qui ,  la  larme  à 
l'œil ,  leur  peint  fes  befoins ,  ceux  de  fa  mère  &  de  fon 
grand  papa  :  ils  le  fuivent  ;  le  Lord  reconnoît  Fanni ,  fe 
jette  à  fes  pieds ,  lui  demande  pardon  :  elle  lui  préfente 
fon  fils  &:  le  conduit  vers  le  lit  de  fon  père.  Tous  verfent 
de  ces  larmes  délicieufes , Texprefîion  du  fentiment.  Fanni 
montée  au  rang  des  Ladis  leur  fert  de  modelé. 


C  H  ^P  I  T  R  E    XVII. 

M.     DORAT. 

Les  deux  Reines  ,  Drame  héroïque  en  cinq  actes 
&  en  profe  j  mis  à  côté  de  /'Hiftoire  de  Sainte 
Geneviève  de  Brabant  y  &  d'une  pièce  ita- 
lienne j  &c. 


R 


i  e  n  de  plus  fingulier  que  les  burlefques  ri- 
valités auxquelles  on  eft  expofé  fur  le  ParnaiTe,  fur- 
tout  lorfqu'on  travaille  d'après  un  fonds  connu. 
L'Auteur  minutieux  en  eft  indigné  ;  l'homme  de 
génie  en  rit.  Promenez-vous  fur  les  boulevards , 
vous  y  verrez  dans  une  parade  Arlequin  Enfant 
prodigue  mangeant  du  fon  avec  les  pourceaux 
qu'il  garde  :  paiGTez  fur  le  Pont-neuf,  vous  enten- 
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«Irez  nos  chancres  en  plein  vent  faire  l'admiration 
ae  la  populace  en  détonnant  avec  emphafe  le 
cantique  de  ont  prodigue  :   lifez  l'Enfant 

prodigue  du  Père  du  Cerceau  ^  vous  bâillerez  : 
allez  à  la  Comédie  Françoife  ,  vous  vous  atten- 
drirez avec  les  gens  de  goût  à  la  repréfentation 
de  l'Enfant  prodigue  de  M.  de  Voltaire  >  &:  vous 
verrez  que  malgré  les  beautés  de  ce  dernier  ou- 
vrage ,  ôc  l'ennui  ou  la  bêtife  qui  caractérife  les 
autres  ,  il  leur  refte  toujours  un  air  de  refïem- 
blance.  Que  conclure  de  là  ?  Le  voici.  C'eft  que 
fans  louer  Se  fans  critiquer  les  productions  d'un 
Auteur ,  on  peut  leur  trouver  quelque  rapport 
avec  les  chefs-d'œuvre  du  génie  ou  de  la  fottife.  Il 
en  eft  des  ouvrages  comme  des  phyfionomies  j  les 
uns  relTemblent  en  beau ,  les  autres  en  laid. 

J'ai  cru  remarquer  quelques  reflemblances 
dans  Pavant-fcene  des  deux  Reines  :  je  puis  me 
tromper  :  voyons  fi  le  lecteur  fera  de  mon  avis. 

Avant-fcene  racontée  par  l'une  des  héroïnes. 

ACTE   I.    Scène    VI. 


E   U    M    É    L    I    E. 

Je  vivois  à  la  Cour  de  mon  père  dans  le  calme  de  l'in- 
nocence &  les  délices  delà  grandeur.  Margifte ,  cette  Mar- 
gifte que  vous  allez  connoître ,  avoit  élevé  mon  enfance  5 
j'étois  foumife  à  fes  confeils  comme  aux  ordres  de  ma 
mère.  Son  adrefle  avoit  fi  bien  féduit  ma  raifon ,  que  je 
croyois  m'égarer  fi  je  faifois  un  pas  fans  elle.  La  perfide  ! 
à  quel  point  elle  abufa  de  ma  crédulité  !  Elle  avoit  une  fille 
qu'on  appelloit  Aiife  j  c'eft  celle  qui  règne  aujourd'hui 
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fous  le  nom  d'Adélaïde  qui  eft  le  mien.  La  refTemblancet 
de  nos  traits  trompoit  l'œil  même  de  ma  mère.  Elle  ne 
nous  diftinguoit  qu'à  une  marque  infenfible  pour  tout 
autre.  Cette  reffemblance  commença  notre  union  qui 
s'achevabientôt  par  la  fympathie  de  nos  caractères.  Il  fem- 
bloit  que  la  nature ,  par  ces  rapports  ,  voulût  encore  rap- 
procher deux  amies.  Je  raffociois  à  mes  jeux ,  je  lui  ouvrois 
mon  cœur.  Mes  foibles  attraits,  l'éclat  d'une  alliance 
utile  ,  tournèrent  vers  moi  les  vœux  de  plufieurs  Princes. 
Pépin  fe  préfenta,  demanda  ma  main  ,  &  fut  écouté  5  vous 
favez  tous  les  titres  qu'il  avoit  pour  l'obtenir.  Il  fallut 
quitter  mes  parents  ,  ma  patrie ,  une  Cour  dont  j'étois  l'i- 
dole :  &  3  fî  quelque  chofe  pouvoit  me  confoler ,  c'étoit 
d'emmener  Alife.  Margifte  faifit  ce  moment  pour  la  déro- 
ber à  tous  les  yeux  &  faire  courir  le  bruit  de  fa  mort.  Je 
connus  la  douleur ,  &  mes  larmes  coulèrent  pour  l'amitié. 
Le  jour  de  mon  départ  me  parut  le  dernier  de  mes  jours. 
Quel  vuide  autour  de  moi ,  quand  je  vis  fuir  le  rivage  od 
j'étois  née  &  où  j'avois  été  fi  long-temps  heureufe!  J'ap- 
pellois  Alife  5  Alife ,  hélas  i  ne  pouvoit  plus  me  répondre. 
J'approche ,  les  tours  de  votre  capitale  fe  découvrent.  Pé- 
pin vient  à  ma  rencontre,  il  me  reçoit  près  des  lieux  ou  les 
Rois  François  ont  choifi  leur  fépulture  ;  il  me  conduit  au 
^Temple ,  le  ferment  de  l'hymen  nous  unit ,  je  fuis  à 
lui.  Le  jour  finiffoit  alors.  On  marche  vers  Paris,  on  arri- 
ve ,  on  entre  dans  le  Palais.  Je  ne  vous  peindrai  point  les 
fêtes  de  cette  foirée  fi  brillante  &  fi  cruelle.  Quand  le 
temps  de  fe  retirer  fut  venu ,  Margifte  demande  de  m'ac- 
compagner  feule  dans  l'appartement  qui  m'étoit  deftiné. 
Voici  le  moment  du  crime  ;  le  fouvenir  m'en  glace  encore 
d'effroi.  La  barbare  1  Elle  avoit  tout  préparé  pour  fon 
abominable  complot.  A  peine  fuis-je  feule  avec  elle ,  elle 
gémit ,  pleure  ,  fanglote ,  &  feint  le  plus  affreux  défef- 

poir. 
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poir.  Je  me  jette  dans  fes  bras,  je  l'interroge  avec  la  plus 
tendre  inquiétude  :  fa  douleur,  ma  curiofité ,  augmen- 
tent ;  la  terreur  me  faifit.  J'exige  qu'elle  s'explique,  clic 
infifte;  je  la  prefTe,  elle  finit  par  s'écrier  avec  des  torrents 
de  larmes  :  O  ma  Maîtrefle  !  c'eft  fur  vous  que  je  pleure  ; 
cette  nuit  eft  la  dernière  pour  Adélaïde.  Pépin. ..  Si  vous 
faviez! ...  Il  eft  le  plus  fourbe,  le  plus  cruel  de  tous  les 
hommes.  Ah  !  Ciel  !  vous  périrez  !  _ _  Que  devins-je  à  ces 
mots  ,  ô  mon  cher  Ricomer  !  Simple ,  fans  expérience  , 
pleine  d'une  confiance  aveugle  en  cette  femme  qui  ne 
m'avoit  jamais  abufée,  je  crus  tout.  Mon  courage  m'a- 
bandonne, je  tremble ,  je  veux  fuir ,  &  retombe  fans  force 
aux  pieds  de  cette  furie.  On  me  fait  voir  alors  un  poignard 
fous  le  chevet  de  Pépin ,  on  me  préfente  des  fpeclres  *  on 
trouble  mon  imagination  ;  la  fourberie  eft  jointe  à  l'atro- 
cité. Qu'on  m'arrache  d'ici ,  m'écriai-je  5  qu'on  m'en» 
traîne,  n'importe  en  quel  lieu.  Eh  bien,  me  dit  cette  in- 
fâme Margifte  ,  mon  cœur  s'eft  vaincu ,  mon  devoir  eft 
de  m'immoler  ;  mon  zèle,  mes  ferments ,  l'amour  de  mes 
anciens  maîtres ,  tout  me  crie  d'étouffer  pour  vous  la  voix: 
de  la  nature.  Alife  refpire  encore  ;  fa  vie  m'étoit  nécef- 
faire  pour  fauver  la  vôtre  :  je  vais  profiter  de  la  reiTem-* 
blance  que  le  Ciel  â  mife  entre  elle  &  vous  5  elle  entrera 
dans  le  lit  de  Pépin  &  y  recevra  la  mort.  D'un  mot  je 
pouvois  la  confondre  5  mais  elle  n'avoit  que  trop  compté 
fur  mon  trouble  Se  mon  effroi.  Mes  cheveux  fe  drelToienc 
fur  ma  tête  :  l'horreur  de  ce  qu'on  me  propofoit  m'empe-^ 
cha  de  fentir  la  joie  de  favoir  Alife  vivante.  Tant  de  coups 
redoublés  fufpendirent  toutes  les  facultés  de  mon  ame  5  je 
demeurai  fans  mouvement ,  fans  connoiffance  ;  c'eft  dans 
ce  moment  que  tout  s'exécuta.  Alife ,  qui  fans  doute  n'étoic 
pas  fi  mourante  que  moi ,  fut  traînée  au  lit  de  Pépin  '>  6c 
moi ,  je  fus  livrée  à  deux  parents  de  Margifte  qui  m'enle^ 
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verent  &  me  conduisirent  dans  une  forêt  où  ils  dévoient  me 
maiTacrer  pour  détruire  les  traces  du  crime.  Mais,  là  ,  ces 
deux  fcélérats  furent  touchés  de  mon  fort.  Mes  pleurs,  ma 
beauté ,  mon  âge  ,  ce  fpectacle  attendri/Tant  d'une  jeune 
Reine  qui  leur  tendoit  les  bras ,  firent  tomber  les  poignards 
de  leurs  mains.  Je  leur  parus  11  infortunée  qu'ils  n'oferent 
attenter  à  mes  jours. 

Ces  fpetlres  que  la  Gouvernante  peint  à  l'ima- 
gination de  la  PrinceiTe  ,  ce  poignard  qu'elle  lui 
fait  voir  fous  le  chevet  du  lit  j  afin  de  lui  perfua- 
der  que  le  Roi  l'a  époufée  pour  la  tuer  la  première 
nuit  de  Tes  noces  ,  tout  cela  ne  nous  rappelle-t- 
il  pas  ces  contes  d'Ogre  (i)  avec  lefquels  les 
Bonnes  amufent  ou  endorment  les  petits  enfants  ? 
Lumélie^  abandonnée  dans  le  bois  aux  deux  pa- 
rents de  Margifte  qui  doivent  la  tuer  ,  refîem- 
ble  beaucoup  à  Sainte  Geneviève  de  Brabant 
livrée  à  deux  hommes  chargés  de  la  conduire 
dans  une  forêt  pour  la  poignarder.  Ce  n'eft  pas 
tout  \  les  conducteurs  êiEumélie  refîemblent  en- 
core à  ceux  de  Sainte  Geneviève  >  qui  font  égale- 
ment attendris  par  les  charmes  de  la  PrinceiTe,  & 
l'abandonnent  dans  la  forêt  fans  la  faire  mourir. 
Témoin  ce  fublime  couplet  : 

Se  regardant ,  l'un  dit  :  Qu'allons-nous  faire  ? 

Quoi  !  un  malfacre  I  Je  n'en  ferai  rien. 

Faire  mourir  notre  belle  maîtrelTe , 

Peut-être  un  jour  elle  nous  fra  du  bien. 
Sauvez-vous,  Dame 
Pleine  de  charmes  , 
Dans  la  forêt  : 
Qu'on  ne  vous  voye  jamais. 

»  ■ 

(i)  Monftre  imaginaire. 
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La  même  fituation  eit  dans  une  farce  italienne 
intitulée  l'Oracle  accompli.  On  charge  Arlequin 
de  conduire  une  jeune  Princefïe  dans  la  foret  voi- 
fine  ,  &  de  l'y  poignarder.  Il  eit  touché  de  {qs 
charmes  &  de  fa  jeunette  j  il  la  prie  de  ne  le  pas 
regarder  ,  pareequ 'il  n'auroit  jamais  le  courage 
de  la  faire  mourir  :  il  finit  par  tuer  un  mouton 
dont  il  porte  le  cœur  à  fon  maître  ,  en  lui  difant 
que  c'eft  celui  de  la  PrincefTe  ,  &c  en  faifant  bée  : 
ce  qui  rend  la  chofe  burlefquement  touchante. 

Il  n'eft  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux 

Qui  par  l'art  imité  ne  puifle  plaire  aux  yeux.     Boîleau. 


CHAPITRE     XVIIL 
"M.     G  O  L  D  O  N  I, 

Mis  à  côté  de  M.  de  Voltaire. 

JL  L  ne  fera  pas  queftion  ici  des  imitations  ré- 
pandues dans  la  quantité  prodigieufe  de  pièces 
que  M,  Goldoni  a  compofées  en  Italie ,  ou  pour 
notre  troupe  italienne.  Deux  volumes  ne  nous 
fuffiroient  pas  :  chaque  page  ,  à  la  vérité  ,  nous 
feroit  admirer  de  plus  en  plus  ce  célèbre  Auteur  ; 
mais  nous  fortirions  des  bornes  que  nous  nous 
fommes  preferites.  Nous  ne  parlerons  donc  que 
du  Bourru  bienfaifant  _,  comédie  en  trois  actes  Se 
en  profe  ,  la  feule  que  M.  Goldoni  ait  donnée 
fur  le  théâtre  françois.  Le  caractère  principal 
m'a  paru  reflembler  beaucoup  au  caractère  de 

Gg  ij 
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Freepoft  (i)  j  perfonnage  de  ÏEcqffbife  j  ou  le 
Café  j  comédie  en  profe  3c  en  cinq  adtes  de  M.  de 
Vvltaire. 

Caractère  de  Freeport  dans  l'EcoJJbife. 

Acte  II.  Scènes  V  &  VI. 

Freeport  ennuyé  de  réufTir  plus  ailément  à  s'enrichir  qu'à 
s'amufer  ,  entre  dans  un  café ,  demande  au  maître  des  nou- 
velles de  ce  qui  fe  pafTe  dans  fa  maifon.  Une  jeune  étran- 
gère très  vertueufe  &  qui  manque  des  chofes  les  plus  né- 
Ceffaires  y  loge  :  Freeport  ne  l'admire  point  5  mais  il  Tef- 
time  ,  veut  la  voir ,  paiTe  brufquement  dans  fon  apparte- 
ment ,  fe  fait  apporter  la  gazette  &  du  chocolat ,  lui  parle 
fans  ménagement  de  fa  mifere  ,  lui  reproche  fa  fierté ,  & 
lui  dit.  .  ....... 

En  un  mot,  ayez  de  l'orgueil  ou  non ,  peu  m'importe. 
J'ai  fait  un  voyage  à  la  Jamaïque  ,  qui  m'a  valu  cinq 
mille  guinées  5  je  me  fuis  fait  une  loi  (  &  ce  doit  être 
celle  de  tout  bon  Chrétien  )  de  dormer  toujours  le  dixième 
de  ce  que  je  gagne  ;  c'eft  une  dette  que  je  dois  payera 
l'état  malheureux  où  vous  êtes  &  dont  vous  ne  voulez 
pas  convenir.  Voilà  ma  dette  de  cinq  cents  guinées  payée  ; 
point  de  remerciement ,  point  de  reconnoiifance  5  gardez 
l'argent  &  le  fecret. 

(  Il  jette  une  gwjfe  bourfefur  la  table.  ) 
Acte    III.    Scène    IV. 
L'Ecofïbife  eft  arrêtée  par  ordre  du  gouvernement.  Le 


(1)  On  prononce  Friport. 
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MciTagcr  d'Etat  veut  une  caution  ,  on  va  la  traîner  en  pri- 
fon.  Freeport  brufque  le  McfTagcr. 

On  n'a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Fi!  que  cela  eft  vilain  I  Vous  êtes  un  grand  brutal*  A 
Moniteur  le  MefTager  d'Etat»        ....... 

Je  dépofe  cinq  cents  guinées  ,  mille,  deux  mille,  s'il 
le  faut  ;  voilà  comme  je  fuis  fait  5  je  m'appelle  Freeport, 
Je  réponds  de  la  vertu  de  la  fille  autant  que  je  peux  ,  mais 
il  ne  faudroit  pas  qu'elle  fût  fi  fiere. 

Le     Messager. 
Venez  ,  Monfieur  ,  faire  votre  fôumiflîon. 

Freeport. 
Très  volontiers ,  très  volontiers. 

Fabrice. 
Tout  le  monde  ne  place  pas  ainfi  fon  argent. 

Freeport. 

En  le  plaçant  à  faire  du  bien  ,  c'efl  le  placer  au  ptuâ 
haut  intérêt. 

Acte     V.     Scène     I. 

L'Ecofibife  voudroit  s'éloigner  de  Londres  avec  fon 
père  :  Fabrice  lui  repréfente  qu'elle  ne  peut  partir  fans  faire- 
perdre  cinq  cents  guinées  à  Freeport  ;  celui-ci  répond" : 

Oh  î  qu'à  cela  ne  tienne  :  quoiqu'elle  ait  je  ne  fais  quoi 
qui  me  touche,  qu'elle  parte  fi  elle  en  a  envie  ;  il' ne  faut 
point  gêner  les  filles  :  je  me  foucie  de  cinq  cents  guinées 
comme  de  rien.  (  Bas  à  Fabrice.  )  Fourre-lui  encore  ces  ethej 
cents  autres  guinées  dans  fa  valife.  Allez,  Mademoifelle, 
partez  quand  il  vous  plaira  ;  écrivez-moi ,  revoyez-moi 
quand  vous  reviendrez  ,  car  j'ai  conçu  pour  vous  beaucoup 
d'eiUme  &  d'affection. 

G  g  il) 
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Caractère  de  Géronte  dans  le  Bourru  bienfaifant. 

Géronte  a  le  ton  brufque  3c  le  cœur  excellent  ; 
il  dit  lui-même  qu'on  doit  s'en  rapporter  à  fon 
cœur  &  non  à  fa  voix.  Il  répète  feul  en  grondant 
une  partie  d'échecs  qu'il  a  perdue  :  il  aime 
beaucoup  fa  nièce  ,  lui  demande  d'un  ton  dur  fi 
elle  veut  être  mariée ,  oui  ou  non ,  8c  ,  fur  fa 
réponfe  j  lui  promet  de  lui  donner  un  époux  :  il 
lui  demande  encore  fi  elle  a  fait  un  choit  ;  elle 
dit  que  non,  parcequ'elle  eft  épouvantée  par  le 
ton  de  fon  oncle.  Il  fait  avec  fon  valet  la  fcene 
fui  van  te. 

Acte     II.     Scène     XXI. 

PICARD,  M.   GÉRONTE. 

Picard. 
Moniîeur  ? 

M.      GÉRONTE. 
Coquin  !  tu  ne  réponds  pas  î 

Picard. 
Pardonnez-moi ,  Monfieur  ;  me  voilà. 

M.     Géronte. 

Malheureux  i  je  t'ai  appelle  dix  fois. 

Picard. 
J'en  fuis  fâché.  .  .  . 

M.       GÉRONTE. 

Dix  fois ,  malheureux  ! 

P  i  c  a  R  d  ,  a  part  ,  d'un  air  fâché. 
Il  eft  bien  dur  quelquefois.  .  .  . 

M.      GÉRONTE. 

As-tu  vu  Dorval  ? 
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Picard,   bru fque  ment. 
Oui ,  Monfieur. 

M.     G  i  R  O   N  T  E. 
Où  cft-il  ? 

Picard. 
Il  eft  parti. 

M.     Géronte,  vivement. 
Comment  ,    il  feft  parti  ? 

Picard,  brufouement. 
Il  eft  parti  comme  l'on  part. 

M.     Geronte,   très  fâché. 
Ah  !  pendard  !    eft  -  ce  ainn"  que   l'on  répond  à  fou 

maître  ? 

(  H  le  menace  &  le  fait  reculer.  ) 

Picard,   en  reculant  d'un  air  très  fâché* 
Monfieur  ,  renVoyez-moi.  .  .  . 

M.      G    É    R    O   N    T    E. 

Te  renvoyer  ,  malheureux  ! 
(  //  le  menace  ,  le  fait  reculer.    Picard  ,  en  reculait ,  tombe 
entre  la  chaije  &    la   table  ;    M.    Géronte  court  à  fort 
fecours  ,  &  le  fait  lever.  ) 

Picard. 
Ahiî 

{ //  s'appuie  au  dos  de  la  chaife  ,  6'  il, marque  beaucoup  de. 

douleur.  ) 

M.     Geronte,   embarrajjé. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  ? 

Picard. 

Je  fuis  blefTe  ,  Monfieur  ;  vous  m'avez  eftropic. 

M.   Géronte,   d'un  air  pénétré  ,  &  à  part. 
J'en  fuis  fâché.  (  A  Picard.  )  Peux-tu  marcher  î 

Picard,  toujours  fâché ,  ejfaie ,  &  marche  mal. 
Je  crois  qu'oui ,  Monfieur, 

G  g  iv 
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M.     GÉronte,   èrufquement* 
Va-t'en, 

Picard,  trifiement. 
Vous  me  renvoyez ,  Monfieur  ? 

M.     Géronte,  vivement. 

Point  du  tout.  Vas-t'en  chez  ta  femme ,  qu'on  te  foignc 
(  11  tire  fa  bourfe  ,  &  veut  lui  donner  de  l'argent*  )  Tien?  ^ 
pour  te  faire  panfer. 

Picard,  a  part  &  attendri. 
Quel  maître  I 

M.     G  i  r  o  N  t  e  ,  en  lui  offrant  de  l'argent* 
Tiens  donc. 

Picard,  mode/iement. 
Eh  !  Monfieur  ,  j'efpere  que  cela  ne  fera  rien* 
M.      GÉRONTE. 

Tiens  toujours.  .  .  • 

Picard,   en  refufant  par  honnêteté, 
Monfieur 

M.     G  e  r  o  N  t  e  ,  vivement. 
Comment  !  tu  refufes  de  l'argent  ?  Eft-ce  par  orgueil  \ 
eft-ce  par  dépit  ?  eft-ce  par  haine  l  Crois-tu  que  je  l'aie 
fait  exprès  ?  Prends  cet  argent ,  prends-le  ,  mon  ami  j  ne 
me  fait  pas  enrager. 

Picard,  prenant  l'argent. 
Ne  vous  fâchez  pas ,  Monfieur  5  je  vous  remercie  dç 
Vos  hontes. 

M.       GÉRONTE* 

Va-t'en  tout  à  l'heure. 

Picard. 
Oui  ,  Monfieur.  (  Il  marche  mal.  ) 

M.     G  É  R  0  N  T  li 

Ya  doucement^ 
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Picard. 

Oui  ,  Monficur. 

M.       G    £    R    O    N    T    E. 

Attends ,  attends  5  tiens  ma  canne. 

Picard. 
Monfîeur 

M.       G    É    R    O    N    T   E. 

Prends-la  ,  te  dis-je  ,  je  le  veux. 

Picard  prend  la  canne  ,  &  dit  en  s'en  allant  : 
Quelle  bonté  »   {Il fort.) 

Géronte  eft  en  colère  contre  ion  neveu  8c  contre 
la  femme  de  ce  dernier,  pareequ'ils  fe  font  ruinés  : 
il  ne  veut  pas  les  voir;  il  paffe  devant  eux  fans 
les  regarder  :  jamais  Une  leur  donnera  le  moindre 
fecours.  Dans  le  temps  qu'il  s'emporte  le  plus 
contre  eux ,  ils  tombent  à  fes  genoux.  11  leur 

f)ardonne  ,  &  rétablit  leur  fortune.  Sa  nièce  ,  qui 
ui  a  dit  n'avoir  pas  fait  un  choix ,  aime  cepen- 
dant Valere  :  Géronte  veut  punir  cette  fuperche- 
rie  ,  ne  pas  l'unir  à  fon  amant  :  elle  pleure  \  il 
confent  au  mariage  qu'elle  defire  ,  &  pefte  contre 
fon  chien  de  caractère  qui  ne  lui  permet  pas  de 
garder  fa  colère  :  il  fe  fouffletteroit  volontiers. 

La  première  générofité  de  Freeport  ■_,  le  prétexte 
qu'il  prend  pour  donner  fa  bourfe  à  YEcoJJoïfe  ^ 
eft  à  peu  près  dans  une  pièce  de  M.  Goldoni ,  in- 
titulée II  Cavalière  e  la  Dama  .,  Le  Cavalier  &  la 
Dame.  La  Dama  eft  dans  la  plus  grande  mifere. 
77  Cavalière  lai  dit  qu'il  vient  de  jouer  heureufe- 
ment ,  qu'il  l'a  aifociée  à  fon  jeu  ,  de  lui  remet 
une  fomme  confidérable.  J'ignore  fi  M.  de  Vol- 
taire  a  puifé  le  trait  généreux  de  Freeport  chez 
M<  Goldoni  ;  j'ignore  li  le  caractère  de  Freeport 
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a  donné  à  M,  Goldoni  l'idée  de  faire  fon  Bourru 
bienfaifant  ;  en  tout  cas  c'eft  un  prêté  pour%un 
rendu  ,  &  il  y  a  grand  plaifîr  à  voir  commercer 
ain  fi  les  grands  hommes. 

Jamais  pièce  ne  m'a  fait  fentir  aufïi  bien  que 
le  Bourru  bienfaifant  combien  il  eft  utile  pour  un 
Auteur  comique  d'être  à  l'affût  des  traits  qui 
échappent  aux  divers  caractères  répandus  dans  la 
fociété  3  de  les  recueillir  avec  un  foin  extrême , 
de  les  mettre  chacun  dans  leur  café  pour  les  en 
retirer  au  befoin  \  fur-tout  combien  il  eft  heu- 
reux d'être  amené  par  les  circonftances  dans  les 
lieux  Se  dans  les  inftants  les  plus  favorables  pour 
prendre  la  nature  fur  le  fait ,  Se  faire  une  ample 
moiiïon.  Le  fort  contribue  quelquefois  autant  au 
grand  mérite  d'une  pièce  que  le  génie  de  l'Au- 
teur. Les  Femmes  f ayantes  feroient  moins  par- 
faites ,  fi  le  hafard  n'avoit  pas  conduit  Boileau  à 
l'hôtel  de  Luxembourg  >  lorique  Cotin  Se  Ménage 
y  firent  la  feene  de  Trijfotin  avec  Vadius  ;  Se  la 
pièce  de  M.  Goldoni  feroit  peut-être  encore 
meilleure  ,  Ci ,  avant  que  de  la  livrer  au  grand 
jour ,  il  eût  été  témoin  de  ce  qui  s'eft  palTé  fous 
mes  yeux  précifément  pendant  les  premières  re- 
préfentations  de  fa  comédie. 

Une  Dame  venoit  d'acheter  deux  ou  trois 
pièces  d'étoffe  j  fa  nièce  entre  ,  fait  l'éloge  des 
étoffes  ,  trouve  fur-tout  l'une  des  pièces  char- 
riante. La  tante  s'apperçoit  bien  que  fa  nièce  en 
a  fantaifie  ;  elle  a  elle-même  la  plus  grande 
envie  de  lui  en  faire  préfent  j  elle  enrage  qu'on 
ne  la  lui  demande  point }  tout  a  coupelle  s"'écrie  : 
»  Voilà  qui  eft  bien  défagréable  !  je  veux 
3>  faire  préfent  d'une  robe  à  Mademoifelle ,  la 
i>  pièce  que  j'aime  eft  précifément  celle  qui  lui 
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»  plaît  le  plus  :  ne  faudra-t  il  pas  que  )z  m'en 
»  prive  ?  Eh  bien  !  tenez  ,  la  voilà  \  je  crois 
>■>  en  effet  qu'elle  vous  fiera.  Voilà  comme  font 
»  toutes  les  nièces  j  elles  font  enchantées  quand 
»  elles  dépouillent  une  tante  ».  La  Demoi- 
felle ,  qui  connoifîoit  l'humeur  de  fa  parente ,  la 
remercia  en  riant  ;  &  je  demandai  tout  bas  à  la 
Dame  fi  elle  avoit  vu  repréfenter  le  Bourru  bien- 
faifant. 

Damis  va  fe  promener  à  fa  maifon  de  campagne  ; 
fon  nouveau  Jardinier  s'emprefte  à  faire  travailler 
toute  fa  famille  devant  lui  :  Damis  apperçoit 
un  pauvre  diable  tout  contrefait ,  boflu  devant 
8c  derrière  ,  fe  traînant  a  peine  fur  deux  jambes 
torfes  :  »  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cela,  s'écrie  aufli- 
3J  tôt  notre  homme  fort  en  colère  ?  Cela  peut-il 
3>  travailler  ?  Comment ,  morbleu  ,  eft-ce  ainfl 
y>  qu'on  me  trompe?  On  me  dit  qu'on  a  deux  en- 
j>  fants ,  8c  Ton  compte  celui-là  qui  n'en  vaut  pas 
35  le  quart  d'un  !  Voilà  un  plaifant  Jardinier  !  Je  ne 
33  veux  plus  le  voir  ;  il  n'eftbon  qu'à  fervir  d'épou- 
33  vantail  :  pourquoi  ne  pas  lui  donner  un  autre 
33  métier  ?  Eh  î  Monfieur ,  répond  le  père  la  larme 
33  à  l'œil ,  il  ne  peut  faire  que  celui-là ,  ou  celui 
33  de  Cordonnier  \  mais  il  en  coûte  tant  pour  faire 

3>  l'apprentiffage  8c  pour  patfer  Maître  !  Eh. 

33  bien  !  que  fait  cela  ,  continue  Damis?  Voila 
33  bien  de  quoi  pleurer.  Allons,  cherchez-lui  une 
»  place  ,  8c  je  paierai  ;  je  ne  veux  pas  d'un  Jardi- 
33  nier  tourné  comme  un  Z. 

La  dernière  fois  qu'on  donna  leFefiin  de  Pierre 
aux  Italiens ,  Madame  Baccelli  j  Acîrice  fublime 
lorfqu'elle  eft  en  fituation  ,  qui  a  l'art  de  varier 
continuellement  toutes  les  fcenes  jouées  à  /'i/z- 
promptu  >  8c  fur-tout  de  leur  donner  un  caractère , 
en  fit  une  qui ,  félon  moi ,  n'auroic  pas  déparc  le 
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dénouement  du  Bourru  bienfaifant.  Madame 
Baccelli  eft  dans  cette  pièce  une  riche  fer- 
mière :  fa  fille  <k  le  valet  de  la  ferme  s'aiment 
fecrètement  ;  mais  l'humeur  de  la  mère  les  effa- 
rouche j  ils  n'ofent  pas  lui  déclarer  leur  ten- 
drefTe.  Elle  les  furprend  dans 'le  temps  qu'ils 
fe  peignent  tous  les  chagrins  d'un  amour  traverfé  j 
elle  jette  feu  &:  flamme  contre  eux  j  elle  eft  fu- 
rieufe ,  elle  les  accable  de  reproches  ;  ilsfe  croient 
perdus.  «Voyez ,  ajoute- t-elle  ,  cette  grande  im- 
a>  bécille  qui  depuis  quelque  temps  maigrit  a  vue 
«  d'œii  !  Voyez  ce  benêt  !  Je  ne  m'étonne  plus  il 
55  depuis  fix  mois  il  a  perdu  fa  belle  humeur  j  il  ne 
»  chante  plus.  Je  n'avois  qu'à  ne  pas  les  fuprendre, 
»  ils  auroient  dépéri  de  jour  en  jour,  &  j'en  aurois 
s»  été  la  caufe  fans  le  favoir.  Approche ,  grande 
55  fotte.  Je  fuis  donc  une  mère  bien  cruelle?  Viens 
55  ici ,  benêt.  Sur  quoi  as-tu  pu  t imaginer  que  je 
5>  n'avois  pas  un  cœur  compatiffant  ?  Allons ,  vite, 
55  la  main  l'un  de  l'aurre.  Dépêchez-vous  donc. 
>*  Voulez-vous  me  fâcher  ?  Là ,  je  vous  marie  , 
»>  foyez  heureux  5  ôc  ayez  meilleure  opinion  [de 
55  mon  cœur  une  autre  fois ,  bêtes  que  vous  êtes*. 

Je  ne  fais  fi  le  lecteur  fera  de  mon  avis  j  mais* 
il  me  femble ,  je  le  répète  ,  que  ces  trois  feenes 
remaniées  ,  retournées  par  la  main  habile  de 
M.  Goldonij  Se  modelées  fur  le  ton  du  Bourru 
bienfaifant  _,  n'auroient  pas  nui  à  l'embonpoint? 
de  la  pièce. 

Il  eft  encore  plus  d'un  Auteur  vivant  dont  les 
productions  font  certainement  bien  dignes  de 
figurer  parmi  celles  dont  nous  venons  de  parler  j 
mais  les  uns  veulent  garder  X anonyme  ^  les  autres 
femblent  avoir  abandonné  la  carrière.  Nous  avons 
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d'ailleurs  furhTamment  prouve  ,  je  penfe  ,  qu'au- 
cun des  fuccefleurs  de  Molière  n'a  le  droit  de  lui 
reprocher  fes  imitations ,  encore  moins  celui  de  le 
traiter  de  copifle  _,  de  traducteur ,  de  plagiaire. 
Nous  voila  donc  quittes  de  l'un  de  nos  derniers 
engagements.  Nous  nous  fommes  fecondement 
obligés  à  faire  voir  que  les  Auteurs  venus  après 
Molière  fe  font  plus  ou  moins  rapprochés  de  la 
perfection  a  meiure  qu'ils  fe  font  plus  ou  moins 
rapprochés  de  ce  grand  homme  j  Se  nous  avons 
encore  rempli  notre  tâche  à  cet  égard,  en  mettant 
fous  les  yeux  du  lecteur ,  chemin  faifant  de  fans 
affectation  ,  les  beautés  Se  les  défauts  de  chaque 
moderne.   Nous  n'avons  donc  qu'à  réfléchir  fur 
ce  que  nous  venons  de  lire  ,  Se  nous  nous  rap- 
pellerons aifément  que  nos  Comiques  n'ont  mé- 
rité des  éloges  que  lorfqu'ils  ont  mis  dans  leurs 
ouvrages ,  à  l'imitation  de  Molière^  une  expohtion 
fimple  Se  claire ,  des  feenes  bien  filées  Se  qui 
fe  font  délirer ,  des  actes  bien  enchaînés ,  des 
Situations  amenées  fans  effort ,  un  dialogue  aufll 
vrai  que  précis  j  lorfqu'à  l'imitation  de  Molière  > 
loin  d'ériger  le  jargon  affecté  en  agrément  ,  ils 
l'ont  ridiculifé  }  lorfqu'ils  ont  dédaigné  l'efprir, 
les  pointes ,  les  épigrammes  ,  les  madrigaux  _,  les 
détails  plus  propres  à  parer  un  almanach  qu'à  fi- 
gurer dans  une  comédie  \  qu'ils  ont  tiré  tout  le 
comique  de  la  fituation';  qu'ils  ont  rendu  leur 
morale   amufante  ;    qu'ils  ont  porté  fur  notre 
théâtre  les  beautés  de  l'étranger,  Se  non  fes  ab- 
furdités  j  lorfqu'enfin  ,  à  l'imitation  de  Molière  j 
ils  ont  fait  un  tout  rendu  parfait  par  la  juftefïe  de 
toutes  fes  parties. 

Nous  verrons  en  même  temps  ,  en  revenant 
fur  nos  pas ,  que  les  Auteurs  les  plus  critiqués ,  8c 
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ceux  qui  n'ont  obtenu  que  des  applaudifTements 
de  furprife ,  fe  font  attiré  cette  difgrace  faute  d'a- 
voir voulu  ou  d'avoir  pu  marcher  fur  les  traces  du 
père  de  la  comédie.  Nous  remarquerons  encore 
fur-tout  que  Regnard  _,  fi  inférieur  à  Molière  du 
côté  du  ftyle  ,  des  plans ,  des  dénouements,  de  la 
morale  ,  des  caractères ,  du  comique  même  ,  ne 
marche  ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  immédia- 
tement après  lui  que  parcequ 'il  Ta  fingé  ?  qu'il  a 
déridé  le  front  de  fes  auditeurs.  Que  feroit-ce  fi, 
plus  favant  dans  l'art  d'imiter  fon  maître  ,  il  eut 
fait  rire  l'ame  ? 

Le  rang  décerné  à  Regnard  par  tous  les  con- 
noifleurs  prouve  ïnconteftablement  qu'on  veut 
rire  à  la  comédie  &c  non  y  pleurer.  J'ai  entendu 
dire  très  férieufement  à  des  gens  fort  refpec- 
tables  d'ailleurs  :  »  Si  Molière  revenoit,  il  feroit 
a>  bien  étonné  de  voir  qu'on  a  trouvé  le  vrai 
s»  genre  de  la  comédie  ».  Peut -on  raifonner 
ainfi  ?  Il  feroit  bien  étonné  fans  doute  ,  j'en  con- 
viens ,  mais  de  notre  ridicule.  Il  le  feroit  bien 
vite  difparoître  en  le  mettant  fur  la  fcene  ,  &  en 
nous  forçant  d'en  rire.  Par  conféquent  ne  per- 
dons jamais  de  vue  le  double  but  de  la  comédie, 
qui  eft  d'inftruire  en  divertiffant ,  &  tâchons  , 
en  imitant  Molière .,  le  meilleur  des  imitateurs , 
l'imitateur  de  la  nature ,  tâchons ,  dis-je ,  de  nous 
former  un  empire  fur  la  fcene  entre  lui  &:  Re- 
gnard. Le  champ  eft  vafte  j  mais  je  l'ai  déjà  dit, 
je  crois ,  &  je  le  répète  ,  qu'on  ne  s'attende  pas  a 
détrôner  Molière.    J'ofe  dire  hardiment  qu'un 
homme  aMez  favorifé  des  cieux  pour  naître  au- 
jourd'hui avec  autant  de  génie  que  Pocquelin  ,  ne 
pourroit  fe  flatter  de  monter  auiîî  haut  fur  le  Par- 
nalïe.  Premièrement  3  toutes  les  richelTes  dont  il 
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a  dépouillé  les  anciens  Se  nos  voifins,  font  autant 
de  larcins  faits  â  fes  fuccefTeurs.  Secondement , 
une  éducation  trop  égale  ne  donnoit  pas  à  tous 
les  hommes  de  fon  temps  un  mafque  uniforme , 
8c  un  vernis  d'agrément  à  tous  les  vices.  Troiflé- 
mement,  en  qualité  de  chef  de  troupe  ,  il  étoit 
à  portée  de  faire  des  voyages  a  la  Cour,  d'y  p  ni  fer 
des  caractères ,  de  s'y  faire  des  protecteurs.  Quel 
autre  que  lui  eut  obtenu  trois  ordres  confécutifs 
pour  faire  donner  le  Tartufe  malgré  les  hommes 
puiiïants  qu'il  y  peigneit  ?  S'il  n'eût  été  maître  de 
fes  Comédiens  ,  aiuoit-il  pu  leur  faire  jouer  le 
Mifanthrope  qu'ils  trouvoientdéteftable  ?  Quand 
V Avare  _,  les  Femmes  favantes  8c  fes  meilleures 
pièces  font  tombées  aux  premières  repréfenta- 
tions ,  auroit-il  été  le  maître  de  les  faire  reprendre 
dans  un  temps  plus  favorable  ?  Enfin  ,  s'il  n'eût 
eu  un  théâtre  à  lui ,  eût-il  été  en  fon  pouvoir  d'y 
faire  paroître  les  mêmes  fujets  que  les  autres 
troupes  repréfentoient  journellement  ?  Indépen- 
damment de  tout  cela ,  mille  circonftances  ont 
concouru  à  féconder  la  nature  pour  former  en  lui 
l'homme  extraordinaire  ,  ôc  s'oppofent  trop  bien 
préfentement  aux  progrès  d'un  Auteur  comique. 
Nous  en  trouverons  des  preuves  dans  les  caufes 
de  la  décadence  de  notre  théâtre  ,  8c  dans  les 
moyens  de  le  faire  refleurir. 


BHIIIII."!! 


CHAPITRE  XIX  &  dernier. 

Des  caufes  de  la  décadence  du  Théâtre , 
ù  des  moyens  de  le  faire  refleurir. 

e  théâtre  François,  ce  théâtre  élevé 
fur  les  ruines  de  tous  les  autres  j  ce  théâtre ,  l'ob- 
jet de  l'admiration  &  de  la  jaloufie  de  toutes  les 
nations  policées  ;  ce  théâtre  qui  a  fi  bien  contri- 
bué à  porter  la  langue  françoife  dans  tous  les 
pays  où  l'on  fait  lire  j  ce  théâtre  enfin  que  les 
peuples  inftruits  veulent  voir  chez  eux  ,  ou  qu'ils 
tâchent  d'imiter ,  eft  aujourd'hui  facrifié  au  mau- 
vais goût  dans  le  fein  de  cette  même  capitale  où  il 
prit  nailTance  ,  ôc  qu'il  couvrit  de  gloire. 

Nos  voifins ,  corrigés  par  nos  bons  modèles , 
3c  riches  des  traductions  ou  des  imitations  de  nos 
meilleures  pièces ,  font  honteux  pour  nous  de 
nous  voir  ramaflfer  chez  eux  avec  foin  les  rapfo- 
dies,  les  extravagances  que  nos  anciens  chefs- 
d'œuvre  les  inftruiiirent  âméprifer.  Nous  feuls  ne 
rougifTons  point  de  notre  aviliiTement.  A  la  place 
de  ces  traits  mâles ,  vrais ,  vigoureux ,  qui  dé- 
mafquent  le  cœur  humain  ,  qui  agrandifTent 
Tarne ,  qui  nous  initient  dans  la  connoiflance  fi 
nécefTaire  de  nous-mêmes ,  qui  nous  développent 
enfin  la  nature  .,  nous  fubftituons  hardiment  des 
colifichets  ,  des  enluminures  ,  des  fituations 
traînées  dans  les  plus  miférables  romans ,  des 
pièces  qui  ne  décèlent  pas  la  moindre  connoif- 
fance  du  cœur  humain ,  &:  qui  annonceroientauflî 
peu  d'imagination  il  elles  n'étoient  remplies  de 
caractères  imaginaires. 

Veut-on 
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Veut-on  une  preuve  bien  convaincante  de 
l'état  déplorable  où  notre  fcene  eft  réduite  ? 
voyons  Poinfinet  (1)  fe  faire  regarder,  avec  une 
petite  pièce  découfue  &  pillée  ça  &  là  ,  comme 
l'efpôir  de  la  fcene françoife. 

La  décadence  de  notre  théâtre  eft  fi  claire  ,  fi 
vifible  ,   que  nous  fommes  forcés  de  l'avouer 
nous-mêmes ,  malgré  notre  orgueil  j   on  le  dit 
hautement  dans   tous  les  cercles,  au  fpedtacle 
même ,  fur  tout  aux  repréfentations  des  nou- 
veautés. Les  Auteurs  écrivent  que  c'eft  la  faute 
des  Comédiens  &  du  Public}  de  fon  côté  le  Public 
en  accufe  les  Auteurs  ôc  les  Comédiens ,  ceux-ci 
ne  manquent  pas  de  s'en  prendre  aux  premiers. 
Difons  mieux,  tous  font  victimes  de  la  décadence 
du  théâtre  ,  tous  y  contribuent  ;  mais  tous  y  font 
entraînés  par  une  caufe  première.  Nous  la  déve- 
lopperons bientôt  :  il  eft  bon  auparavant  de  dé- 
truire une  idée  très  faufle  qu'on  a  fur  ce  fujet. 

j>  La  nature  épuifée  n  enfante  plus  ,  dit-on  y 
»  de  grands  hommes  »;  Quelle  erreur  !  La  nature 
toujours  également  féconde ,  toujours  également 
bonne  mère  ,  fe  plaît  à  faire  naître  dans  chaque 
iîecle  un  certain  nombre  de  talents  dans  tous  les 
genres,  &  chacun  de  ces  talents  languit  ou  produit 
des  fleurs  &  des  fruits  en  abondance  félon  qu'il 
eft  plus  ou  moins  fécondé  par  les  circonftances. 
Elles  feules  étouffent  les  talents  dans  leur  ber- 
ceau ,  ralentiflent  leurs  progrès  ,  ou  les  poufïent 
au  grand.  Cette  vérité  eft  C\  bien  accréditée  parmi 
les  perfonnes  inftruites ,  qu'il  fufflt  d'indiquer  en 
panant  ce  qui  fit  fleurir  les  arts  dans  ces  jours  heu- 
reux où  ils  enfantèrent  des  merveilles. 

(  1  )  Il  a  fait  le  Cercle  ,  comédie  d'un  acte  &  en  profe. 
Tome  IF.  H  h 
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Du  temps  de  Philippe  0  la  Grèce  ne  craignant 
plus  d'être  envahie  par  des  barbares  ,  fes  citoyens 
pouvoient  s'occuper  de  leurs  plaifirs  ,  Se  donner 
aux  gens  à  talent  cette  attention  qui  les  encou- 
rage avec  tant  de  fuccès.  Le  titre  d'homme  ilïuftre 
égaloit  l'homme  fans  naiiïance  à  ce  qu'il  y  avoir 
de  plus  grand  Se  de  plus  important  dans  l'Etat. 
Jugeons  de  i'emprefTementdes  Artiftes  à  perfec- 
tionner des  talents  auxquels  ils  dévoient  la  confî- 
dération ,  par  l'ardeur  que  nous  remarquons  dans 
nos  contemporains  pour  amafler  cet  or  qui  la 
donne  h"  bien  aujourd'hui. 

Quand  Virgile  _,  Horace  _,  Tibulle ,  firent  tant 
d'honneur  à  Rome ,  cette  capitale  étoit  florif- 
fante  3c  goûtoit  les  douceurs  du  repos  fous  le 
gouvernement  d'un  Prince"  qui  aimoit  le  mérite. 
D'ailleurs  Augufte  vouloir  faire  un  bon  ufage  de. 
fon  autorité  naiftante  \  les  richetTes ,  les  hon- 
neurs &  les  diftinctions  voloient  au-devant  des 
gens  a  talent. 

Nous  aVons  vu  fous  deux  Papes  confécutifs  les 
arts  en  vigueur ,  pareeque  ces  deux  Souverains 
defiroïent  de  laiiîer  des  monuments  illuftres  de 
leur  pontificat ,  Se  qu'ils  étoient  par  conféquent 
forcés  de  rechercher  dans  tous  les  genres  des 
Artiftes  qui  voulurent  les  immortalifer  en  s'im- 
mortalifant  eux-mêmes. 

François  /,  Charles-  Qui nt  y  Henri  VIII  furent 
jaloux  de  leur  réputation  \  Se  leur  émulation  pafta 
dans  l'ame  des  Savants  Se  des  Artiftes  fameux 
qu'ils  favoriferent. 

Le  règne  de  Louis  XIV  fut  un  temps  de  prof- 
périté  pour  les  Arts  Se  les  Lettres ,  pareeque  ce 
Prince  fit  les  établiflements  les  plus  favorables 
aux  hommes  de  génie  ,  Se  que  Colbert  s'atta- 
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choit  a  récompenfer  les  perfonnes  qui  fervoient 
.  bien  fon  maître,  préferablement  à* celles  qui  lui 
faifoient  une  cour  fervile.  Il  otfioit  fa  protection 
au  vrai  mérite  ,  lui  enlevoit  la  honte  Je  la  men- 
dier ,  &  fur-tout  celle  d'avoir  pour  concurrents 
des  rivaux  indignes  de  cet  honneur  :  le  talent 
étoit  alors  un  patrimoine. 

lettons  un  coup  d'ceii  impartial  fur  notre  fiecle  ; 
nous  y  verrons  une  infinité  de  grands  hommes 
ne  fortir  de  la  foule  commune  ,  ne  s'élever  au 
fublime  de  leur  art  que  par  les  bontés  du  meilleur 
des  Princes.  La  poftérité  comptera  parmi  nous 
dix  Peintres  fameux  ,  autant  de  Sculpteurs  ,  au- 
tant dJArchite£tes  illuftres  ,  &  dira  :  «Tant  d'Ar- 
*>  tiftes  diftingués  n'ont  pu  faire  des  progrès, 
»?  qu'au  fein  d'un  pays  où  les  talents  nailïants 
35  trouvent  des  reiîources  gratuites  chez  des 
«  Maîtres  entretenus  par  la  générofité  du  Mo- 
3?  narque  \  tant  d'Artiftes  diftingués  n'ont  pu  fe 
»  perfectionner,  que  dans  un  pays  où  l'Elevé,  par- 
»3  venu  au  point  de  biffer  entrevoir  la  moindre 
s»  étincelle  de  génie  ,  eft  envoyé  à  grands  frais 
33  dans  l'ancienne  patrie  des  beaux  arts  ,  peut  s'y 
33  enrichir  des  plus  belles  connoitTances ,  &  re- 
33  venir  ,  précédé  de  fa  réputation  ,  dans  la  capi- 
33   taie  pour  être  accueilli  dans  le  palais  des  Rois. 

Qui  pourroit  ne  pas  voir  toute  l'utilité  du  plus 
refpcclable  des  établifïements  ,  de  cette  Ecole 
d'honneur  ,  de  bravoure,  dans  laquelle  eft  admis 
quiconque  puife  dans  un  fang  noble  l'ardeur  de 
défendre  fa  patrie  ?  Nos  ennemis  éprouveront  ce 
que  peuvent  les  marques  de  diitindhon  imagi- 
nées par  un  Miniftre  éclairé  pour  rapprocher  le 
dernier  des  Soldats  du  premier  des  Officiers ,  pour 
lui  aifurer  l'avantage  de  prouver  qu'il  fut  utile  à 

H  h  ij 
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fon  pays ,  qu'il  a  marché  long-temps  dans  le 
fentier  de  la  gloire.  Un  cœur  françois  ne  voit  pas 
de  récompense  plus  flatteufe.  Toutes  les  feiences, 
depuis  les  plus  ab (traites  jufqu'aux  plus  faciles , 
ont  chez  nous  des  Ecoles  gratuites  &  des  récom- 
penfes  \  les  arts  de  pur  agrément  y  font  même 
accueillis  avec  la  plus  grande  diftinction ,  cou- 
ronnés des  mains  de  la  fortune  :  foyons  donc  jufte- 
ment  étonnés  d'y  voir  les  Lettres  dédaignées  : 
foyons  furpris  fur-tout  que  l'art  dramatique  (i) , 
le  plus  beau  fans  contredit ,  le  plus  difficile  ,  le 
plus  propre  à  former  Pâme  &  les  mœurs  des  ci- 
toyens ,  &  le  plus  fur  de  donner  l'immortalité  à 
fes  protecteurs  ,  ait  été  négligé  au  point  de  plon- 
ger dans  le  découragement  ceux  qui  l'exercent , 
&  de  tes  foumettre  à  des  démarches  aviliflantes ,  iî 
quelque  chofe  au  monde  pouvoit  avilir  un  homme 
à  talent  qui  fe  refpecte. 

Tkalie  &  Melpomene  languirent  :  pourquoi  ? 
»  Parceque  mille  abus  fe  font  glilTés  a  la  comé- 
»>  die ,  me  répondra-t-on ,  parceque  les  ouvrages 
3>  dans  le  mauvais  genre  y  font  feuls  en  crédit , 


(  i  )  J'entends  par  art  dramatique  l'art  duPoê'te  tragique 
ou  comique  ,  &  non  celui  du  Comédien.  On  parle  d'éta- 
blir une  École  dramatique  -,  dans  laquelle  les  jeunes  Ac- 
teurs s'exerceront  avant  de  figurer  fur  le  théâtre  de  Paris. 
Ce  fera  fort  bien  fait.  Mais  lorfque  nous  aurons  des  Co- 
médiens ,  &  que  nous  manquerons  d'Auteurs  ,  que  joue- 
ront les  premiers  ?  —  Les  pièces  anciennes  :  elles  valent 
bien  les  nouvelles.  —  D'accord.  Mais  un  théâtre  ne  peut 
fe  foutenir  fans  nouveautés  ,  &  je  le  prouve  par  l'Opéra, 
qui  a  le  fonds  le  plus  riche  ,  qui  peut  le  rajeunir  en  chan- 
geant la  mufique  de  quelques  ariettes  ,  ou  les  ballets  ,  qui 
donne  le  même  fpe&acle  trois  mois  de  fuite  ,  &  qui  lan- 
guit faute  de  pièces  nouvelles.  Les  Opéra  de  Quinault  ont 
cependant  quelque  mérite. 
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r>  parceque  la  cabale  ,  la  protection  y  tiennent 
s>  lieu  de  mérite  ».  Tout  cela  précipite  en  effet  la 
décadence  8c  la  chute  du  théâtre  j  mais  rien  de 
tout  cela  n'en  eft  la  primitive  caufe  :  la  voici. 
C'eft  le  privilège  exclufif  accordé  à  une  feule 
troupe  fur  les  chofes  les  plus  libres  ,  les  plus 
franches ,  les  plus  refpedtées  chez  toutes  le  na- 
tions ,  c'eft-à-dire ,  le  plaifir  du  public ,  les  talents 
&  le  génie. 

Ce  que  j'avance  paroît-il  un  paradoxe  ?  il  eft 
aifé  de  faire  voir  le  contraire.  Loin  de  nous  la 
pitoyable  affectation  de  déclamer  avec  humeur 
contre  les  Comédiens  :  loin  de  nous  fur-tout  la 
plus  petite  envie  de  dégrader  leur  profefïion  ;  elle 
eft  eftimable  comme  toutes  les  autres  /quand  on 
y  porte  des  fentiments  honnêtes  &  du  talent.  Ne 
difons  donc  que  ce  que  nous  voyons  journelle- 
ment ,  ce  que  nous  éprouvons  ,  ce  dont  con- 
viennent les  vrais  Comédiens ,  c'eft-à-dire  ,  ceux 
qui ,  voués  au  public  par  le  defîr  de  fe  faire  un 
nom ,  s'écrient  journellement  :  »  Ah  !  pauvre  Co- 
5>  médie  !  pauvre  Comédie  !  que  deviens  -  tu  ? 
3>  qu'es-tu  devenue  »  ?  gémiflent  de  voir  l'efprit 
de  parti ,  la  haine ,  la  trahiion  régner  dans  une 
carrière  où  la  gloire  devroit  feule  enfanter  une 
honnête  rivalité  j  ceux  enfin  qui  défefpérant  de 
pouvoir  arrêter  le  défordre ,  tombent  dans  l'in- 
différence fi  funefte  aux  talents,  &  achèvent  non- 
chalamment leur  carrière  en  comptant  par  leurs 
doigts  ,  non  les  couronnes  qu'ils  ont  encore 
à  cueillir,  mais  les  défagréments  qu'ils  ont  a* 
effuyer. 

Une  troupe  munie  d'un  privilège  exclufif  peut 
malheureufementdire  à  la  France  entière  :  »  Nous 
a>  ne  voulons  vous  donner  dans  le  courant  de 
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*->  cette  année ,  qu'une  ou  deux  nouveautés  ,  en~ 
5>  core  ferez-vous  forcée  de  les  prendre  dans  le 
«  genre  qu'il  nous  plaira  d'adopter.  Si  vous  vou- 
33  lez  rire  ,  nous  prétendons  que  vous  pleuriez  ; 
33  délirez-vous  pleurer ,  nous  vous  forcerons  à 
33  rire.  N'efl-ii  pas  en  notre  pouvoir  de  jouer  ce 
?3  que  nous  voulons  ,  de  recevoir  les^mauvaifes 
33  pièces  ,  de  condamner  à  l'oubli  les  bonnes  3  de 
33  favonfer  les  Auteurs  médiocres  ,  de  dégoûter 
33  ceux  qui  pourraient  foutenir  la  fcene  »  ?  Une 
troupe  qui  jouit  d'un  privilège  exclulif ,  peut  en- 
chaîner le  génie  ,  lui  arracher  fes  ailes  ,  &  lui 
dire  :  33 11  n'eit  plus  queftion  de  prendre  l'eiïbr, 
33  &  de  t'élever  à  ton  gré  dans  les  nues  :  il  faut  te 
33  modeler  à  notre  taille  ,  à  nos  geites.  Sois  notre 
33  efclave.  Si  tu  te  glilTes  dans  le  fan£fcuaire  des 
33  arts  ,  que  ce  foit  fous  nos  aufpices  ;  ou ,  loin  de 
33  nous  ,  loin  du  théâtre ,  ton  audace  infruc- 
33  tueufe  (i).  - 


(  )  Un  privilège  exclufif  n'eft  pas  moins  préjudiciable 
à  l'art  du  Comédien  qu'a  celui  du  Poète.  Suppofons  une 
troupe  dont  tous  les  Acteurs  foient  autant  de  kujcius  Cha- 
cun d'eux  eft  parfait  dans  fon  genre  II  ne  le  fera  pas  long- 
temps. —  Pourquoi  cela  ?  —  Parceque  n'ayant  pas  de  con- 
current ,  il  fe  refroidira  bientôt  ;  fon  ambition  fera  d'avoir 
un  double  afin  de  fe  faire  defirer  ,  &:  de  l'avoir  mauvais 
pour  mieux  reJlortir  II  trouvera  le  fecret  d'écrafer  tout 
débutant  qui  pourroit  l'alarmer  ,  &  de  foutenir  tout  pig- 
mée  qui  fervira  à  le  faire  paroître  plus  grand.  Qu'arrive- 
t-il  ?  Le  pigmée  refte  ,  accoutume  peu  à  peu  le  public  à 
fes  défauts  ,  agence  quelques  rôles  à  fa  taille  ,  à  fa  voix  , 
à  fa  poitrine  ,  a  fon  tempérament ,  à  fes  petites  manières  , 
devient  Acteur  en  chef,  rend  à  ceux  qui  veulent  le  doubler 
ce  qu'on  a  fait  à  fon  début  :  fes  fucceiTeurs  l'imitent  j 
leurs  doubles  efluient  les  mêmes  traitements  3  &  les 
rendent.  De  cette  façon  une  troupe  excellente  ne  peut  que 
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Il  fuffit  de  penfer,  pour  fentir  qu'un  pouvoir 
aufîi  illimité  ,  aufli  defpotique  ,  n'a  pu  que  dé- 
truire le  théâtre.  Je  crois  que  le  moyen  le  plus 
facile ,  le  plus  prompt ,  ajoutons,  le  feul  propre  à 
rétablir  fa  gloire ,  feroit  une  féconde  troupe  fran- 
çoife.  Parcourons  rapidement  l'hiftoire  de  toutes 
les  pièces  depuis  l'inftant  où  elles  font  offertes 
aux  Comédiens  jufqu'après  leur  repréfentation  } 
les  preuves  de  ce  que  j'avance  s'accumuleront  na- 
turellement ,  &:  deviendront ,  je  penfe ,  très  con- 
vaincantes. 

Vous  lifez  les  ouvrages  des  anciens  :  le  defir 
de  vous  illuitrer  fur  la  feene  s'empare  de  votre 
cœur  j  il  vous  dévore  j  vous  lui  facrifiez  vos 
veilles  :  elles  ne  font  pas  infruétueufes }  vous 
enfantez  une  pièce  >  vous  la  préfentez  \  vous  de- 
mandez une  lecture  j  fouvent  vous  attendez  la 
réponfe  pendant  quatre  ans  j  l'impatience  vous 
prend  j  vous  renoncez  à  une  carrière  fi  défa- 
gréable  ,  ou  bien  l'incertitude  vous  tient  long- 
temps dans  l'oifiveté.  Admettons  une  féconde 
troupe  :  vous  allez  la  prier  de  décider  votre  fort^ 
que  dis  je  ?  la  première  ,  moins  occupée  ou  plus 
emprelTée  ,  ne  vous  fait  pas  languir. 

Les  Comédiens,  avant  de  s'aflembler,  veulent 
favoir  fi  la  pièce  eft  digne  d'être  lue  à  l'aiTemblée 
générale.  Rien  n'eft  plus  jufte.  On  charge  un  Co- 
médien de  l'examiner  :  c'eft  dans  fes  mains  que 
votre  fort  eft  remis }  il  peut  à  fon  gré  vous  fermer 
ou  vous  ouvrir  les  premières  avenues  du  temple 
de  mémoire  :  relie  à  favoir  s'il  eft  allez  éclairé 


devenir  mauvaife  ;  &  le  public ,  qui  perd  de  rue  tout  ob- 
jet de  comparaifon  ,  eft  complice  fans  s'en  appercevoir, 

H  h  îv 
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pour  juger  de  l'effet  que  la  pièce  peut  produire  au 
théâtre  j  fî  elle  eft  dans  le  genre  qu'il  aime  ou 
qu'il  protège  j  s'il  eft  lui  -  même  votre  ami  ou 
votre  ennemi  ;  s'il  ne  voudra  pas  favorifer  un 
autre  Auteur.  Que  de  chofes  n'avez-vous  pas  à 
craindre  ,  fur-tout  quand  vous  vous  rappeliez 
que  le  Glorieux  a  refté  pendant  trois  ans  fur  le 
ciel  du  lit  de  Dufrefne  3  que  la  Métromanie  n'au- 
roit  jamais  été  lue  fans  la  protection  d'un  Mi- 
niftre  !  Admettons  une  féconde  troupe  ,  vos 
craintes  difparoifTent.  La  première  a  grand  foin 
de  nommer  un  juge  auffi  connoifïeur  qu'impar- 
tial  'y  ce  juge  craint  lui-même  que  votre  piece,s  il  la 
condamne ,  ne  foit  jugée  différemment  par  l'autre 
troupe  ,  &  que  fa  mauvaife  foi  ou  fon  ignorance 
ne  paroifTe  au  grand  jour.     , 

Vous  êtes  admis  à  la  lecture  ;  vous  la  faites  en 
tremblant.  Malheur  à  vous  fi  vous  n'avez  pas  eu 
foin  de  vous  ménager  un  parti  en  promettant  les 
meilleurs  rôles ,  fi  vous  avez  dédaigné  de  faire 
votre  cour  à  Manon  j  fi  vous  avez  ripofté  aux  épi- 
grammes  d' Amarinthe  _,  fi  vous  n'avez  pas  com- 
pofé  de  petits  vers  pour  Angélique  j  fi  vous  n'a- 
vez pas  conftamment  applaudi  Dorïmene  !  que 
fais-je  ?  malheur  encore  à  vous  fi  vous  n'avez  pas 
une  jolie  figure  !  il  va  peut-être  vous  en  coûter  le 
fruit  de  quatre  mille  veilles.  On  vous  juge,  vous 
frémifTez  :  on  recueille  les  voix ,  une  feule  fait 
pencher  la  balance }  la  pièce  eft  rejettée.  Vous 
avez  beau  dire  que  rien  n'eft  plus  ridicule  que 
cette  diverfité  de  fentiments  fi  oppofés  les  uns  aux 
autres  :  vous  avez  beau  faire  voir  combien  il  eft 
abfurde  qu'un  ouvrage  de  génie ,  fur  lequel  les 
gens  de  Part  peuvent  a  peine  prononcer  après  l'a- 
voir examiné  à  tête  repofée  3  foit  condamné  à 


&  des  moyens  de  le  faire  refleurir.       489 

Foubli  fur  une  {impie  lecture  faite  en  l'air  dans 
une  afTemblée  tumultueufe  :  vous  avez  beau  vous 
écrier  que  vous  ne  comprenez  pas  comment  des 
perfonnes ,  fort  aimables  d'ailleurs ,  mais  qui 
étoient  avant-hier  occupées  de  toute  autre  chofe 
que  de  la  comédie ,  peuvent  aujourd'hui ,  moyen- 
nant leur  ordre  de  réception ,  avoir  acquis  tout  de 
fuite  laconnoiiTancenecefTaire  pour  juger  les  pro- 
ductions de  l'art  le  plus  compliqué  &  le  plus 
étonnant  (1)  :  vous  avez  beau  repréfenter  modef- 
tement  que  vous  pouvez  avoir  mal  lu,  que  vos 
juges  peuvent  s'être  trompés  comme  ceux  qui  re- 
fuferent  jadis  XzMélanide  de  la  Chauffée  j  V Œdipe 
de  M.  de  Voltaire  _,  Se  quantité  de  nos  meilleures 
pièces  ;  tout  cela  eft  inutile  ,  fi  vous  n'avez  les 
plus  grandes  protections.  Admettons  une  féconde 
troupe  ;  la  première  ne  regardera  plus  comme  une 
choie  de  peu  de  conféquence  qu'un  ouvrage  foit 
refufé  ou  reçu  :  les  petites  haines ,  les  raifons 
particulières  ne  l'emporteront  plus  fur  l'intérêt 
général  devenu  très  prefTant  :  on  écoutera  atten- 
tivement ,  &  l'on  réfléchira  avant  de  rejetter  un 
poeme  qui  peut  attirer  la  foule  à  un  autre  théâtre. 

(1)  Je  fouffre  pour  les  Comédiens  de  voir  le  public  fc 
faire  un  jeu  de  cafïer  leurs  arrêts.  Ce  n'eft  pas  Qu'il  n'y  ait 
parmi  eux  de  bons  Juges  ;  mais  il  eft  impoffible  que  les 
détails ,  lus  avec  prétention  ,  n'éblouifTent  la  plus  grande 
partie  d'une  aflemblée  nombreufe  ,  &  ne  farfent  perdre  de 
vue  le  fonds  ,  la  contexture  ,  enfin  la  machine  qui  feule 
doit  produire  le  grand  effet  au  théâtre.  Je  voudrois  qu'a- 
vant de  lire  une  pièce  écrite  aux  Comédiens.,  on  leur  en 
préfentât  un  fimple  canevas  ;  les  défauts  ne  feroient  pas 
mafqués  ,  les  véritables  beautés  feroient  plus  frappantes  , 
les  corrections  plus  faciles  à  indiquer 5  les  jeunes  Acteurs, 
les  Actrices ,  fe  familiariferôient  avec  la  charpente  d'une 
pièce  ,  &  les  Auteurs  feroient  forcés  J'en  faire. 
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Suppofons  que  le  fénat  comique  vous  foit 
favorable  ,  vous  n'afpirez  plus  qu'au  moment 
d'être  joué.  Quand  viendra-t  il  ?  Vous,  l'at- 
tendez fouvent  en  vain  pendant  plufieurs  an- 
nées. Il  arrive  enfin  \  mais  une  pièce  tombée  des 
nues  pafle  avant  la  vôtre ,  parceque  l'Auteur  eft 
titré  ,  ou  parcequ'il  abandonne  le  produit  des 
repréfeiitations.  Soyez  furpris ,  avec  raifon  ,  de 
voir  la  qualité  &  l'intérêt  s'établir  des  privilèges 
dans  le  fanctuaire  des  arts  :  dites-vous  à  vous- 
même  qu'au  théâtre  les  vrais  nobles ,  les  vrais 
riches  ,  font  ceux  qui  ont  hérité  de  Molière  j  de 
Corneille  _,  &  qui  les  approchent  de  plus  près  : 
gémiiïez  en  fecret  j  mais  gardez-vous  d'iniiftern* 
vous  deiirez  qu'on  vous  joue  par  grâce  dans  les 
petits  jours ,  ou  pendant  les  chaleurs  de  l'été  (i), 
encore  ferez-vous  très  heureux.  Je  connois  des 
pièces  reçues  qui  attendent  depuis  cinq  ans  les 
honneurs  de  la  ïcene.  Les  Comédiens  ont-ils 
trop  de  pièces ,  difpeifez-les  entre  deux  troupes. 
Y  a-t  il  de  la  part  de  la  première  de  l'humeur , 
de  l'indolence  ,  vous  immole-t-elle  à  la  protec- 
tion }  portez  votre  ouvrage  à  une  autre ,  ayez  du 
fuccès  ,   &  vous  voilà  vengé. 

(  i  )  L'été  eft  ,  dit-on  ,  une  faifon  morte  pour  la  comé- 
die. Cependant  la  moindre  nouvelle  pièce  procure  des 
chambrées  complettes  ,  même  dans  Us  plus  grandes  cha- 
leurs ,  &  lorfque  la  moitié  de  Paris  eft  à  la  campagne. 
Il  eft  vrai  que  les  repréfentations  font  peu  nombreufes  : 
aufli  n'expofe-t-on  alors  fur  la  féene  que  les  pièces  reçues 
comme  par  grâce.  Il  feroit  ,  je  penfe  ,  un  moyen  de  faire 
fleurir  les  fpeétacles  toute  l'année  ,  fans  facrifier  aucun 
Auteur  :  le  voici.  On  pourroit  jouer  tous  les  ouvrages  nou- 
veaux  durant  1  ete  ,  &  trois  jours  feulement  3  les  connoil- 
Feursviendroient  enfouie  pour  les  juger.  Les  drames  qui  ne 
Te  traîneroiçnt  qu'avec  peine  jufqu'à  latroifiemcrepréfen- 
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On  indique  une  répétition  :  un  A&eur  eft 
fâché  de  n'avoir  pas  de  tirades  à  débiter  j  l'autre 
defire  une  imprécation ,  un  fonge  :  celui-ci  exige 
tel  changement  }  celui-là  eft  d'avis  que  la  pièce 
trop  languitfante  a  befoin  d'eue  réduite  en  un 
acte.  Tous  peuvent  avoir  raifon  ,  mais  tous  peu- 
vent avoir  tort.  Vous  fentez  qu'en  reflerrant 
votre  ouvrage ,  qu'en  retranchant  fes  développe- 
ments ,  vous  allez  l'étrangler  j  n'importe  ,  vous 
êtes  réduit  à  mutiler  impitoyablement  votre,  en- 
fant chéri  fi  vous  voulez  le  voir  paroître  au  grand 
jour.  Admettons  un  fécond  théâtre  3  vous  aurez 
du  moins  le  plaifir  d'y  voir  vos  productions,  ôc 
non  celles  de  Cri/pin  j  de  Damis  ^  &  Alexandre  y 
qui  vouloient  vous  forcer  à  mettre  leurs  idées  fur 
la  feene  ,  au  rifque  de  vous  faire  eifuyer  pour  eux 
une  bordée  de  huées.  N'eft-il  pas  jufte  que  cha- 
cun foit  firTlé  pour  fon  propre  compte  ? 

Enfin  vous  obtenez  les  honneurs  de  la  repré- 
fentation  :  mais  l'un  des  Adeurs  eft  méconnut 
de  fon  rôle ,  ou  peut  être  ne  le  fent-il  point  ;  en 
conféquence  il  le  rend  mal ,  n'y  fait  aucune  fen- 
fation  \  la  pièce  déplaît ,  &c  le  public  vous  attribue 
votre  chute.  Quelle  relTource  vous  refte-t-il  pour 


tation  ,  feroient  retiras  pour  toujours  ;  ceux  qui  fourni- 
roient  franchement  cette  courte  carrière ,  feroient  fufpen- 
dus  jufqu'à  l'hiver.  Les  Auteurs  ayant  mieux  vu  les  défauts 
dans  le  cadre  ,  pourroient  faire  les  plus  heureux  change- 
ments ;  les  personnes  qui  auroient  aflifté  aux  premières 
rep.réfentations  voudroient  voir  les  corrections  ;  les  autres 
courroie nt  au  fpectacle  comme  à  toutes  les  nouveautés. 
De  cette  façon  ,  une  pièce  mal  jugée  par  les  Comédiens, 
&  préparée  à  grands  frais  ,  ne  rifqueroit  pas  de  leur  fairç 
perdre  leur  belle  faifon ,  &:  les  bonnes  nouveautés  fe  fuccé- 
deroient  fans  intervalle. 
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le  détromper  ?  Aucune ,  puisqu'une  de  Tes  in- 
conféquences  eft  de  ne  lire  que  les  pièces  repré- 
fentées  avec  fracas.  Admettons  un  fécond  théâtre, 
donnez-y  votre  ouvrage  fous  un  autre  titre  ,  un 
jugement  nouveau  appréciera  fon  jufte  mérite.  Si 
nos  Comédiens  Italiens  n'eufïent  pas  eu  une 
petite  troupe  françoife  du  temps  de  Dalaïnval  y 
de  Le  grand  3  de  ÈoïJJl^  de  Marivaux  j  ces  Au- 
teurs auroient  fouvent  effuyé  des  jugements  dé- 
finitifs très  injuftes.  Un  de  leurs  drames  neréuffif- 
fbit-il  pas  fur  un  théâtre,  ils  le  portoient  à  l'autre  ; 
&  le  plus  grand  fuccès  les  a  plufîeurs  fois  confolés 
d'une  honte  pafTagere  qu'ils  ne  méritoient  pas. 

Je  ne  trace  aux  yeux  de  mes  lecteurs  que  la  pi  us 
foible  partie  des  défagréments  auxquels  eft  en 
bute  tout  Auteur  dramatique.  Il  eft  à  parier  que 
il  Molière  les  eût  éprouvés  ,  il  auroit  cédé  aux 
bontés  du  Grand  Condé  qui  vouloit  fe  l'attacher. 

Je  demande  préfentement  fi  de  cent  jeunes 
gei^jf  qui  s'élancent  dans  la  carrière  ,  la  plus 
grande  partie,  effrayée  du  temps  qu'il  faut  perdre, 
des  démarches  rebutantes  qu'il  faut  faire ,  n'eft 
pas  dégoûtée  dès  les  premiers  pas.  L'un  entre- 
prend des  ouvrages  moins  difficiles  ;  l'autre  eft 
détourné  du  plus  pénible  des  fentiers  par  un  père 
tendre  juftement  alarméfur  l'avenir  que  fon  fils  s'y 
prépare.  Il  frémit.  Il  n'ignore  point  qu'entre  mille 
audacieux  qui  veulent  fe  faire  un  nom  à  la  fuite 
des  pères  de  la  comédie  Se  de  la  tragédie ,  un  feul 
y  réuflit  a  peine  ,  &'que  les  autres,  après  avoir 
confumé  leur  fanté  dans  des  travaux  inutiles , 
traînent  une  vieillefïe  prématurée.  Quel  portraic 
effrayant  pour  un  père  fenfible  !  Il  fait  voir  a  fon 
fils  la  fortune  &  les  plaifirs  à  la  fuite  de  mille 
.ctats  bien  moins  pénibles.  Le  jeune  homme., 
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encore  dans  cet  âge  où  Ton  n'a  pas  un  fentiment 
à  foi ,  cède  à  l'attrait  flatteur  qu'on  lui  préfente  , 
de  quitte  la  route  qui  l'auroit  peut  être  conduit  à 
l'immortalité.  La  nature  le  deftinoit  à  illuftrer  fa 
patrie  :  le  diferédit  des  Lettres  ,  les  privilèges 
tyranniques  d'une  feule  troupe  en  font  quelque- 
fois une  des  fangfues  de  l'Etat ,  ou  du  moins  un 
homme  inutile. 

Tout  veut  qu'on  élargifïe  la  carrière  de  l'im- 
mortalité (1).  Quand  une  troupe  adoptera  des 
monftres  dramatiques  ,  l'autre ,  toujours  ferme 
dans  le  bon  genre  ,•  empêchera  le  goût  de  fe  cor- 
rompre ,  ou  nous  ramènera  au  vrai  beau.  Une  rap- 
fbdie  protégée  ne  forcera  plus  les  étrangers  à  ne 
voir  qu  elle  pendant  tout  un  hiver  j  le  public  fe 
réchauffera  en  voyant  multiplier  fous  fes  yeux  le 
nombre  des  athlètes  }  les  Auteurs  pouvant  don- 
ner la  préférence  à  ceux  des  Comédiens  qui  leur 
plairont  davantage  ,  &  qui  auront  de  meilleurs 
procédés ,  ceux-ci  leur  fauront  gré  du  choix  ;  les 
foins  y  les  égards ,  la  politefïe ,  fuccéderont  à  des 
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(  1  )  Le  théâtre  italien ,  tel  qu'il  eft  monté  préfentement, 
ne  peut  faire  que  la  réputation  des  Mufîciens  ;  les  Poètes 
y  (ont  totalement  facrifiés  :  auÏÏi  aura-t-il  bientôt  befoiu 
d'une  nouvelle  révolution.  Un  fpeclacle  qui  n'a  pas  un 
vrai  genre  ne  peut  fe  foutenir  s'il  ne  fe  varie  continuelle- 
ment. Qu'on  cefTe  d'y  repréfenter  ces  drames  étonnants 
qui  blalent  le  goût ,  &  produifent  fur  le  public  l'effet  des 
liqueurs  fortes  fur  les  palais  délicats  j  qu'on  ne  s'y  borne 
pas  à  rouler  fur  fept  ou  huit  canevas  ,  tandis  qu'on  a  le 
fonds  le  plus  riche  ;  qu'on  y  reprenne  ces  parodies  11  propres 
à  corriger  les  ridicules  ,  ii  néceflaires  pour  la  police  du 
Parnafie  5  qu'on  y  parle  enfin  plus  au  cœur  &  à  l'efpric 
qu'aux  oreilles  :  alors  tout  Paris  dira  avec  Fontencilc  eo  y 
courant  :  Je  vais  au  grenier  a  /«■/. 
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tracaiïeries  *  à  des  haines  fi  peu  faites  pour  les 
gens  à  talent  ,  Se  qui  font  autant  la  honte  Se  l'op- 
probre des  uns  que  le  malheur  des  autres. 

J'entends  plusieurs  perfonnes  s'écrier  qu'il  faut 
protéger  le  théâtre  de  la  nation ,  lui  conferver 
les  droits  ,  le  faire  jouir  d'une  magnificence, 
d'une  fupériorité ,  d'une  pompe  impofante,  Que 
veut-on  dire  par  le  théâtre  de  la  nation  ?  Parle- 
t-oii  de  vingt  Comédiens  qui  ,  malgré  leurs 
grands  talents  ,  fe  fuccedent  Se  fe  font  oublier 
mutuellement  ?  Ou  bien  le  Tartufe  j  Cinna  x 
Phèdre  ,  le  Joueur  _,  Rhadamifle  ,  le  Glorieux  3 
Mahomet  ,  la  Métromanie  >  tous  ces  ouvrages 
immortels ,  tous  ces  monuments  éternels  du  gé- 
nie françois  ,  quoique  joués  par  différentes 
troupes  ,  ne  compofent-ils  pas  bien  plus  efîen- 
tiellement  le  vrai  théâtre  de  la  nation,  même 
lorfqu'ils  font  repréfentés  dans  les  pays  les  plus 
lointains  ? 

»  Mais,  ajoutera -t- on,  fi  vous  admettez 
3>  deux  troupes ,  celle  que  nous  avons  gagnera 
a>  moins  ».  C'eft  encore  une  erreur.  A  Paris  une 
féconde  troupe  françoife  ne  fauroit  faire  aucun 
tort  aux  autres  Comédiens.  Au  contraire ,  tirez- 
les  de  leur  léthargie ,  piquez  leur  émulation , 
vous  verrez  leur  réputation  Se  leur  fortune  s'ac- 
croître. Le  peuple  François  prodigue  l'or  Se  les 
applaudhTements  à  qui  fait  lai  procurer  des  plai- 
iirs  variés  ;  témoin  i'empreflement  avec  lequel , 
lasde  voir  toujours  les  mêmes  pièces  Se  les  mêmes 
Acteurs  fur  nos  grands  théâtres ,  il  court  entendre 
criailler  à  l'Ambigu  comique  j  Se  voir  des  fauts 
périlleux  chez  Nicolet-  Sachez  l'amufer ,  il  vous 
donnera  la  préférence  ,  Se  le  goût  triomphera 
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fans  peine  de  la  futilité  la  plus  deshonorante  pour 
la  nation  (1). 

Enfin  ,  s'il  eft  vrai  qu'un  Empire  foit  plus  ôtt 
moins  illufhe  à  mefure  qu'il  produit  plus  ou 
moins  d'hommes  de  génie ,  d'hommes  immor- 
tels ,  pourquoi  ne  pas  admettre  le  feul  moyen  qui 
peut  nous  rapprocher  de  ce  temps  fameux  où  les 
Corneille  _,  les  Molière  ^  les  Racine  ,,  s'immortali- 
foient  chacun  fur  un  théâtre  différent?  Quel 
dommage ,  grand  Dieu  !  fi  ce  iiecle  n'eût  eu 
qu'une  feule  troupe  !  L'un  des  génies  que  nous 
venons  de  nommer  l'auroit  occupée  \  les  autres  fe 
feroient  découragés ,  de  la  France  eût  perdu  cent 
chefs-d'œuvre  qui  lui  feront  a  jamais  le  plus 
grand  honneur  (2). 

Quels  ennemis  de  nos  plaifirs  Se  de  notre  gloire 
pourroient  donc  contrarier  rétablifTement  d'uni 


(1)  Admettons  deux  troupes  ,  l'art  du  Comédien  y  ga- 
gnera autant  que  celui  du  Poète.  Les  A6teurs  fe  piqueront 
d'émulation.  Loin  de  s'endormir  dans  le  fein  de  l'indo- 
lence ,  ils  feront  continuellement  de  nouveaux  efforts. 
L'un  fera  vainqueur  aujourd'hui  ,  l'autre  triomphera  de- 
main. Les  bons  fujets  qui  débuteront  à  un  théâtre  ,  ne 
feront  plus  rebutés  crainte  que  l'autre  ne  s'en  empare  bien 
vite.  Les  Acteurs  qui  voudront  être  leftcs  fur  le  cothurne , 
lourds  fur  le  brodequin  ,  &  fortir  de  la  nature  ,  feront 
fifflés,  pareeque  leurs  rivaux  feront  leur  critique  en  con- 
fervant  les  nuances  convenables  à  chaque  genre.  Le  fpecta- 
teur  aura  un  objet  de  comparaifon  pour  juçcr  fainement; 
8c  les  Comédiens  qui  méritent  la  palme  ,  ne  fe  la  verront 
plus  difputer  par  des  écoliers  fiers  de  remuer  les  bras ,  les 
jambes  ,   la  tête  comme  leur  maître. 

(x)  Qui  nous  aflurera  même  que  les  Scideri ,  les  Mont" 
fleuri  ,  les  Scarron  ,  les  Dejmarets ,  les  Bourlau  t  ,  &  peut-» 
être  les  Pradon  ,  déjà  poiTelTeurs  d'un  théâtre  unique  , 
n'en  auroient  pas  interdit  l'entrée  aux  trois  grands  hommes 
.qui  les  ont  fi  bien  écrafés  ? 
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fécond  théâtre  ?  Ce  ne  fêta  pas  certainement  un 
public  toujours  avide  de  nouveautés  y-  ni  les  Au- 
teurs qui  n'ont  plus  rien  à  efpérer  fans  cet  heu- 
reux changement  ;  encore  moins  MM.  les  Gen- 
tilshommes de  la  Chambre  ,  puifqu'un  théâtre  de 
plus  leur  fournit  un  double  moyen  de  faire  des 
heureux ,  de  placer  des  gens  à  talent ,  de  s'affurer 
l'immortalité  en  protégeant  les  Mufes  qui  la 
donnent ,  Se  leur  facilite  des  refTources  pour  va- 
rier les  fêtes  de  la  Cour ,  ou  pour  les  rendre  plus 
brillantes ,  foit  en  y  appellant  les  deux  troupes 
féparément ,  foit  en  réunifiant  l'élite  de  l'une  & 
de  l'autre  (i).  Quant  à  nos  Comédiens  actuels  , 
je  fuis  fur  que  les  trois  quarts  Se  demi  gémiffent 
de  la  chute  du  théâtre  j  qu'ils  donneroient  tout 
au  monde  pour  le  voir  dans  fon  ancienne  gloire , 
&  qu'on  peut  leur  reprocher  tout  au  plus  cette 
foiblefTe  ,  cette  indolence  avec  laquelle  ils 
fouffrent  que  deux  ou  trois  efprits  remuants  pro- 
fitent des  abus  anciens  pour  en  glilTer  de  nou- 
veaux ,  qu'ils  en  impofent  à  leurs  Fupérieurs  trop 
occupés  d'affaires  plus  importantes  ,  qu'ils  bou- 
leverfent  les  anciens  règlements  (2) ,  ou  s'en 
falfent  à  leur  guife  pour  perfécuter  leurs  cama- 
rades Se  rebuter  les  Auteurs. 


(1)  Le  célèbre  Préville  a  un  frère  qui  lui  reffemble 
prefque  parfaitement ,  &  qui  jouoit  des  rôles  françois  à  la 
comédie  italienne.  Ils  ont  fouvent  fait  les  plaifirs  de  Ja 
Cour  en  y  repréfentant  les  deux  Mencchmes  ,  ou  les  deux 
frères  jumeaux  ,  de  Regnard. 

(1)  Les  Comédiens  affichent  dans  leurs  corridors  les 
ordres  du  Roi ,  qui  défendent  à  toute  perfonne ,  de  quelle 
qualité  &  condition  qu'elle  foit ,  d'entrer  au  fpectacle  fans 
payer.  Pourquoi  ne  rendent-ils  pas  leurs  règlements  auflï 
publics  ?  Perfonne  n'oferoit  les  enfreindre. 

Qu'on 
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Qu'on  accumule  les  bienfaits  fur  les  Comé- 
diens eftimables  ,  qu'on  les  enrichifle ,  qu'on  leur 
drefTe  des  ftatues ,  rien  n'eftplus  jufte  ,  ils  fervent 
le  public  :  mais  qu'on  ôte  aux  mal-intentionnés 
les  moyens  de  deshonorer  leur  profefîion ,  &  de  la 
perdre  en  coupant  à  la  racine  les  rejettons  qui 
doivent  en  faire  le  principal  ornement  Se  lui 
donner  une  nouvelle  vie.  Où  peuvent-ils  avoir 
puifé  la  baiTe  &  folle  jaloufie  qui  les  anime 
contre  les  Poètes  dramatiques  ?  eux  qui  fe  font  un 
plaifir  de  les  chanter  dans  leurs  préfaces  ,  dans 
leurs  épitres  >  qui  confervent  leurs  noms  à  la 
poftérité  ,  qui ,  pour  prix  de  leurs  travaux  ,  ne 
demandent  qu'à  partager  avec  eux  les  honneurs 
de  la  feene.  Quelle  chofe  au  monde  devroit  être 
plus  intéreflantepour  un  Comédien,  que  les  gens 
de  Lettres  ?  n'ont-ils  pas  travaillé  bien  efficace- 
ment pour  faire  difparoître  la  honte  dont  le  pu- 
blic a  couvert  pendant  long-temps  ceux  qui  i'a- 
mufoient  au  théâtre  ?  Un  Comédien  qui  cher- 
cheroit  a*  mettre  fes  bienfaiteurs  à  la  place  d'où 
ils  l'ont  tiré,  qui  voudroit  les  plonger  dans  l'avi- 
lifTement ,  n'auroit-il  pas  une  aine  de  boue ,  ne 
feroit-il  pas  un  monftre  ? 

Il  eft  certain  que  notre  théâtre ,  réduit  an 
point  où  il  eft ,  ne  peut  qu'être  incefTamment  cul- 
buté par  le  mauvais  goût ,  ou  reprendre  une  forme 
nouvelle  plus  favorable.  Mais  nous  avons  tout 
lieu  d'efpérer  que  la  dernière  de  ces  révolutions 
s'opérera  bientôt  :  à  la  Cour ,  Jupiter  y  Hébé  3 
les  Grâces  veulent  rire  à  la  comédie  ,  &  pleurer  à 
la  tragédie  :  à  la  Ville  les  drames  ont  déformais 
befoin  de  s'étayer  de  la  mufique  &  de  toutes  les 
contorfîons  d'une  pantomime  ridicule..  Deux 
Poê'tes  couronnés  des  mains  de  la  Mufe  tragique 

Tome  IV*  I  i 
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viennent  d'être  honorés  des  bienfaits  (i)  du  maî- 
tre :  lesComédiens  ont  ordre  de  ne  plus  confier  aux 
doubles  (i)  les  pièces  de  Molière  :  encore  un  pas , 

■     I    .      I  .  M  ■  ■- 1 — 

(  i  )  M.  de  Belloy  vient  d'obtenir  une  penflon  de  douze 
cents  livres  ;  M.  Lemierre  une  de  cent  piltoles.  Il  feroit 
un  moyen  bien  Ample  pour  mettre  les  Auteurs  drama- 
tiques à  leur  aife  :  le  voici.  Qu'on  n'accorde  aucun  privi- 
lège aux  Directeurs  ,  aux  Actionnaires  de  Province  ,  qu'en 
les  foumettant  à  payer  la  part  d'Auteur  durant  les  trois 
premières  repréfentations  de  toutes  les  nouveautés  :  qu'y 
perdront- ils  ?  Rien  ;  ils  y  gagneront  au  contraire  en  fuf- 
pendant  ces  jours-là  les  abonnements.  Devons-nous  tout- 
a-fait  négliger  nos  Poètes  quand  les  Anglois  fe  piquent  de 
les  enrichir  ?  Ils  ont  une  méthode  que  nous  devrions 
adopter  :  après  la  première  repréfentatioit  d'une  pièce,  les 
amateurs  envoient  fouferire  pour  un  ou  plufieurs  exem- 
plaires. L'Auteur  ne  fait  tirer  que  le  nombre  dont  il  a 
pefoin ,  &  n'a  par  ce  moyen  aucuns  faux  frais  à  faire.  On 
peut  objecter  à  cela  qu'à  Paris  chaque  exemplaire  coûte 
trente  fols ,  &:  qu'on  le  vend  vingt  en  Province.  Eh  bien  ! 
l'Auteur ,  ayant  une  fois  fes  planches ,  pourrait  aifément 
Jatisfaire  les  fouferipteurs  de  la  Province  :  &  les  contre- 
factions  ,  toujours  imparfaites  ,  ne  feroient  plus  à  craindre., 

{z)  Ce  qu'on  appelle  doublure  au  théâtre,  eft  la  chofe 
la  plus  funeite  aux  pièces ,  la  plus  défagréable  pour  le 
public ,  &  la  plus  nuilible  à  la  cailTe  des  Comédiens. 
Premièrement,  le  public,  qui  voudrait  toujours  voir  fes 
£#:eurs  chéris  ,  le  réferve  pour  les  jours  où  ils  paraî- 
tront a  &  fuit  le  fpectacle  le  refte  de  la  femaine.  Seconde- 
ment, une  pièce  une  fois  doublée ,  quelque  bonne  qu'elle 
fbit  d'ailleurs ,  n'eit  plus  courue  ,  n'apporte  plus  d'argent. 
«r»  Que  faire  à  cela ,  me  dira-t-on  ?  il  faut  donner  le  temps 
»  aux  premiers  Acteurs  deYe  repofer  :  il  eft  encore  né- 
as  celTaire  d'accoutumer  les  doubles  à  voir  le  public  :  com- 
as ment  concilier  des  chofes  fi  contraires  »  ?  —  Le  voici. 
Lorfqu'on  met  une  nouveauté  à  l'étude  ,  je  la  ferais  ré- 
péter en  même  temps  par  les  premiers  Acteurs  &  par  les 
doubles  ;  de  cette  façon  ,  ïi  ,  après  les  premières  repré- 
sentations »  un  Comédien  étoit  malade  ou  fatigué  ,  fon 
double  lé  remplacerait  ;  le  public ,  confolé  de  l'abfencc 
<Tu»  fçul  premier  Acteur  par  la  préfencç  de  tous  les  autres -, 
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&:  nous  pourrons  revoir  les  beaux  jours  de  Tkalie 
&  de  Melpomcne, 

&  par  le  plaifir  <le  ne  voir  pas  interrompre  la  nouveauté  , 
fe  prêteroit  volontiers  à  l'arrangement.  Quand  l'Adcur 
malade  ou  fatigué  reparoîtroit ,  il  donneroit  une  nouvelle 
vigueur  à  la  pièce  ;  un  autre  pourroit  fc  repofer  à  Ion 
tour ,  &  de  cette  façon  les  pièces  feraient  continuellement 
doublées  fans  le  paroître  jamais. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  feroit  prefque  inutile  ,  fî 
nous  ne  trouvions  un  moyen  pour  ôner  aux  premiers 
Acteurs  l'envie  de  fe  repofer  trop  fouvent.  Un  Comédien 
qui  joue  a  quarante  fols  plus  que  celui  qui  fe  repofe.  Une 
li  modique  différence  n'excite  ni  lespareUcux  ,  ni  ceux  qui 
croient  fe  ménager  des  applaudiiTements  en  paroi  flant  rare- 
ment ,  ni  ceux  qui  trouvent  les  petits  rôles  indignes  d'un 
grand  talent.  Si  l'on  donnoit  à  un  Acleur  ,  toutes  les  fois 
qu'il  paroît  fur  la  feene  ,  deux  louis,  plus  ou  moins, 
à  raifon  de  la  part  qu'il  a  à  la  comédie ,  &  de  la  recette  du 
mois  ou  de  l'année  ,  cet  arrangement ,  plus  cfricacc 
que  toutes  les  ordonnances  d' Efcu/ape  ,  rétabliroit  bien 
des  famés.  »  Il  y  auroit  un  autre  inconvénient ,  ajoutera- 
3>  t-on  ;  on  ne  JailTcroit  jamais  paroître  les  doubles  ». 
Pourquoi  cela  ?  Ne  donne- t-on  pas  journellement  plus 
d'une  pièce  ? 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permet  pas  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détails:  tous  font  de  la  dernière 
importance  ;  mais  ils  nous  meneroient  trop.  loin.  Je 
voudrois  pour  huit  jours  feulement  être  apportée  de  me 
faire  écouter  par  les  Corriédiens  ,  je  leur  prouverois  qu'on 
peut  doubler  leur  fortune  en  rétabliilant  la  gloire  du 
théâtre  françois. 

F  1  N. 
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APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un 
Ouvrage  intitulé  ^  De  l'Art  de  la  Comédie  ,  avec  des 
Exemples  tirés  de  tous  les  Théâtres  françois  &  étrangers s  dans 
lequel  je  n'ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  l'im- 
jueflion.  A  Paris  ce  1  Septembre  J771.  DE  CRÉBILLON. 


PRIVILEGE   DU  ROI. 

IL»  G  U I  S ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  6c  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeiliers ,  les  Gens  tenants  nos  Cours  dz  Parlement , 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  norre  Hôtel ,  Qçand  Confeil , 
JPrevôtde  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenants  Civils,  ôc  autres 
nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra:  Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Jacques 
Lacombe  ,  Libraire,  Nous  a  fait  expofet  qu'il  defireroit  faire  imprimer 
6c  donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé,  De  l'Art  de  la  Comédie,  avec 
des  Exemples  tirés  des  meilleurs  Théâtres  françois  &  étrangers  ,  s'il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permifiîon  pour  ce  neceflaires. 
A  cesCauses,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant,  Nous 
lui  avons  permis  6c  permettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimée 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  }  Ôc  de  le  faire  vendre 
&  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  !e  temps  de  trois  années 
confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  dé- 
fendes à  tous  Imprimeurs,  libraires  Ôc  autres  perfonnes,  de  quelque 
■qualité  ÔC  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'impreffion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ,  à  la  charge  que  ces 
Préfentes  feront  enregiitrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeuis  ôc  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icelles;  que  l'impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume, 
<&C  non  ailleurs ,  en  bon  papier  6c  beaux  carafteres  ;  que  l'Impétranc 
fe  conformera  en  tout  aux  Règlements  de  la  Librairie ,  6c  notamment 
à  celui  du  io  Avril  171?  ,  à  peine  de  déchéance  de  la  préfente  Pcr- 
miffion  j  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de 
copie  à  l'impreflion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis ,  dans  le  même  état  où 
l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très  cher  6c  féal 
Chevalier,  Chancelier,  Gsrde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  de  M  au- 
peou  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  ôc  uu  dans 
celle.dudit  Sieur  de  Maupeou  j  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes. 
Du  contenu  defquelles  vous  mandons  6c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
ïxpofant  Ôc  fes  n yants caufés ,  pleinement  ôc  paisiblement ,  fans  fouffrir 
qu'il  leur  foittiair  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie 
des  Préfentv^  *  -qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
3a  fia  dudit  Ouvrage  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Comman- 
dons au  prc'mier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  »  de  faire  pour 
•l'exécution  d'icelles  tous  Actes  requis  &  neceflaires  ,  fans  demander 
autre  permiffion  3  ôc  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  normande 
6c  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  elt  notre  plailîr.  Donné  à  Paris  le 
douzième  jour  du  mois  de  Septembre  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  fai- 
sante ôc  onze  ,  6c  de  notre  Règne  le  cinquante-  feptieme.  Par  le  Roi  eft 
ion.  Confeil.  LE  BEGUE. 

Regiftré  fur  le  Rcgiftre  XVIII  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  n° .  1  f  tOj  fol.  s  3  o,  conformément 
un  Règlement  de  1715.  A  Paris  ,  cç  17  Septembre  1771 . 

J.  Hejmssant  ,  Syndic, 
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